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	Note sur la présente édition

	Le Roland Amoureux de Boiardo, inachevé, composé en plusieurs fois entre 1483 et 1495, a été dévoré par la continuation opérée par l'Arioste (Roland furieux). Il n'est connu aujourd'hui en français que par l'imitation effectuée par Lesage en 1717. "Imitation" signifie réécriture et, pour mettre Boiardo au goût du public du temps, Lesage prend d'innombrables libertés. Quoique cet ouvrage procure un délicieux plaisir, c'est du Lesage, pas du Boiardo.

	Sans entrer dans les détails (cf. mon Histoire du texte), le poème de Boiardo a été retrouvé au XIXe (Panizzi) et reconstitué. Il a fait l'objet d'une publication en Italie (Aldo Scaglione, Collezione: Classici Italiani, UTET, Torino 1984, 2a edizione elettronica, 2001). Aucune traduction française n'a été effectuée depuis celles de Vincent (1549-50) et Rosset (1619).

	Quoique les deux "dériment" le poème pour en faire un roman, elles suivent Boiardo assez fidèlement. J'ai choisi celle de Vincent. Malgré des erreurs de détail que lui reproche méchamment Rosset (qui en commet aussi et dont le français est douteux), Vincent assure une transposition intègre, tandis que Rosset, lui-même auteur (Histoires tragiques etc.), interpole et extrapole, lardant son texte de louanges amphigouriques au jeune Louis XIII dont il cherche la faveur.

	Ceci dit, le livre de Vincent (voir l'original sur Gallica) est rebutant pour le lecteur du XXIe siècle. Vincent et son imprimeur ne connaissent d'autres divisions que les chants. Chaque chant est imprimé en longues lignes continues, alors que le primesautier Boiardo saute perpétuellement d'un sujet à un autre. J'ai donc introduit des coupures lors des changements de thèmes et des sauts de ligne pour aérer la lecture.

	D'autre part, si, globalement, le vocabulaire et la syntaxe de Vincent restent compréhensibles, la lourdeur du style demande souvent un effort soutenu. J'ai donc allégé quelque peu. Si des mots comme "douloir", "ahontir", "conquêter", "anichiler" etc. ne posent pas vraiment problème, quelques réfractaires sont explicités entre crochets.

	Enfin, Boiardo et le public de son temps se complaisent aux longueurs des récits des combats et de leurs péripéties, toujours les mêmes. Les héros, féés de nature ou protégés par des armures enchantées, usent d'épées magiques et ne peuvent ni se tuer, ni se blesser, tout juste s'assommer. Leur cheval prend alors du champ pour laisser le guerrier revenir à soi, et il retourne au combat que seule la nuit interrompt (car se combattre en ténèbres n'est pas le fait d'un chevalier mais d'un brigand). Ennuyé outre mesure par ces fastidieux et répétitifs morceaux de bravoure, je me suis permis de les abréger, voire de sauter des détails (les coupures sont notées par des points de suspension). 

	J'ai procédé de même avec les longues énumérations imitées d'Homère, des noms, qualités et attributs des chefs des armées. 

	Telle est ma seule vraie infidélité à Vincent et Boiardo. Je ne pense pas que le lecteur moderne se plaigne de mon initiative.

	Vincent fait précéder chaque chant d'un résumé que j'ai reproduit. Désireux de structurer le texte, j'ai cherché des titres. Aucun ne colle vraiment à des contenus trop divers. Comme le livre I commence par l'offensive de Gradasse (et quoique celle-ci n'en occupe qu'une faible partie), j'en ai tiré son intitulé. De même avec Agramant pour le livre II, et Mandricard pour le livre III. Ce sont trois vagues d'invasion qui finissent par se confondre. Quant aux chants, j'ai pris pour titre celui de leur thème qui est le plus significatif.

	Au total, le texte qu'on va lire pour la première fois depuis quatre siècles, adapte un peu la forme pour la rendre plus digeste mais se conforme à celui de Vincent : fidélité microscopique et trahison macroscopique (la mise en prose transforme un poème en roman).

	***

	L'entrelacement des épisodes et des thèmes, comme l'élasticité du temps et de l'espace, rendent impossible de résumer un récit dans lequel on se perd à plaisir. J'ai néanmoins tenu la gageure et, en éliminant les personnages secondaires, je donne ci-après, l'essentiel de chaque livre.

	 


Livre I
Gradasse attaque Charlemagne (pour prendre Bayard et Durandal).
Alors que Charlemagne a réuni tous les chevaliers du monde pour un tournoi, arrivent Angélique et Argail. La belle sera la récompense de celui qui abattra son champion. Maugis les perce à jour et, victime de l'anneau d'Angélique, est envoyé en prison à Cathay. 
Astolphe vaincu, Ferragut se présente, est défait par la lance magique, renie son serment et poursuit le combat. Angélique s'enfuit dans la forêt. Renaud la cherchant s'en déprend [Merlin], elle s'en éprend, il la fuit. Ferragut tue Argail et combat Roland. Fleurdépine vient le chercher pour secourir Marsille. 
Angélique rejoint Cathay par magie et Roland prend la route pour la retrouver. Il rencontre et tue le Sphinx, échappe au filet de fer du géant Zambard, se fait capturer par la magie de Dragontine (damoiselle du pont) et perd tout souvenir.
A la suite de Ferragut, Charlemagne envoie Renaud et une armée aider Marsille. Angélique commande à Maugis de lui ramener Renaud qui refuse. Maugis se venge : à l'heure du duel entre Renaud et Gradasse, un simulacre se présente et embarque Renaud dans une nef qui le conduit dans l'île enchantée d'Angélique. Les Français, sans chef, regagnent Paris et Marsille, abandonné, s'allie à Gradasse. 
Renaud échappe à Angélique et, capturé par ceux de la Roche Cruelle [histoire de Stelle], il est sauvé, malgré lui, par la belle. Ayant fait justice des méchants, il rencontre Fleurdelis qui pleure la disparition de Brandimart, prisonnier de Dragontine. Ils se mettent en route pour le délivrer [histoire de Tisbine]. Renaud combat les griffons, trouve le cheval magique [histoire de Blancherose et Truffaldin]. Puis un centaure emporte Fleur et, poursuivi par Renaud, la jette dans le fleuve d'où elle sera emprisonnée avec d'autres que Falerine destine à nourrir son dragon.
Angélique, réfugiée dans Albraque pour ne pas épouser Agrican qui l'assiège aussitôt, appelle Sacripant au secours. Il rejoint Albraque et combat Agrican. La ville prise, Angélique et ses défenseurs se réfugient dans la forteresse. Angélique part chercher secours et Truffaldin s'empare du château. Angélique détruit l'enchantement de Dragontine : Roland et les autres la raccompagnent à Albraque, traversent par force le camp des Tartares. Coincés entre eux et le château, les chevaliers doivent promettre à Truffaldin de le défendre. 
Grande bataille contre les Tartares, arrivée de Galaffron, combat de Roland et Agrican. Marfise attend son heure quand Renaud arrive avec Fleur qu'il a délivrée du dragon. Combat de Renaud et Marfise. Grâce à Roland, Galaffron est victorieux et, arrivant, attaque Renaud. Marfise se retourne contre lui et assiège Albraque.
Brandimart a retrouvé Fleur qui est enlevée par un ermite. La cherchant, il tombe sur trois géants [histoire de Léodile] qui le vaincraient sans le secours de Roland (revenant de son duel avec Agrican). Brandimart part à la poursuite du cerf enchanté et retrouve Fleur, capturée par l'Homme Sauvage. Ils rejoignent Albraque. Roland, portant Léodile, cherche Brandimart, rencontre l'aventure du cor (dragons), néglige la levrette et rend Léodile à Ordaure.
Renaud défie Truffaldin et combat ses chevaliers. Roland arrive à Albraque et, jaloux de Renaud, jure sa mort. Duel. Angélique sauve Renaud en envoyant Roland au jardin de Falerine. Il délivre une fille [histoire d'Origile] et la convoite. 
Livre II
Agramant, empereur d'Afrique, décide de conquérir gloire aux dépens de Charlemagne. Il apprend qu'il ne vaincra qu'avec l'aide de Roger et, pour dissiper l'enchantement qui le dissimule, envoie Brunel voler l'anneau d'Angélique. Rodomont, impatient, prend seul la mer (tempête), débarque sur la côté d'Italie et entreprend une grande bataille (Bradamante).
Roland surmonte les épreuves du jardin de Falerine et le détruit. Puis, rencontrant le lac de Morgane, il attrape celle-ci aux cheveux et libère ses captifs (sauf Ziliant, son amour), dont Brandimart et Renaud avec lequel il se réconcilie.
Renaud et ses compagnons partent au secours de Charlemagne tandis que Roland et Brandimart poursuivent leur route vers Albraque. Les premiers arrivent dans les prisons de Manodant qui a posé un piège (Balisard) pour prendre Roland contre lequel Morgane lui rendra son fils Ziliant. 
Roland et Brandimart vainquent Balisard et rejoignent Manodant, et Roland s'engage à délivrer Ziliant. Nouvel affrontement avec Morgane. Roland rend Ziliant à Manodant (accompagné de Fleur, rencontrée au passage). Libération des prisonniers. Manodant retrouve ses deux fils, Ziliant et Brandimart, jadis volé.
Renaud, en route pour la France, arrive en Hongrie où il prend la tête de l'armée qui part au secours de Charles et (le temps s'étant suspendu) rejoint la bataille de Rodomont. Celui-ci croit Renaud parti pour la forêt d'Ardaine et s'y rend (dispute avec Ferragut à propos de Doralice), et Renaud à sa suite. Fustigé par les amours pour son insensibilité, il boit l'eau magique et s'éprend d'Angélique.
Roland et Brandimart, arrivés à Albraque, apprennent à Angélique le départ de Renaud qu'elle décide aussitôt de retrouver en France. Ils partent. Après avoir échappé à leurs poursuivants et aux Lestrigons, les deux couples sont séparés. 
Roland et Angélique arrivent en France (en passant par Chypre), dans la forêt d'Ardaine. Angélique boit à la fontaine de désamour et se met à détester Renaud qui, par coïncidence, vient de boire l'eau contraire et survient. Combat entre Renaud et Roland. Angélique se réfugie auprès de Charlemagne qui la donnera à celui des deux qui sera le plus vaillant en bataille.
Rodomont et Ferragut, réconciliés, rejoignent Marsille qui fait le siège de Montauban où Charlemagne fait une grande bataille au cours de laquelle Roland et Renaud rivalisent pour avoir Angélique.
De leur côté, Brandimart et Fleur, après avoir rencontré Marfise, tombent sur des brigands (Barigacio), puis sur le château du sépulcre [histoire de Doristelle], puis sur le roi Doliston qui reconnaît en Fleur sa fille volée. Les deux amants prennent la mer pour la France et la tempête les conduit en Afrique (Biserte), à la cour d'Agramant (lions).
Agramant, honteux d'avoir tardé, part en guerre et (temps suspendu) rejoint la grande bataille de Marsille et Charlemagne. Ferragut s'affronte à Renaud, Roger à Roland qu'un enchantement propulse dans une fontaine d'Ardaine où dansent de jolies dames.
Livre III (inachevé).
Mandricard, fils d'Agrican, empereur de Tartarie, se met en route pour venger la mort de son père que Roland a tué. Il conquiert les armes d'Hector, fils de Priam, auxquelles ne manquent que l'épée qui est aux mains de Roland (Durandal). Avec Gradasse qu'il a libéré de l'enchantement et qui veut également l'épée, ils se dirigent vers la France et finissent par rejoindre la bataille d'Agramant et Charlemagne. Ce dernier sera vaincu et se repliera sur Paris.
Bradamante y combat Rodomont, Roger vient à son secours. Rodomont vaincu, Bradamante et Roger s'éprennent l'un de l'autre et, attaqués par des Sarrasins, se défendent ensemble. Bradamante part à la poursuite d'un ennemi et s'égare.
Roger la cherche et rencontre Grandasse et Mandricard qui entrent en querelle à propos de l'épée de Roland. Brandimart, parti de Biserte avec Agramant pour libérer Roland de l'enchantement qui le tient prisonnier, les emmène à sa suite. Grâce aux connaissances magiques de Fleur, Brandimart délivre les enchantés.
Roland et Brandimart rejoignent Paris où Charlemagne est piteusement assiégé par Agramant. Ils attaquent son camp, libèrent les prisonniers et viennent au secours de Paris. La terrible bataille est suspendue par une tempête.
Pendant ce temps, Bradamante, errant, blessée, est soignée par l'ermite et rencontre Fleurdépine qui, la prenant pour un chevalier en tombe amoureuse.
[Là, s'arrête Boiardo] : Les feux et les glaives qui ravagent déjà toute l'Italie... font que j'interromps maintenant ici cette plaisante et mémorable aventure.


	 

	 


 

	Livre 1. [Gradasse]

	 

	Avec privilège du Roy.

	A PARIS,

	On les vend en la rue Saint Jaques à l'enseigne saint Martin par Vivant Gaultherot, Libraire juré de l'Université du dit lieu.

	 

	1549.

	 

	Dédicace

	A TRES HAUTE ET VERTUEUSE DAME, Ma Dame Dyane de Poitiers, Duchesse de Valentinois, Jacques Vincent son très-humble et obéissant serviteur et sujet, heureuse prospérité.

	MA Dame, je serais à bon droit noté d'ingratitude si je voulais du tout perdre ce que peu j'ai appris de la langue italienne par la communication d'aucuns savants personnages qui l'entendent très bien, sachant qu'un trésor caché ne peut profiter à personne. Par quoi sera votre plaisir [de] prendre agréable ce mien petit labeur, lequel j'ai voulu être dédié à votre seigneurie, sans plus outre narrer les louanges de votre cher et noble esprit, duquel vaut mieux m'en taire que de chose si haute parler peu. Et combien que cette présente traduction, nommée Roland l'Amoureux, soit petite et beaucoup moindre qu'il n'appartiendrait [de] présenter devant vous, j'ai toutefois espoir qu'elle vous sera agréable, pour l'estime et réputation que de votre bonne grâce il vous a plu [de] toujours faire des œuvres que les gens d'esprit faisant profession de vertu, par ci-devant vous ont présentées. Matière certes qui m'a donné telle hardiesse de faire voir devant vos yeux tant clairvoyants cet ouvrage si mal limé. Car il me semble que tout ainsi c'est vice de réciter les choses d'autrui comme pour siennes, aussi est-ce une belle chose et digne d'homme humain [que de] nommer et déclarer ceux par lesquels l'on est devenu savant. A cette occasion, je me suis mis à traduire l'œuvre présente d'Italien en Français, faite par Mathieu-Marie Bayard, comte de Scandian : vous avisant que partout ne m'a été possible [de] le suivre de mot à mot, sinon d'autant que la phrase du langage français l'a pu souffrir. Toutefois là où je n'aurais rendu toutes les paroles, je pense y avoir gardé le sens, de sorte que vous y pourrez recevoir du plaisir, comme personne imitant la vertueuse vie de vos ancêtres les comtes du Valentinois, desquels vous avez origine, et semblablement feu monsieur de Saint Valier votre frère, à la maison duquel j'ai pris nourriture et doctrine. A l'occasion de quoi Nature m'a obligé, voire d'obligation indissoluble, et me voyant hors d'espoir de pouvoir rétribuer un si grand bien reçu, je me réputerais ingrat envers vous mort et vif, s'il ne vous plaisait [de] prendre pour paiement le vouloir que j'ai, qui est grand, lequel vous fait offrir ce que le petit pouvoir a de présent. 

	Vous plaise donc, ma Dame, [de] l'avoir agréable, et vous augmenterez en moi le vouloir de faire mieux pour l'avenir, comme celui qui ne désire en ce monde plus ample récompense de mon travail que de vous rendre toujours témoignage de perpétuelle volonté et entière affection, laquelle est née pour servir d'obéissance à vos commandements, aidant notre Seigneur auquel je prie, ma Dame, [de] vous maintenir en sa sainte protection et grâce et vous donner en santé très-longue et heureuse vie.

	 


CHANT  1. Charlemagne

	Comment le roi Charles fit publier un tournoi durant lequel (et pendant le festin qu'il faisait à ses Barons) arriva Argail, accompagné de sa sœur Angélique, qui défia à la joute tous les chevaliers de la Cour. Maugis connaissant l'enchantement de l'anneau d'Argail et de ses armes, s'en va au lieu où ils étaient pour les surprendre mais il demeura prisonnier entre les mains d'Angélique, laquelle l'envoya au Cathay tout enchainé. Cela fait, Astolphe vint jouter, lequel fut abattu et Ferragut semblablement qui ne se voulut arrêter à l'ordonnance du roi Charles, ains fit tel devoir de combattre qu'il occit les géants d'Argail.

	 

	Ainsi que démontre votre regard paisible, seigneurs et chevaliers, je vous vois assemblés pour avoir quelque délectation de ce mien chant, lequel s'il vous plait, de grâce, d'écouter attentifs, je vous promets de dire choses nouvelles des prouesses d'armes et désirs amoureux de Roland, à la suite de Mars et Cupidon, dont le bruit a été tel qu'il est parvenu jusqu'à notre siècle. Il vous semblera chose digne d'admiration qu'Amour ait pu entrer en l'âme de Roland, ayant donné signes certains et clairs de son sage cœur et mûr savoir. Mais il n'y a au monde esprit, tant retrait, froid et solitaire, qui ne s'allume d'ardeur amoureuse. Témoins suffisants en sont les anciens livres ou sont écrites mille semblables histoires. Entre lesquelles la présente, faite par l'art, industrie et gentil esprit de l'archevêque Turpin, fut par lui gardée si curieusement qu'il ne la permit jamais de sortir de sa librairie, craignant de faire injure au Palatin, lequel, depuis qu'il se rendit prisonnier d'Amour, fut quasi prêt de se perdre soi-même. Par ainsi, le sage et bien avisé historien ne voulut faire tort à son ami.

	***

	La vérité de l'histoire de Turpin est donc telle, qu'en la terre d'Orient régnait pour lors, au-delà des Indes, un grand roi couronné, de richesse et états si puissant, vaillant et adroit de sa personne, qui bien peu ou rien [il] estimait tout le monde. Ce roi était nommé Gradasse, ayant le cœur fier et cruel comme un dragon, et le corps comme un géant. Et de même que grands seigneurs veulent ce qu'ils ne peuvent avoir, et que plus ce qu'ils demandent est difficile à gagner, plus ils désirent l'obtenir (qui est cause qu'ils mettent souventes fois leurs royaumes en grand trouble et ne peuvent garder seulement ce qu'ils ont) ; de même ce vaillant Païen n'avait d'autre désir que d'être fait possesseur de Durandal, l'épée de  Roland, et du bon cheval Bayard. Pour cela, il fit assembler une grande armée des gens de son royaume. Il savait bien que, pour argent, il était impossible d'acquérir un tel cheval et recouvrer si bonne épée, ceux-ci étant entre les mains de deux marchands qui vendent bien chèrement leurs denrées. N'y voyant meilleur remède, il décida de passer en France et de les conquêter par puissance d'armes. Il élut pour ce faire cent cinquante mille chevaliers de son armée pour que son entreprise  vint à bonne fin : il se vantait de combattre seul contre Charlemagne et tous les chevaliers de notre  sainte foi. Et il présumait tant de soi qu'il se persuadait de mettre à déconfiture lui seul tous les habitants sous le soleil. A cette cause le laisserons-nous aller par la mer, car assez et trop tôt nous sentirons son arrivée. Et nous retournerons en France au roi Charlemagne, lequel commandait à ses Barons, qu'ils fussent prince, duc, comte ou seigneur, qu'aucun ne fit faute de se trouver le mois de mai, au jour de la Pentecôte, au tournoi qu'il avait ordonné. 

	***

	La Cour incontinent fut toute pleine de chevaliers pour honorer cette fête, et Paris rempli d'infini nombre de gens, Chrétiens et Sarrasins, tant du royaume que du Levant. Aussi était-elle ouverte à tous et chacun y pouvait venir à sûreté pourvu qu’il ne fût traitre de nature et condition. Là, était arrivé bon nombre d'Espagnols, avec leurs princes, seigneurs et barons, entre lesquels était le roi Grandonio avec sa face de serpent, Ferragut aux yeux de griffon ; Baligant parent de Charles, Isolier et Serpentin lesquels étaient compagnons, et autres plusieurs pleins de grande prouesse comme je vous ferai entendre ci-après quand nous parlerons du tournoi. Cette compagnie assemblée, Paris résonnait du son des trompettes, tambourins, cloches et autres instruments en telle sorte qu'on n'eût pas ouï Dieu tonner. Là, vous eussiez vu les grands coursiers harnachés et couverts de feuilles et lames d'or, et autres grandes richesses. Car, tant pour accroître la renommée de leur empereur que pour acquérir honneur, chacun faisait plus qu'il ne pouvait. 

	Le jour auquel le grand tournoi devait commencer, vint le roi Charles en habit royal, lequel fit inviter tous seigneurs et gentilshommes là venus pour décorer et faire honneur à sa fête, au nombre de six-vingt mille et plus (au moins ceux qui s'assirent à table). Si fut le roi mis au milieu de ses barons dans une chaire d'or, ayant la face fort gaie et très-joyeuse, et assit-on le service sur les tables, ainsi qu'on avait accoutumé de servir l'empereur au jour de fête. Au devant de lui furent mis les Sarrasins, qui ne voulurent user de bancs ni chaires quelconques, ains se couchèrent à terre comme mâtins, dessus tapis, déprisant entre eux la coutume française. Des tables, on ordonna les unes à dextre, les autres à senestre. Et en la première furent assis les rois d'Angleterre, Lombardie et Bretagne, moult renommés en la Chrétienté, Othon, Didier et Salomon ; et de main à main étaient assis les autres selon la valeur et bonté de chaque roi chrétien. A la seconde, furent les ducs et marquis. Et en la tierce, les autres chevaliers. Entre lesquels furent honorés grandement ceux de Mayence et par dessus tout le traitre Gannes [Ganelon]. 

	Regnaud  (qui par orgueil de ces traitres avait été par eux moqué plusieurs fois) avait les yeux d'ire et de courroux tout embrasés de les voir au rang d'honneur sans l'avoir mérité. Incontinent, son cœur se trouva saisi d'une colère grande, bien que les assistants par l'apparence de son visage eussent pu juger du contraire : et il ne put s'empêcher de dire entre ses dents : Je vous promets, canailles, si je vous rencontre demain sur les rangs que j'éprouverai comme vous savez tenir à cheval, m'assurant de faire prendre terre à tant que vous êtes. Le roi Baligant (qui de piéça avait jeté sa vue sur Regnaud et eu connaissance presque de ce qu'il pensait) lui manda dire par un sien truchement, si en la Cour de l'empereur l'on faisait honneur aux gens de bien  plus par vertu que par richesses, à cette fin que, lui étant là comme étranger ignorant leur coutume, eût pouvoir d'honorer un chacun selon sa valeur. Ce qu'entendu par Regnaud, il fut très-aise et dit au messager : Dites au roi Baligant votre maitre que puisqu'il prend plaisir à faire honneur à la nation chrétienne, je lui fais entendre que notre coutume est telle : Qu'à table, les princes font caresses et faveurs aux flatteurs et aux gloutons, et au lit aux putains. Au demeurant, ils gardent inviolablement l'honneur dû à celui qui par prouesse et valeur a mieux mérité par dessus tous. 

	Cependant, les instruments sonnaient de tous côtés et l'on commença à porter une grande quantité de plats d'or, couverts d'une abondance de viandes. D'autre côté, les échansons présentaient les grandes coupes d'or émaillées et ouvrées subtilement. L'empereur envoyait à chaque baron de ce qu'on servait devant lui : aux uns d'une sorte, et aux autres de l'autre, leur faisant connaitre la faveur qu'il leur portait et qu'il ne les voulait mettre en oubli. Il se réjouissait humainement entre ses chevaliers, voyant sa grandeur accompagnée de tant de rois, ducs et seigneurs pleins de prouesse et de vertu : de sorte que, sentant la hauteur de son courage, il ne faisait pas plus d'estime de la nation païenne que du sablon de la mer lorsqu'elle est agitée du vent impétueux. Prenant délectation en ce plaisir et contentement, il fut apporté nouvelles par lesquelles lui et sa compagnie demeurèrent grandement troublés. 

	Subitement en cette grande salle royale entrèrent quatre géants de nature fière et hideuse et au milieu d'eux, suivie d'un seul chevalier, une Damoiselle douée de si excellente et singulière beauté que par son seul regard elle offusquait la splendeur des étoiles, la blancheur du lys et la couleur de la rose vermeille. Et si ce n'était que je ne veux pas me constituer juge de la beauté des Dames, j'assurerais que toute autre beauté céderait la place à la sienne. Or était en cette compagnie Galerane, Alide, femme du preux Roland, Clarice et Armeline, toutes belles et gracieuses, et plusieurs autres desquelles je n'ai les noms en mémoire. Chacune d'elles était accompagnée d'une extrême beauté et on eût pu assurer que toute source d'honneur et de beauté était en cette assemblée jusqu'à ce que cette fleur, sur toute autre désirable, fût entrée dedans la salle, effaçant et diminuant grandement leur valeur. Il ne demeura baron ni chevalier qui ne jetât la vue à l'endroit où elle était. N'y eut aussi Païen, tant malaisé fût-il de sa personne, qui ne se mît en peine de se relever pour en approcher. Et comme tous étonnés la regardaient par grande merveille, la Damoiselle, d'une joyeuse et gracieuse face, avec des regards si pleins d'amoureux traits qu'ils eussent navré et rendu à son obéissance un cœur de pierre, adressa ainsi sa parole au roi, à voix basse et humble :

	Magnanime et puissant seigneur, tes vertus admirables et les prouesses des tiens, lesquelles sont partout connues par la terre, me donnent espoir que le travail de deux personnes étrangères, venues de la fin du monde pour honorer ta Cour, n'aura pas été entrepris pour néant. Tu dois savoir que ce chevalier est Hubert du Lion, extrait de haute et gentille lignée, chassé de son royaume contre tout devoir raisonnable. Et moi (qui ai été exilée avec lui) suis sa sœur, nommée Angélique. Deux cents journées par delà le fleuve Tanaïs, furent naguère apportées nouvelles des braves joutes et grand tournoi qui se devait faire par la noblesse ici assemblée. Et que pierres de valeur, trésor ou cité n'y était pas la récompense de la vertu, mais que l'on donnait au mieux faisant une couronne de roses. C'est pourquoi mon frère a délibéré d'appeler en ce lieu (où la fleur de chevalerie fait résidence) par sa prouesse chacun de vos barons l'un après l'autre à la joute. Et ainsi, que Sarrasin ou Chrétien voulant prouver sa valeur le trouve sur le vert pré de la fontaine du pin, au lieu qu'on appelle le Perron de Merlin, sous condition que celui qui se voudra armer contre lui, sitôt qu'il sera mis hors des arçons, sans plus combattre ni débattre, ira tenir prison où bon lui plaira. Semblablement, celui qui pourra l'abattre de cheval, je lui serai délivrée pour prix de sa victoire, et mon frère sera contraint de s'en aller avec ses géants.

	Ayant achevé son propos, elle demeura à genoux devant le roi Charles, attendant réponse. Cependant, chacun la regardait émerveillé, et par dessus les autres Roland neveu de l'empereur, lequel ayant le cœur tout tremblant et la vue troublée, se sentait si surpris d'amitié pour cette Damoiselle qu'il était contraint de baisser mille fois la vue, honteux de sa folie. Hélas disait-il en soi-même, comment est-il possible qu'un fol vouloir ait sur moi tant de puissance ? Ne vois-tu pas Roland l'erreur qui te dévoie, te fait offenser et oublier totalement ton Dieu ? O malheureux ! où t'a conduit la Fortune ? Je te vois pris et tu n'as pouvoir de te secourir. Toi qui estimais conquêter le monde, tu es vaincu sans armes par une seule fille, et il n'est possible de rejeter de ton cœur le doux regard de sa tant belle face, pour ce que sans elle tu te sens au mourir et ton esprit défaillir peu à peu. Ta force ne peut t'aider car à celui qui s'est soumis à la puissance d'Amour, de rien ne sert sa hardiesse. Non plus ne peut te secourir ton savoir ni le conseil d'autrui puisque tu es conduit et mené en telle sorte que, voyant le meilleur, tu es contraint de prendre le pire. 

	Ainsi se lamentait secrètement le baron français à cause de cette nouvelle surprise amoureuse. D'autre côté, le duc Naymes, néanmoins qu'il fut vieux, blanc et chenu, n'était en moindre peine que lui et demeurait tout tremblant, ébahi, las, pâle et blême, n'ayant couleur au visage. Pour abréger le conte, il n'y eut baron, chevalier ni autre qui ne demeurât atteint de son amour. Mêmement le roi Charles, de sorte qu'ils étaient là plantés sans sonner mot, contemplant à leur aise cette beauté tant rare. Mais si aucun s'y amusa et perdit, Ferragut le hardi jouvenceau avait le visage enflammé comme un brandon ardant. Par trois fois, il lui prit envie de se lever pour l'aller ôter aux géants, et trois fois semblablement, il dompta sa folle fantaisie et se retint pour ne pas faire honte à l'empereur. Se tenant donc tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre, et se grattant la tête, il ne pouvait demeurer immobile et ne savait quelle contenance tenir. Regnaud voyant cette façon de faire changea de couleur et devint rouge comme feu, mais Maugis qui devina la fraude se prit à dire tout bellement : Ribaude enchanteresse, je te ferai tel jeu que jamais tu ne te vanteras d'avoir été ici. 

	Le roi prenant plaisir à la compagnie de cette Damoiselle lui fit réponse, la tenant le plus qu'il pouvait en propos. La regardant, il lui parlait et en parlant, il s'ébahissait de sa beauté, sans pouvoir lui refuser chose au monde, ains lui accorda toutes ses requêtes, lui jurant sur les saints de les garder et maintenir inviolablement. 

	Ayant obtenu sa demande, elle, son frère et les géants, se mirent en chemin. A peine étaient-ils sortis de Paris que Maugis prit son livre pour connaitre son état et à quoi elle prétendait, livre par le pouvoir duquel il fit sortir quatre diables d'Enfer et, par eux, il sut ce qu'il cherchait, ce dont il demeura grandement ébahi, voyant que Dieu avait mis en oubli la Chrétienté et que, sans sa grâce, la mort de Charlemagne était jurée et la destruction de sa Cour. Il sut aussi que cette si belle Damoiselle était fille du roi Galafron, pleine de tromperie et de fausseté, sachant toutes sortes d'enchantements, laquelle était venue en cette contrée par le commandement de Galafron en compagnie de son fils nommé Argail, non Hubert comme elle disait. Et le vieillard avait donné à son fils un cheval noir comme charbon éteint, si prompt et léger qu'il dépassait le vent en vitesse. Semblablement, il lui donna écu, cuirasse, heaume, coutelas et épée, toutes armes forgées par enchantement, mais, surtout, lui fit présent d'une lance dorée tant belle et de tel prix qu'on ne la saurait estimer. Avec ses armes, son père le fit mettre en chemin, pensant qu'elles le rendaient invincible. De plus, il lui fit présent d'un anneau de propriété incroyable : en le portant en bouche, il rendait l'homme invisible ; en l'ayant au doigt, il détruisait tous charmes et conjurations. De plus, le magicien Galafron voulut qu'Angélique la belle accompagnât son fils afin que la beauté de son visage invitant les chevaliers à aimer, les attirât à la joute, et qu'en la fin par enchantement elle les lui mena prisonniers. Il avait délibéré, ce maudit chien infidèle, de leur lier les mains à tous et de les tenir en captivité perpétuelle. Les diables disaient tout ceci à Maugis, lui découvrant tout le fait de Galafron. 

	Nous les laisserons deviser et retournerons à Argail qui arrivé au Perron de Merlin avait fait tendre son pavillon, beau par excellence, dans un vert pré; et là, ayant désir de se reposer, il se mit à dormir. Angélique d'autre part, près de lui, mettant sa blonde tête sur l'herbe, se prit à sommeiller au-dessous du grand pin. A côté de la fontaine étaient les quatre géants commis pour la garder. Ainsi dormant, la belle semblait plus un ange du Ciel qu'humaine créature, et pour plus grande sûreté, elle avait en son doigt l'anneau de son frère dont je vous ai dit la vertu. 

	Maugis, porté du diable, venait secrètement par l'air. Incontinent, il aperçut l'infante, couchée et étendue sur le bord de la fontaine, et un peu plus bas les quatre forts géants faisant le guet tout armés de pied en cap à l'entour d'elle. Lors, il ne put se tenir de dire : Ah brute et méchante canaille, c'est pour néant ! je pense bien tous vous prendre sans donner un coup d'épée. De rien ne vous serviront vos menaces, peu de profit vous feront vos dards et vos tranchantes cimeterres car, poltrons comme vous êtes, je vous ferai mourir. Ce disant, il n'y fit autre demeure, ains prit son livre et va jeter son sort : à peine eut-il tourné le premier feuillet que chacun d'eux tomba sur la terre tout endormi. Cela fait, il s'approcha de la Damoiselle et tout bellement se prit à tirer son épée pour lui faire perdre la vie. Mais, lui voyant le visage tant beau et gracieux, il n'eut pas la hardiesse de la frapper, ains demeura tout ébahi, pensant en son esprit, à cette heure une chose, et maintenant une autre. Enfin il se prit à dire Il faut qu'il aille autrement. Je la ferai dormir par mon art et puis je jouirai d'elle à mon plaisir. Alors il va musser son épée parmi les herbes et reprenant son livre, il ne l'abandonna que quand il en eut fait entière lecture. Mais peu lui servait son travail car ses conjurations étaient vaines par la vertu de l'anneau. Maugis croyait qu'elle n'eût pouvoir de se réveiller sans son aide et, sur cette assurance, il commença à l'embrasser étroitement. 

	La Damoiselle qui à cause de sa bague ne pouvait être trompée, jeta un haut cri, disant Ah ! malheureuse, je suis abandonnée. Ce que voyant, Maugis qui pensait l'avoir endormie demeura grandement troublé. Angélique, le tenant étroitement par les bras, appelait son frère, lequel en sursaut et désarmé sortit incontinent du pavillon. Sitôt qu'il aperçut ce Chrétien auprès de sa sœur, le cœur lui faillit et il n'eut la hardiesse, pour l'heure, de passer outre. Mais après qu'il fut revenu à lui, il vint l'assaillir avec un tronçon de bois, lui disant Tu es mort, traitre qui entreprend de faire un tel déshonneur à ma sœur. Cependant elle criait Liez le, mon frère, avant qu'il soit hors de mes mains car il est enchanteur et sans l'anneau que je porte, vos forces ne seraient pas suffisantes pour le prendre. Ce qu'entendu par le jouvenceau, il s'en va éveiller les géants, mais ce fut pour néant car l'enchantement était impossible à défaire. Il les roula et traina deçà delà et de tous côtés, toutefois il n'y gagna rien. Comprenant qu'il perdait temps et peine, il coupa de son épée plusieurs petites branches d'arbres dont il fit des liens et retourna au lieu où étaient Maugis et sa sœur. Là, il attacha à grande peine bras, jambes et col du magicien. Après qu'il l'eût bien lié et garrotté, Angélique le fouilla et trouva dans son sein le livre qui lui servait à conjurer le diable. 

	Elle l'ouvre sans tarder et la terre, le ciel et la mer furent en un moment pleins de diables voletants, comme mouches en temps d'été, qui se prirent à crier à voix hautes et épouvantables Qu'est ce que tu veux commander ? 

	Je veux dit-elle  que vous portiez ce prisonnier entre les Indes et Tartarie, dans la grande cité de Cathay où se tient mon père, le roi Galafron, auquel vous le présenterez de ma part, lui disant que je l'ai pris. Vous ne manquerez pas de l'assurer que puisque je tiens celui-ci, je ne donnerais pas des autres une pomme pourrie. A peine avait-elle fini sa parole que Maugis fut enlevé par les diables et porté au roi Galafron qui commanda qu'on le mît au fond d'une fosse dans un rocher qui était bien avant dans la mer. Angélique, par la vertu du livre, va réveiller les géants et eux, debout, ayant tous la bouche fermée et les sourcils levés, se prirent à s'émerveiller du danger où ils avaient été. 

	Pendant que Maugis faisait ces gentillesses, dans Paris, survint un grand débat entre les barons du roi Charles. Le comte Roland voulait être le premier à commencer la joute contre Argail. L'empereur lui répondit que ce n'était pas raisonnable et que cela ne serait pas. De même, chacun des autres voulait être le premier. Or Roland avait grand crainte qu'un autre que lui conquît cette Damoiselle, d'autant que par les articles qui avaient été accordés à son frère, elle devait être délivrée au premier qui l'abattrait, ce qui donnait grand espoir à Roland, faisant foi de sa bonté et valeur. Aussi, par trop lui fâchait la longue attente et il eût bien voulu être dans le camp, chaque heure lui semblait durer un an, comme savent ceux qui, repus et nourris d'espérance, vivent en attendant de recevoir contentement de la chose désirée. 

	Cette matière débattue au conseil et chacun ayant dit sa raison, il fut ordonné de s'en remettre au sort : celui à qui la fortune serait favorable, sortirait le premier à la joute pour se mettre en devoir d'acquérir un si grand honneur. Pour ce, furent les noms des princes, barons et chevaliers écrits et mis chacun en un petit billet ; puis Chrétiens et Sarrasins les jetèrent l'un après l'autre dans un grand vase d'or. Après l'avoir tourné maintes fois sans dessus dessous, un enfant, appelé par le roi, commença à les tirer un à un. Il rencontra premier celui d'Astolphe d'Angleterre, le second de Ferragut, le tiers Regnaud, Dudon le quart, puis Grandonio le subtil géant. Et après Bérenger et Othon, le sort tomba sur le roi Charles. Je vous dirai sans plus que, avant que l'enfant eût trouvé le nom de Roland, il en tira plus de trente, lesquels (pour leurs prouesses) donnaient une crainte si grande au preux comte qu'en le voyant vous eussiez pu conjecturer sans difficulté en quel travail était son esprit. Tant musèrent-ils aux cérémonies de ce mystère qu'il était nuit avant qu'il eût pris fin.

	Lors, le duc Astolphe, ayant le cœur fier et hardi, demanda ses armes, n'étant en rien épouvanté. Et quoique le soleil fût prêt à se retirer, il ne demeura pas, mais dit, comme prince magnanime et vaillant J'ai temps assez pour faire vider du premier coup les arçons à Hubert et j'espère qu'en peu d'heure nous aurons démêlé notre querelle. Vous devez savoir, seigneurs qui lisez cette présente histoire, qu'Astolphe n'avait pas son semblable en beauté et, outre les richesses dont Fortune l'avait douées, Nature l'avait décoré de la plus grande courtoisie, de sorte que lui, étant vêtu si proprement et bravement que merveilles, il était si humain et bénin que chacun désirait son alliance et amitié. Une seule destinée lui avait été contraire : il était souvent abattu à la course et, étant par terre, il en donnait plutôt la faute à son cheval qu'à lui. Aussi ne tenait-il [compte] d'être désarçonné.

	Pour retourner à notre propos, Astolphe était armé d'armes belles et riches : son écu était environné de grosses perles, le haubert doré, la maille qui paraissait dessous toute d'or, et son heaume tant bien forgé et ouvré si richement qu'il n'était possible de mieux, ayant un rubis sur la crête de si grand prix que (si nous voulons ajouter foi à ce que Turpin nous récite) il est impossible aujourd'hui de voir son pareil, il était gros comme une noix. Le harnais et bardes de son cheval étaient toutes couvertes de lames et feuilles d'or fin. Étant ainsi en ordre, sans prendre autre avis et sans douter de rien, comme preux et vaillant, il se mit en chemin. 

	Longtemps y avait que le soleil était couché quand il arriva au Perron Merlin. Il était presque nuit, toutefois il ne fut plus tôt arrivé qu'il mit le cor en sa bouche et se prit à sonner tant qu'il put, invitant à la joute celui qui l'avait défié. Argail le preux chevalier qui gisait près de la fontaine, ayant entendu le son, se leva soudain et s'arma incontinent de toutes pièces, sans  qu'il lui manquât rien. Tenant l'écu, il marche hardiment à l'encontre de lui avec la lance par la vertu de laquelle il avait renversé plusieurs bons chevaliers. Et monté sur un destrier armé jusqu'aux boulets, il se vient présenter au-devant de son ennemi. Après que les chevaliers se furent salués courtoisement en la présence de la Damoiselle, s'éloignant l'un de l'autre, leurs lances baissées, ils se rencontrèrent de telle roideur qu'il semblait que la terre dût fendre sous leurs pieds. 

	Astolphe, atteint le premier, fut contraint de vider les arçons par la vertu de la lance d'Argail. Alors ce vaillant duc étendu sur le sable, fut passionné et tourmenté de sorte qu'il se prit à dire Ah Fortune ! fausse, cruelle et contre raison ennemie ! tu ne peux nier que si j'avais eu le bonheur de demeurer dans les arçons, je n'eusse gagné cette belle Damoiselle ! Mais je vois bien que tu m'as fait tomber, moi qui suis Chrétien, pour faire honneur au Païen qui me suit. 

	Incontinent, les géants mirent la main sur lui et le menèrent au pavillon. Après lui avoir ôté ses armes, il fut présenté à Angélique, laquelle, le voyant si beau et gracieux, eut pitié de lui, commandant de lui faire tout l'honneur dû à un tel chevalier prisonnier, et avec telle faveur qu'il eut liberté de se promener à l'entour de la fontaine, sans avoir garde quelconque. Cependant Angélique, étant cachée, prenait plaisir à le regarder à la clarté de la lune. L'heure venue d'aller coucher, on le mit reposer dedans un beau lit richement accoutré. Puis, Angélique et son frère ayant pris congé de lui, les géants firent le guet toute la nuit au devant du pavillon.

	A peine était-il jour que Ferragut fut au-devant de la tente tout armé. Il se mit à sonner le cor par si grande véhémence qu'il semblait que le monde dût finir. Il n'y eut homme à l'entour, ni bête, qui, épouvantée du terrible son, ne se mît à fuir, Argail excepté, qui ne le craignait. Ains, il se fit donner son harnais sans faire demeure, lacer son heaume enchanté, ceindre son épée et, sans mettre le pied à l'étrier, monta sur son cheval, tout prêt d'aller saluer l'ennemi. L'envie de défendre sa sœur ne lui fit pas oublier écu, lance et autres armes nécessaires. Labican, le bon destrier, ne fait pas semblant d'être las, ains marche si légèrement sur le sable où les deux champions doivent faire preuve de leurs personnes, qu'il eût été difficile de voir sa trace. En ce lieu l'attend Ferragut, ayant grand désir de combattre car, à l'amant qui vit en espoir, trop est fâcheuse la longue attente. Soudain qu'il aperçoit son ennemi, sans lui tenir long propos, ému d'ire, et sans le saluer aucunement, ayant mis la lance en l'arrêt, il le vint rencontrer durement, se persuadant après ce coup tenir la belle à son plaisir. Or en est-il tout autrement car, sitôt qu'il fut atteint de la lance enchantée (contre laquelle prouesse n'avait pouvoir), il fut renversé sur l'herbe de tout son long. Chose de grande admiration à chacun, vu qu'il était quasi incroyable qu'un tel chevalier fût surmonté si facilement. 

	Toutefois, il ne fut plutôt chu qu'enflammé d'ire, il se releva soudain : à voir sa contenance, ceux qui ont consommé leurs jeunes ans au fait bellique et martial eussent pu juger qu'un tel chevalier n'était aisé à mettre au-dessous. Et outre qu'Amour, jeunesse et nature font que, souventes fois, par courroux, l'homme se trouve plus adroit, Ferragut, le vaillant Païen, étant en la fleur de l'âge et amoureux outre mesure, avait le cœur si haut qu'à le pratiquer, vous l'eussiez dit sans peur. Il lui fallait peu de chose pour prendre les armes, tant il était coléreux. Courroux et honte, aussitôt qu'il fut tombé, le firent relever et mettre en devoir de se venger, de sorte que, n'ayant mémoire des pactes par eux passés, il mit la main à l'épée et,  grinçant des dents, s'en vint contre Argail qui lui dit : Demeurez, seigneur, demeurez, vous êtes mon prisonnier et vous débattez contre raison. 

	Ferragut n'écoutant son parler, s'en vint la tête baissée tout droit à lui. Ce que voyant, les géants demeurés dans le pré pour voir le combat, se saisissant de leurs armes firent un cri si haut qu'on n'eût pas ouï la foudre bruire. Car, ainsi que dit Turpin, la terre en trembla plus de deux mille à l'entour. Devers eux se tourna Ferragut, n'étant pas un brin ébahi. Celui qui marchait le premier était le plus grand et le plus fort, nommé Argeste le démesuré. L'autre (pour ce qu’il n'avait endroit sur lui qui ne fût couvert de poil) Lamporde le velu, le tiers, Urgan, et Turlon le quatrième, ayant de longueur trente pieds. Lamporde à son arrivée lança un dard à l'encontre de Ferragut si roidement que, s'il n'eût été féé, il n'eût pu échapper sans mort. Le coup passé, vous ne vites jamais vent si léger, tempête sur la mer si troublée, sagette si rapide, ni foudre du ciel si impétueuse, que fut Ferragut pour se venger de ces maudits géants. Il vint atteindre de son épée sur l'épaule dextre de l'un qu'il fendit jusqu'au nombril. Et non content de ce beau coup, il s'en vint ruer sur les autres trois, lesquels se défendaient vertueusement. Ce que voyant Argail le courtois, pour ne lui donner crainte, se retira et, s'ébahissant de la bonté d'un tel chevalier, il regardait fermement leur bataille. Ferragut se combattant au milieu des géant était si allègre qu'il fit un saut outre mesure, saillant en l'air à la hauteur de vingt  pieds et donna un tel coup de taille à Urgan qu'il le fendit jusqu'aux dents. Mais pendant qu'il était empêché avec lui, Argeste le frappa d'une masse ferrée sur la tête, d'un coup si démesuré et pesant que le sang lui sortait par le nez et la bouche. Lors, comme celui qui était sans peur, et devenu plus fier par l'atteinte, d'ire et de fureur embrasé, il ramena une telle touche au superbe géant qu'il fit deux pièces  de son corps. Alors, il fut plus en danger qu'il ne l'avait été car Turlon qui était plus fort que tous les autres le vint embrasser étroitement et essaya de le porter entre ses bras dans la tente d'Argail. Mais tant s'évertua Ferragut, qu'il sortit de ses mains. Alors le géant avec une masse de fer et Ferragut avec son épée tranchante, commencèrent à se chamailler de nouveau l'un sur l'autre par telle furie qu'un coup n'était sitôt prêté qu'il ne fût soudain rendu. Je vous assure qu'il n'y avait personne à qui le nez n'eût saigné, ayant affaire à un tel ennemi. Il vint donner un si terrible coup sur le heaume de Ferragut qu'il le mit tout en pièces, de sorte que le chef lui demeura découvert. Le Païen se voyant en tel danger ne fut pas paresseux pour s'aider de tous les tours et habiletés requis en telles affaires : apercevant l'ennemi découvert (mettant son corps sous son écu), il lui jeta de telle dextérité un revers sur les jambes que la maille ne put empêcher qu'il ne fît de son corps trois parties. Si est-ce que pour les blessures et plaies que les géants lui avaient faites, il put aussi peu se tenir debout que le géant, ains fut contraint de tomber auprès de son ennemi, ayant plus l'apparence d'homme mort que vif. 

	Argail voyant cela mit promptement pied à terre et du zèle d'un cœur plein de noblesse, il le porta à la fontaine où, lui arrosant la face d'au fraiche, il le fit revenir peu à peu. Et l'ayant ainsi accoutré, il le voulait mener dedans son pavillon, ce qui ne lui fut possible car Ferragut nie d'être son prisonnier. Par grand dédain, il se prit à dire : Qu'ai-je à faire si le roi Charles a fait tel accord avec ta sœur Angélique ? Suis-je son vassal ou serviteur qu'il ait pouvoir de m'obliger à son ordonnance ? Je suis venu combattre pour plaisir et pour conquêter ta sœur, espérant, si ma hardiesse ne s'est dérobée de moi, t'en dessaisir, ou il me coûtera la vie. 

	Lors, recommencèrent ces champions à faire tel bruit qu'Astolphe qui était au lit en fut éveillé. Il se leva promptement (car la rumeur était si épouvantable et grande que toute la terre en tremblait) et voyant ces deux barons en tel danger, avec paroles douces et courtoises, il s'en vint au milieu d'eux, mettant toute peine à les apaiser. Mais Ferragut ne le veut accorder. Argail l'entendant ne se put tenir de lui dire Franc Baron, tu ne te crois pas désarmé et tu penses avoir l'armet sur la tête. Tu te déçois grandement,  il est demeuré dans le camp tout en pièces. Pense donc à toi et choisis s'il t'est plus agréable de mourir ou d'être prisonnier car si tu combats ayant la tête nue, j'aurai mis fin en bien peu de temps à notre mêlée. 

	Lors, lui répond Ferragut Le cœur me dit que j'en rapporterai l'honneur, combattant avec toi sans heaume et sans écu. Et pour cette raison, je me vante de combattre nu pour conquêter celle, pour acquérir l'amitié de laquelle, je ne pardonnerais à chose de ce monde. De tel langage usait ce vaillant chevalier, l'ayant Amour réduit sous son pouvoir de telle sorte que pour lui obéir il se fut jeté dans le feu. Argail voyant que Ferragut tant le méprisait qu'il voulait soutenir l'effort contre lui sans armes, et que pour deux fois qu'il avait été en sa puissance de le faire prisonnier, il n'avait voulu rabaisser son orgueil, ains se levait toujours plus haut, demeura grandement troublé en son esprit. Par quoi, de grand courroux et dépit, il lui dit Chevalier, tu cherches ton malheur et essayes de trouver moyen de noise. Assure toi que tu y es venu, pour ce, défends ta peau que j'ai bonne intention de gratter et frotter. Or monte à cheval, et use de ta force et valeur ainsi qu'il te plaira. Je te ferai tel traitement que tu mérites. Et quoique tu aies la tête découverte, tu ne trouveras désormais nulle pitié en moi car je vois que tu ne demandais qu'un mauvais jour auquel tu es sûr d'être arrivé. 

	Ferragut oyant les propos de son ennemi, ne se put tenir de rire comme de chose inventée pour plaisir. Il monta à cheval et répondit Écoute, vaillant chevalier, si tu me veux donner ta sœur, je te promets que par moi tu ne recevras déplaisir mais si autrement tu veux faire, ne sois pas fâché si je m'efforce de t'envoyer tenir compagnie à ceux de l'autre monde. A ce mot outrageux, Argail fut tant pris d'ire et de courroux que tout soudain il se jeta sur la selle et, avec paroles pleines de menaces, criait si haut qu'il n'était pas possible de ne pas l'entendre. Il tira son épée, oubliant sa bonne lance qui était appuyée au grand pin près de la fontaine. Et ainsi courroucés l'un et l'autre, donnant des éperons à leurs chevaux et tenant leurs épées, il se vinrent heurter par si grande force que je ne sache chevalier si estimé, fut-ce Roland ou le seigneur de Montauban, qui eût eu pouvoir de se tenir en selle, ayant l'un de ces chevaliers pour partie. Et pour ce que en l'autre chant vous pourrez entendre la fin de ce combat et que pour le présent je ne m'avancerais en rien de vous le dire, ayant bonne espérance de vous raconter quelque beau fait, je mettrai fin à celui-ci.

	CHANT 2. Angélique

	Comment Angélique s'enfuit pendant qu'Argail et Ferragut combattaient ensemble et fut suivie tout incontinent de son frère, à la quête desquels se mirent Ferragut, Regnaud et Roland. Laquelle finie, vous pourrez voir l'ordre du tournoi à la honte et confusion de plusieurs de nos chevaliers et à l'honneur des Païens.

	 

	Je vous ai écrit par ci-devant, seigneurs, comme Argail, le fort chevalier, et Ferragut, le premier homme du monde en puissance, se conduisaient par grand orgueil en leur combat : l'un ayant son corselet enchanté et sa maille de même, l'autre étant féé partout, hormis la panse laquelle était couverte de vingt plastrons. Qui vit jamais deux lions dans les bois courroucés s'attacher l'un à l'autre ? qui a ouï le bruit suscité par tempêtes et tonnerres rendant l'air tout enflammé ? c'est peu de chose au regard de ces deux barons qui mettaient tant de peine à s'offenser l'un l'autre qu'à la rencontre de leurs épées il sortait telle abondance de feu qu'il semblait que le ciel fût embrasé et que le monde dût finir. Ainsi, s'écriant l'un contre l'autre et se regardant furieusement, il se frappent à toute outrance. Et chacun, voulant excéder son compagnon en valeur, tremblait de courroux et suait de travail. Argail frappant de toute sa puissance sur la tête nue de son ennemi ne doutait pas qu'à ce coup finirait la danse mais son épée rebondit en l'air claire et luisante au lieu d'être teinte du sang de Ferragut, il demeura tellement émerveillé et marri que, de marrisson et de douleur, il s'arrachait le poil de la tête. Alors Ferragut assaille mieux qu'avant et croyant fendre les armes d'Argail aussi légèrement qu'un roseau, il lui dit tout haut Or recommande toi à Mahon [Mahomet] car je t'envoie à ce coup lui tenir compagnie. Ce disant, il leva son épée à deux mains et le frappa par si grande force que si elle eût rencontré une roche de diamant, croyez qu'elle l'eût fendue en deux. Néanmoins pour tranchante qu'elle fût, elle ne put tant soit peu endommager le heaume enchanté. Ferragut demeura si confus qu'il ne savait dire s'il était mort ou vif. 

	Ainsi les deux champions furent quelque temps sans frapper ni dire mot, si étonnés l'un de l'autre qu'ils n'avaient hardiesse de parler. Toutefois Argail, prenant cœur, s'adressa à Ferragut : Chevalier, je te veux avertir que toutes les armes que je porte sont faites par enchantement; par quoi je te conseille de laisser la bataille que tu as commencé dont tu ne rapporteras que moquerie et dommage. 

	Lors lui répondit Ferragut : Que m'aide mon Dieu Mahon, le harnais entier que tu vois sur moi ne me sert aucunement et je ne le porte pas pour besoin, ains seulement pour l'honneur de chevalerie. Je n'ai partie sur mon corps, hormis une, qui ne soit féée et invulnérable. Et pour ce, je te conseillerais pour ton profit que tu ne te misses davantage en danger de mort, ains que tu me laisses sans plus quereller ta sœur, cette fleur de beauté à laquelle autre ne se doit comparer. Autrement, tu ne peux m'échapper. Et si tu me fais  de cœur et volonté libérale ce don que tant je désire, je demeurerai tien à perpétuité. 

	Lors lui répondit Argail Hardi baron, j'ai bien entendu ton propos et je suis d'accord d'avoir ton accointance et de t'accepter pour frère, cousin et ami, mais je veux savoir premièrement le vouloir de ma sœur Angélique car sans elle ton désir ne pourrait sortir son effet. A l'heure, lui répliqua Ferragut Je le veux bien et te donne liberté de parler à elle tant qu'il te plaira. 

	Or, quoique Ferragut fût en la fleur de jeunesse, cependant il ne plaisait pas à la belle car il était brun outre mesure, avait le parler fier et orgueilleux, le regard terrible, les yeux rouges, légers et aussi mobiles qu'une girouette ; la face mal lavée, pleine de poussière et de crasse, la tête longue et pointue, le poil hérissé et plus noir qu'un charbon, grâces toutes propres pour dégoûter la plus infortunée du monde. Il ne peut entrer au cœur d'Angélique qui cherchait d'être mariée à homme beau et tel que Nature n'eût rien oublier à le bien former. 

	Argail lui ayant déclaré le vouloir de Ferragut, elle lui fit promptement cette réponse : Mon cher frère, je ne veux te celer ma volonté. Mieux je m'aimerais jeter en cette rivière ou aller le reste de mes jours mendier ma vie par le monde, que souffrir Ferragut pour mari. Je trouverais la mort beaucoup meilleure et trop plus agréable que de m'accompagner d'un furieux et cruel. Aussi je te prie par le Dieu Mahon que ton plaisir soit de te contenter de mon vouloir et de retourner à la bataille. Je ferai cependant par mon art de Nigromance que je me ferai porter en notre contrée. Tu n'oublieras pas, m'ayant perdue de vue, de gagner au pied et de prendre ton chemin droit à la forêt d'Ardenne, là où je ne ferai faute de m'arrêter attendre ta venue, afin que tous deux ensemble fassions retour outremer vers notre vieux père. Et si au tiers jour tu n'es arrivé, puisque j'ai le livre de ce chien maudit qui me voulut déshonorer au pré, je ne faudrai de faire voile et de me soumettre à la merci des vents. 

	Or retournons à nos barons qui commencèrent à frapper plus furieusement l'un sur l'autre depuis qu'Argail eût fait entendre à Ferragut que sa sœur ne lui voulait obéir. Le Païen se voyant méprisé par une femme, décida de ne se départir du camp qu'il ne fût vaincu ou occis. Et subitement, jetant l'œil à travers les champs, il aperçoit Angélique  qui s'éloignait d'eux tant que le cheval pouvait courir. Comme il avait coutume de la regarder en combattant, ne la voyant plus, il demeura aussi étonné qu'un fondeur de cloches quand il voit que son cas va mal. Sur cet étonnement et trouble de Ferragut, Argail ne faut à tourner visage et sortant du pré, piquant le cheval qui de vitesse passait tous ceux qui sont au monde, il gagna le haut à bride avalée. Ainsi l'amoureux Ferragut, ne sachant que penser, se voyant moqué et déçu, sort du pré et court droit vers le bois où il a vu les fuyards prendre chemin. Sa face, tant elle était rouge, ressemblait à un brandon de feu. Et, pensant à la moquerie qu'il avait reçue, sans s'arrêter, il ne prit aucun repos qu'il n'eût cherché par toute la forêt. Mais c'est en vain car point n'y est ce qu'il cherche. 

	***

	Laissons-le courir tant qu'il voudra et retournons à Astolphe qui était demeuré seul à la fontaine. Il avait bien regardé le plaisant combat et l'adresse de chacun d'eux. Se voyant en liberté, les mains jointes, il remercia son Créateur et, sans songer, monta sur son cheval armé de toutes pièces. Puis, voyant qu'il n'avait point de lance, la sienne s'étant mise en pièces quand il tomba, se retournant d'un côté et d'autre, il aperçoit celle d'Argail appuyée contre le beau pin qui faisait ombre à la fontaine, toute couverte de lames d'or émaillées. Alors il la prend, ne sachant sa vertu ni l'avantage de celui qui la portait. Ainsi s'en retournait ce bon duc, joyeux de se voir hors des mains de ses ennemis à si bon marché. 

	Au sortir du bois il trouva Regnaud auquel il raconta de point en point comment le tout s'était passé. Or le fils d'Aymon était si ardant à l'amour d'Angélique qu'il ne pouvait le cacher, ains passionné ne pouvait reposer en place et s'était mis aux champs pour entendre la fin que prendrait le combat de Ferragut. Apprenant que ces deux chevaliers avaient pris chemin dans la forêt, sans faire autre réponse, il broche le gentil Bayard des éperons et l'accuse de paresse et de lâcheté, l'appelant vieille rosse et âne pesant. Ainsi, pour la trop affectionnée volonté du maître, le bon cheval est outragé, lui qui courait si raide qu'à peine l'eût atteint une flèche. 

	Astolphe s'en va à la cité à l'entrée de laquelle il rencontre le comte Roland qui, d'aussi loin qu'il le vit, lui demanda nouvelles de la joute d'Argail et Ferragut, sans lui déclarer ni découvrir l'affection qui le brûlait car il savait assez qu'Astolphe était un homme babillant, menteur, à qui il ne fallait confier son secret. Après qu'il eût entendu qu'ils s'en étaient fuis dans le bois et Regnaud à la poursuite, sans plus muser, tout troublé, il quitta Astolphe et s'alla jeter sur son lit. 

	Roland, tourmenté de douleur, lui qui était la fleur de tous chevaliers, faisait ses complaintes comme un garçon ignorant les angoisses douloureuses qu'Amour fait sentir à ceux qui marchent sous son enseigne, disant en soi-même : Hélas ! Où est ma force accoutumée pour résister à la passion qui me tient le cœur saisi ? Que n'ai-je pris Durandal pour combattre celui qui m'a tant navré et enflammé le cœur que je ne me puis persuader qu'une douleur au monde excède la mienne ? Aucune ne s'y peut égaler. Je brûle d'Amour, je suis malade de jalousie et je ne sais si celle qui en beauté surpasse toute forme humaine se voudra abaisser à me porter amitié. Il pourra se dire fortuné et porter couronne entre les heureux, celui vers lequel elle usera d'amour réciproque. Par quoi, si je pensais être déprisé de ce visage plus qu'humain et abandonné d'espérance, je ne manquerais de donner fin à ma languissante vie de mes mains propres. Ah mal fortuné que je suis ! si d'aventure Regnaud rencontre cette outrepasse de Dames dans le bois, je le connais tant paillard et si peu homme de bien en telles affaires qu'il est impossible qu'elle sorte de ses mains sans perdre le nom de pucelle. Peut-être qu'elle est autant éprise de moi que je suis d'elle et toutefois, ainsi qu'une paillarde, je tiens la fortune en main et ne sais que pleurer et gémir, croyant couvrir en me taisant la flamme amoureuse qui m'ard et consomme de sorte que chacun la voit. Mais je ne m'y veux plus arrêter ni mourir ainsi par faute de cœur et hardiesse. Il ne fera sitôt nuit que je ne sorte tout seul de Paris et je mettrai peine à chercher celle par laquelle je suis captif, en terre, ciel, mer et aux enfers jusqu'à ce que je l'aie trouvée. 

	Ainsi parlant à part soi, Roland se leva du lit où il avait fait ses lamentations et, en attendant l'heure, il va consommant son esprit, entreprenant tantôt une chose et maintenant une autre sans rien conclure ni arrêter. Le soleil couché et les ténèbres commençant à se montrer sur la terre, le comte sans différer prit ses armes et bien  couvert d'elles, partit secrètement. Il ne portait pas son écu écartelé de gueules, ains était tout vêtu de noir et chevauchant Bridedor son bon cheval, il marcha droit vers la porte, seul, sans écuyers ni serviteurs. Ainsi s'en va le désolé Roland, soupirant et pleurant vers la forêt d'Ardenne. 

	Voilà trois vaillants chevaliers à poursuivre la fortune aventureuse d'Amour, l'un est Roland, capitaine de l'Église et premier Sénateur de Rome, le second Regnaud qui d'homme du monde ne faisait estime, et Ferragut entre les Païens la fleur de bonté. Qu'ils aillent, conquêtent et fassent du pis qu'ils pourront et, suivant le fil de notre histoire, retournons à Charlemagne, lequel prenait peine que le tournoi ne fût retardé aucunement.

	***

	Pour cela, il fit appeler Gannes, le duc Naymes et le roi Salomon et tous les autres barons de son conseil auxquels il usa de telles paroles : Seigneurs et amis, il me semble que ceux qui sont venus en mon royaume pour ce tournoi et s'exercer aux armes, doivent élire un chevalier qui les attendra tous l'un après l'autre jusqu'à ce qu'il soit abattu, et le cas avenant, le vainqueur sera tenu de maintenir la condition du vaincu, tant que par sa prouesse il en puisse emporter le prix ou qu'il soit désarçonné par un autre chevalier auquel il sera tenu de quitter la place. L'opinion fut trouvée bonne et il donna ordre à tout ce qui était requis pour le lendemain, faisant entendre à ceux qui par  armes désiraient se faire voir, qu'ils ne faillissent de se trouver à cheval à l'heure assignée. Il fut arrêté que Serpentin serait le premier attendant pour jouter à fer émoulu jusqu'à ce qu'un mieux faisant l'eût renversé sur l'herbe.

	Le jour était beau et serein. Il n'eût su être plus agréable pour les jouteurs. L'empereur entra le premier dans le camp, désarmé et monté sur un coursier tout couvert de mailles, ayant un bâton à la main et sa bonne épée Joyeuse au côté. A l'entour de sa personne (au lieu de sergents et archers) étaient à pied comtes, barons et puissants chevaliers pour lui faire service. 

	Alors Serpentin vint entrer de l'autre côté des lices, en tel équipage et si brave qu'un chacun s'en émerveillait. Il était monté sur un destrier de si gentil cœur et volonté qu'à voir sa contenance vous l'eussiez jugé avoir autant d'envie de se trouver dans la mêlée que son maitre. D'une fierté si grande, soufflant des naseaux et ronflant, il bondissait de telle sorte qu'il semblait être au milieu d'un feu. Il faisait paraitre meilleur encore le hardi chevalier qui le piquait, lequel était garni de ce qui appartient à un homme de haut courage. Il était assis si fermement dans la selle qu'il n'y avait personne, voyant sa façon de faire, qui n'eût opinion qu'il remporterait l'honneur du tournoi. Ses armes peintes dans son écu étaient d'azur à une étoile d'or et, par dessus le haubert, sa cotte d'armes était  richement ouvrée. Bref, son harnois était tant beau et luisant que par l'abondance des perles et autres pierres précieuses attachées à l'entour, on l'estimait un trésor infini. En cet équipage, Serpentin commença à faire la ronde à petit pas : ce fait, il se planta au milieu du camp.

	Lors se prirent les trompettes et clairons à sonner avec telle fanfare que c'était plaisir de les ouïr. L'allégresse finie, les jouteurs entrèrent, richement armés et celui des Palatins qui s'avança le premier, portant pour enseigne dans son écu une lune d'argent, était nommé Angelin, seigneur de Bordeaux, estimé en telles affaires. Serpentin l'ayant aperçu laisse courir son destrier par si grande roideur et légèreté qu'il semblait qu'il fût porté du vent. D'autre côté, s'émut Angelin, la lance baissée, menant grand bruit. Les deux barons se rencontrèrent, Serpentin atteignit Angelin en la visière si bravement que les jambes en demeurèrent vers le ciel, lui n'étant pas plus ébranlé par le coup que lui donna le seigneur de Bordeaux que s'il eût été une tour. L'atteinte donnée, tous ceux qui étaient sur les échafauds se mirent à crier et dire à haute voix que le prix était dû au chevalier de l'étoile. 

	Après Angelin, se mit sur les rangs le puissant Richard, duc de Normandie, portant d'azur à un lion d'or qui, désirant acquérir los et bruit, se prit à piquer tant qu'il put. Serpentin le vint rencontrer au milieu des lices de si grande force que du premier coup il l’envoya sur le sable. Je vous laisse à penser si Beligant était joyeux de voir la fortune favoriser son fils. 

	Guère ne tarda après le chevalier qui portait pour enseigne les éperons dans son écu et sur le heaume la couronne d'or. Il vint hardiment aborder son ennemi mais ce bon roi Salomon ne fut sitôt atteint par Serpentin que lui et son cheval ne fussent renversés.

	Astolphe alors, sans faire demeure, prend la lance d'Argail et son écu auquel étaient figurées trois perles d'or sur champ de gueules. Il faisait bon le voir à cheval, donnant roidement des éperons, décidé de bien faire son devoir. Il rencontre de malheur une pierre qui fit tomber son cheval sur lui, de sorte qu'il lui démit le pied droit. Il fut tant oppressé de douleur qu'il le fallut porter hors du camp, si étourdi qu'il ne voyait ni ciel ni terre. Si l'infortune du pauvre Astolphe fut ennuyeuse à chacun, elle déplut trop plus à Serpentin qui avait bonne espérance de lui faire vider les arçons. Le duc d'Angleterre fut porté au palais et, revenu à lui, il fit accoutrer son pied et bander étroitement par les chirurgiens du roi qui, après, le laissèrent reposer.

	Ogier le Danois auquel venait le tour de jouter, sans bravade ni voltige, piqua son cheval si furieusement qu'il ressemblait à un navire poussé par le vent de Tramontane, ayant pour armes dans son écu d'azur à un lingot d'argent, et au-dessus de son heaume était assis un Basilic en lieu de panache. Courant de la sorte, le vaillant Ogier, pendant que les trompettes sonnaient, rencontra le Païen par si grande force que les lances se rompirent avec un tel bruit qu'il semblait que la foudre tombait du ciel. Serpentin fut atteint si âprement que ses arçons furent froissés et il lui fallut prendre terre et demeurer étendu sur le sable. Ainsi le fort Ogier demeura vainqueur.

	Le roi Beligant troublé par la mésaventure de son fils, pour venger sa honte, s'adressa hardiment au Danois. Mais, sitôt arrivé, il fut envoyé tenir compagnie à son fils. Alors, se met sur les rangs le jeune Isolier, aussi adroit aux armes qu'aucun chevalier de son temps, frère germain de Ferragut, qui portait en son écu trois lunes d'or sur champ de sinople. Heurtant son cheval, ayant couché sa lance, il s'en vint de furie aborder son ennemi mais bientôt il fut arrêté par le preux Ogier qui le frappa si violemment qu'il ne savait s'il  était mort ou vif. Après lui, fut mis par terre Gautier de Mouleon, portant d'or à un dragon de gueules. Lors, se prit à dire Ogier aux chevaliers chrétiens qui voulaient venger le dernier abattu : Je vous prie que la guerre ne soit entre nous, je veux m'efforcer de tout mon cœur contre les Sarrasins. Je vous supplie affectueusement afin qu'ils soient vaincus par nous, l'un après l'autre. Spinel de la Haute Montagne était un Païen, venu à la Cour de Charlemagne pour faire preuve de sa personne. Il se présenta sur les rangs, portant pour enseigne une couronne d'or sur champ d'azur. Ogier le fit coucher au rôle des autres. Après, se présenta Mataliste, frère de la belle Fleurdépine, fort hardi chevalier et bien adroit, portant d'or écartelé de sable. Il fut renversé. 

	Après, parut Grandonio, l'enragé mâtin. Plaise à Dieu de venir en aide maintenant au preux Ogier car il en aura bien métier, joutant à l'un des plus forts Sarrasins qui fut jamais au monde. Ce géant était venu tout armé sur un grand roussin, portant dans l'écu l'effigie de son Dieu Mahon d'or sur champ de sable. Il rendit les assistants si étonnés qu’il n'y eut nul chevalier qui ne désirât être hors de là, craignant la fureur de ce chien félon et cruel. A peine Ganelon et sa lâche et couarde parentèle l'aperçut-il que cette chétive lignée, le plus secrètement qu'elle put, vida la place et s'en alla cacher de peur, même Pinabel, Macaire de l'Usane et le comte de Hautefeuille, ne demeurant pièce de cette malheureuse canaille, sauf Griffon, je ne sais si ce fut par vertu ou honte, ou s'il ne prit garde quand les autres délogèrent. Notre Païen, donc, monstrueux et horrible, tenant en main une lance grosse comme une antenne de navire, faisait un tel bruit qu'on l'eût pris pour une tempête. Son  coursier ne faisait pas moins de diablerie, se prenant à courir par la place, enfonçant le sable et rompant les pierres, il faisait trembler la terre. Avec cette furie, il courut contre le Danois par si grande force qu'après avoir mis son écu en pièces, il envoya maitre et cheval par terre, si étourdis qu'ils n'eurent pouvoir de se relever. Lors, s'avança le duc Naymes et, prenant Ogier sous le bras, il s'en alla avec lui hors du camp et arrivé à son logis, fit accoutrer ses plaies qui étaient si graves et dangereuses au rapport des barbiers qu'il dut demeurer un mois au lit.

	Alors fut fait dans le camp le cri grand et haut pour la défortune d'Ogier mais, par dessus tous les autres, se faisaient ouïr les Païens, ce qui fit monter ce superbe Grandonio en si grand orgueil qu'il ne se put tenir d'user de paroles outrageuses et folles mêlées de menaces envers les autres chevaliers, lesquels ne s'ébahirent, ains, pour venger leur compagnon, Turpin de Reims se mit le premier en place, donnant la course à son cheval. Les deux champions se rencontrèrent au milieu du camp et se heurtèrent tellement que l'Archevêque vida les arçons, si fort blessé qu'on doutait de sa vie.

	Pendant ces merveilleuses joutes, Astolphe était retourné sur un palefroi blanc comme un cygne, n'ayant autre arme que son épée et, avec visage joyeux, il prenait plaisir à plaisanter avec les Dames. Durant qu'il devisait, Griffon fut renversé par Grandonio. Ce Griffon était de la maison de Mayence et portait d'azur à un faucon d'argent. Le chevalier abattu, Grandonio se prit à crier furieusement O Chrétiens chevaliers ! êtes-vous étonnés et recrus pour si peu ? N'y-a-t-il personne de vous qui veuille donner un coup de lance ?

	A ce mot s'avança Guy de Bourgogne, le preux chevalier, portant pour enseigne un lion de sable sur champ d'or, qui ne fut sitôt atteint qu'il fût porté à terre. Après lui, tomba le puissant Angelier, Yvon, Avorin, Oton et Belenger. Ils portaient tous un aigle de sable pour enseigne et leurs écus d'or et d'azur comme font encore aujourd'hui ceux de Bavière. Le Païen se sentait si peu travaillé, on le voyait si frais que chacun le trouvait aussi gai et dispos qu'à l'heure qu'il commença la joute. S'adressant à Richard et au preux Allard son frère, il les mit l'un après l'autre hors de la selle. 

	Alors, il se prit à dépriser Charles et sa Cour, disant tels propos si haut que tout le monde l'entendait : O Chrétiens couards et recrus ! Venez à moi et montrez votre prudhommie et valeur. Cela troubla grandement l'empereur et il l'eût été davantage sans l'arrivée du marquis Olivier. Sa présence réjouit tant la compagnie qu'il semblait que le ciel rendît plus de clarté que de coutume. Les assistants haussèrent la tête, prenant plaisir à le regarder. Charlemagne vint au-devant de lui et le reçut si humainement et avec grande joie. Il n'y eut en cette compagnie ni grand ni petit qui ne se prît à crier Vive Olivier de Vienne le bon marquis.

	Ce qu'oyant, Grandonio, se riant d'eux, ne différa de prendre sa lance et d'attendre son ennemi. Chacun d'eux s'émeut, enflammé d'ire et de courroux, et d'une grande rage et furie. Les regardants étaient si perturbés en attendant le coup qu'ils demeuraient tout cois sans faire de bruit. Olivier donna un tel coup droit dedans l'écu du Païen que les neuf plastrons d'acier n'empêchèrent qu'il ne passât à travers. Rompant le haubert, la moitié du fer de sa lance entra dans l'estomac, lui faisant  sentir une extrême douleur. Mais le géant atteignit Olivier si rudement qu'il l'envoya par dessus la croupe de son cheval la longueur de sept brasses, et bien peu s'en fallut que le bon marquis ne fût en danger de mort. Les assistants pensent qu'il a perdu la vie car son heaume était fendu par milieu et, un écuyer lui ayant découvert la face, il ne respirait pas, ni n'avait vent ni pouls. En quel travail et tourment démesuré était Charlemagne, je vous le laisse penser? A voix piteuse et plaintive, il se se prit à dire O mon fils ! fleur et honneur de ma Cour ! est-il possible que le Seigneur Dieu soit tant indigné contre moi qu'il veuille me faire souffrir si grave pénitence ? 

	Si le Païen avait été superbe auparavant, il est si fort augmenté par la victoire sur Olivier qu'il ne put rester en place mais se mit à crier avec parole superbe et orgueilleuse : O courtisans qui ne demandaient qu'à boire ! O nation efféminée et sans vertu ! va-t'en à la taverne sans plus te présenter au-devant de moi car je sais m'aider d'autres armes que de la coupe. Qu'est devenue votre table ronde tant estimée ? Que ne vient-elle en place pour se venger de moi au tranchant de l'épée ?

	Quand Charles entendit l'outrage et le mépris que ce maudit faisait de de sa Cour, il fut troublé grandement, et si oppressé de courroux qu'il faisait frayeur à ceux qui le voyaient. Il se prit à regarder autour de lui, les yeux enflammés d'ire et de maltalent, et dit Où sont ceux qui me doivent foi et hommage ? ils m'ont abandonné. Où est ce Ganelon de Poitiers ? Regnaud de Montauban ? Où est ce traitre paillard Roland, fils renié d'une putain ? Ah ! ribaud, je te promets, si tu retournes par devers moi, Dieu me maudisse si je ne te pends de mes propres mains. Ainsi, courroucé, parlait Charlemagne. 

	Astolphe qui avait tout entendu, craignant que le roi s'il l'apercevait ne le tuât par furie, prit congé des Dames, partit secrètement et avec diligence se rendit à son logis où, sans muser, il s'arma, de sorte que ceux qui le virent retourner si tôt et en équipage étaient tous émerveillés. Ce franc baron ne présume pas de pouvoir vaincre le Païen, il y va seulement pour satisfaire au vouloir du roi, pour l'obligation de son devoir envers lui comme vassal et sujet. Venant droit sur sa selle, il avait façon d'homme de bien. Mais sitôt qu’il fut aperçut de ceux qui le connaissaient, tous d'une voix se prirent à dire Dieu nous veuille envoyer d'autre secours car avec celui-ci, nous avons failli. Astolphe nonobstant, la vue basse et honteuse comme gracieux chevalier qu'il était, alla faire révérence au roi, disant :  Mon Seigneur, je m'en vais faire vider les arçons à ce glorieux et brave Païen, connaissant votre volonté. Le roi perturbé d'autre chose lui dit comme par dédain  Va hardiment, je prie Dieu qu'il t'aide. Et tournant bride d'autre côté, il part et s'en va, disant entre ses dents Ah Dieu ! je vois bien que celui-ci va nous attirer quelque autre honte. Astolphe sans plus tarder vint  aborder le Païen, le menaçant, après l'avoir vaincu, de l'envoyer en galère. Ce qu’ayant entendu, le Païen demeura si passionné et troublé que jamais homme ne le fut davantage, ainsi que je vous le dirais, n'était qu'il me faut mettre fin à ce chant. J'ai l'intention, s'il plait à Dieu, de vous faire voir au troisième les plus grandes merveilles et étranges aventures qui furent jamais vues ni dites par langue ou écriture.

	CHANT 3. Astolphe

	Comment l'honneur de la joute fut donné à Astolphe après qu'il eut abattu Grandonio. Toutefois il fut trahi puis après par l'un de ceux de Mayence qu'il blessa, à l'occasion de quoi il fut fait prisonnier en prison fermée, durant laquelle Regnaud vint boire à la fontaine de Merlin : qui fut cause qu'il prit en haine Angélique. Ferragut combat derechef contre Argail qui fut par lui occis et porté près d'un fleuve dans lequel il l'ensevelit comme il lui a promis. Ensuite il rencontra Roland avec lequel il fit maints beaux faits d'armes en la présence d'Angélique. 

	 

	Seigneurs, je vous ai laissés en l'autre chant sur les propos qu'Astolphe disait au Sarrasin par moquerie : Je t'empêcherai bien, vassal de te vanter, si ce n'est avec les diables d'enfer, d'avoir abattu tant de bons chevaliers. Car, t'ayant pris, je te ferai tant d'honneur que tu seras le premier forçat de la galère et capitaine de la chiourme. Le roi Grandonio, plus habitué à dire injure qu'autre chose, fut plus ému de rage et de courroux que n'est la mer tourmentée à l'heure que par tempête des vents elle est agitée de tous côtés et rend le plus hardi et assuré pilote ébahi et éperdu. Il se prit à souffler, branlant la tête et grinçant les dents comme le serpent qui reçoit un coup de pierre ou de bâton. Et après avoir regardé Astolphe d'un œil pire que celui du Basilic, mettant sa grosse lance en l'arrêt, il résolut de le jeter hors des arçons ou de la lui passer au travers du corps, le renversant raide mort sur la terre. Ce Païen vient furieusement contre Astolphe qui n'était tant assuré qu'on n'aperçût assez sa crainte à son pâle visage. Toutefois, comme celui qui préférait mourir avec honneur que vivre honteusement, sans plus contester, lâchant la bride à son destrier, il court au-devant de son ennemi. 

	Les deux barons se rencontrèrent si rudement que Grandonio prit terre avec un tel saut qu'il pensait être mort. A cette chute, fut fait grand  tumulte et se leva un bruit grand et démesuré car il n'y eut petit ni grand qui ne fût en joie, prisant et estimant ce bon duc Astolphe. Il ne faut pas demander si les Sarrasins sont dolents. L'empereur même, voyant le Païen par terre, en est si ébahi qu'il ne peut croire ce qu'il voit. Le géant tomba sur le côté sénestre où était la plaie qu'Olivier lui avait faite, laquelle s'ouvrit et rendit une telle abondance de sang qu'on eût pris son corps pour une fontaine. Tant en perdit le Païen avant qu'on s'en prit garde qu'il en demeura tout évanoui. Les uns disent que la bonté d'Astolphe l'a mis à outrance, l'autre assure qu'il n'en est pas ainsi. Chacun parle à sa fantaisie. Alors Grandonio bien navré fut porté hors du camp et mourut à la fin par la plaie qu'Astolphe lui avait faite. Le vainqueur Astolphe était demeuré sur les rangs, si ravi de joie qu'il n'osait ajouter foi à ce qu'il avait fait. Restaient deux chevaliers de la nation païenne, fils de roi, tenant chacun la plus grande part de la Tartarie, preux et hardis au possible : ils joutèrent contre Astolphe et furent abattus par lui plus vite que j'en parle. 

	Cependant, un messager vint dire au comte Gannes que Grandonio était abattu, chose qui lui fut difficile à croire car il ne pouvait penser Astolphe avoir tant de force, ains était d'opinion qu'il était survenu à Grandonio quelque malheur ou qu'il avait été pris au dépourvu. Pour ce, il se persuade qu'il peut conquérir l'honneur du tournoi. Pour cela, et pour faire plus belle monstre, il fit armer avec lui onze comtes de son lignage, les plus renommés aux armes et richement équipés en état pompeux et gestes magnifiques. N'ayant la langue gelée, s'excusant d'avoir tardé, il vient se présenter à Charles. Si ses excuses lui furent agréables ou non, je ne vous oserais l'assurer. Cependant il lui fit bon accueil. 

	Gannes ne tarda pas à lui dire qu'il mandât à Astolphe que, puisque la place était vidée des Païens, il serait bon que la joute se terminât entre eux et que, plus il y aurait de gens qui le viendraient aborder, plus il en rapporterait de louange. Astolphe qui aimait parler dit au messager Va, et dis à Ganelon qu'entre lui et un Sarrasin, je ne fais pas de différence et que je ne le tins jamais en si bonne estime et réputation que les Païens car il est traitre, méchant, hérétique et vilain au possible, ennemi de Dieu et de toute la Chrétienté. Qu'il vienne quand ce lui semblera bon, je ne fais pas plus d'estime de lui que d'un sac de lentilles. Gannes ayant entendu cette braverie, sans faire de réponse, s'en va plein de dépit et de cruauté contre Astolphe. Il disait entre ses dents Glouton, je te rendrai si petit qu'avant de partir de mes mains tu chanteras une autre note, se tenant assuré de lui faire vider les arçons, en ayant plusieurs fois fait l'essai aux dépens d'Astolphe. Mais il en alla autrement car, dès qu'ils se furent rencontrés, il donna des épaules en terre. Macaire ensuite fut envoyé lui tenir compagnie. Lors Pinabel se prit à dire Mon Dieu ! sera-t-il possible que tu permettes que ce fou ahontisse entièrement la maison de Mayence ? Ce disant, tout courroucé, il met la lance en l'arrêt, mais, sitôt atteint, il fut du nombre de ses cousins. Ne vous demandez pas si Astolphe faisait bruit, il allait criant par les rangs Venez, race chétive et malheureuse car l'un après l'autre, je vous enverrai par terre. Alors vint le comte Aymery portant une grosse lance, il fut trébuché si piteusement qu'il fallut l'emporter entre les bras. En quel travail et peine douloureuse était Ganelon, je m'en remets à vous. Après Aymery, se leva Faucon, disant Ha Fortune fausse et déloyale ! est-il possible que tu aies tant de méchanceté ? O Dieu, modérateur du ciel et de la terre, veux-tu permettre que ce plaisant abatte tout le monde ? 

	Alors, par grande finesse, il se fit secrètement attacher à la selle, puis s'en vint trouver Astolphe sans crainte de tomber car il était lié de tous côtés. L'Anglais le rencontre d'abord, l'atteint à la visière et l'ébranle de telle sorte que, ployant d'un côté et de l'autre, chacun attendait qu'il tombe afin de recevoir le paiement de ses méfaits et être porté en son dernier logis. Un des assistants, plus rusé que les autres, s'avise qu'il était garrotté et en fait incontinent courir le bruit par toute la place. Les assistants se mirent à crier à haute voix : Donne, franc chevalier, le faux traitre est lié et attaché à la selle.  Il fut emmené par ses parents, tout fâché et honteux. 

	Je ne vous dis pas l'angoisse extrême de ce traitre Gannes, qui augmenta quand Astolphe se prit à crier Qui aura le désir qu'on lui frotte sa galle, qu'il vienne à moi et qu'il se lie tant qu'il veut, je le châtierai beaucoup mieux que s'il était en liberté. Anselme de la Rivière, comme traitre et méchant, avait mis en sa pensée de se venger par surprise de la honte que ses parents avaient reçue. Ce qu'il fit. Aussitôt que le bon Anglais prit la carrière pour venir au-devant de Régnier, et Régnier contre lui en grande roideur pour lui faire vide les arçons, les chevaliers se rencontrèrent de telle sorte que Régnier tomba, les jambes en l'air. Et Astolphe, n'étant pas encore réassuré de la violence du coup qu'il avait donné à Régnier, fut atteint au dépourvu par le traitre Anselme, si subtilement que ce qu'il avait fait par trahison et tromperie paraissait à tous involontaire. Astolphe tomba sur le sable. Pensez, seigneurs, à sa fâcheuse amertume. Néanmoins, comme preux et vaillant, sans attendre, il se releva et, tout rempli d'ire et maltalent, il mit la main à l'épée et, celle-ci jetant le feu de tous côtés, il s'en vint ruer sur Gannes et sa troupe, s'adressant d'abord à Griffon auquel il donna un grand coup sur la tête qui, sans la bonté de son heaume, l'eût mis en grand danger. 

	Alors commença une dangereuse mêlée. Gannes, Macaire et Uguelin, les armes à la main, s'en vinrent droit à Astolphe. Mais le duc Naymes, Richard et Turpin le secoururent. Et d'un coté et de l'autre, le fer commençait à s'échauffer quand le roi Charles arriva au combat et se mit à ruer de grands coups de bâton à l'un puis à l'autre, de sorte qu'il rompit la tête à plus de trente, disant par grande colère : Qui est le traitre qui sans respect de ma personne ni crainte de me désobéir a la hardiesse de troubler cette fête tant excellente ? Il fait voler son coursier au milieu de la troupe, et ruant de grands coups d'épée de tous côtés, il les fait séparer et départir, les uns se mettant en fuite, et les autres s'arrêtant tout coi, faisant honneur à la majesté impériale. 

	Lors, Griffon de Hautefeuille qui avait eu la tête rompue, s'en vint mettre à genoux devant Charlemagne et, avec une voix angoisseuse et haute, se lamentant, criait Justice, je vous requiers justice, mon souverain seigneur car j'ai été blessé vilainement et meurtri en votre présence. Mon très-redouté seigneur, demandez à tous si Astolphe a été outragé le premier par moi ou à mon aveu. Si le tort m'est donné, je veux bien qu'on me mette en quartiers en cette place. Mais si l'Anglais se trouve agresseur, ton bon plaisir sera de lui faire souffrir la même peine. Or Astolphe était si hors de lui et saisi de colère que, en présence de la majesté impériale, il ne put modérer sa langue, ains par courroux se prit à dire et à crier : Ah faux traitre ! Tes actes montrent bien que tu es né de cette maudite semence ! je t'arracherai volontiers le cœur hors de l'estomac et je le ferai avant que le jeu finisse. A quoi Griffon répondit orgueilleusement Je te craindrais bien peu, n'était la présence du roi pour l'honneur de laquelle je me soumets, afin qu'il ne me soit pas reproché d'avoir été si téméraire et présomptueux que de frapper quelqu'un devant mon souverain et naturel seigneur. A ces paroles, Astolphe tout pris d'ire se mit à le poursuivre, l'appelant Larron, paillard, malheureux, aussi plein de félonie qu'un vieux mâtin, je vous ferai finir vos jours. 

	Le roi Charles demeura grandement troublé et dit de colère à Astolphe : Par le vrai Dieu, seigneur Astolphe, si vous ne parlez plus courtoisement, je vous le ferai apprendre à vos dépens, de sorte que vous en viendrez trop tard au repentir. Or Astolphe était si enflammé qu'il ne prit garde aux paroles de Charlemagne, ains, comme offensé, il procéda plus outre en propos outrageux et vilains, lesquels, par chance, ne furent pas entendus du roi. Mais le sort fut si infortuné pour lui que le comte Anselme, farci de toute méchanceté, s'approcha de lui, ce qui émut tant Astolphe qu'il ne put se commander, ains se prit à le poursuivre l'épée au poing pour le frapper et il l'eût occis si Charles ne l'eût défendu. 

	Alors chacun commença à donner le tort à Astolphe et l'empereur voulu qu'il allât tenir prison en Châtelet. Il y fut conduit incontinent bien accompagné. Il y fit pénitence de son méfait, y tenant résidence trop plus qu'il n'eût voulu. Laissons-le demeurer en ce lieu. Il est beaucoup mieux à son aise que les trois amoureux qui sont en quête d'Angélique, en si grand travail et peine qu'ils ne se reposent ni jour ni nuit. 

	***

	Chacun tient un chemin contraire et déjà ils sont tous arrivés en la forêt d'Ardenne. Le premier fut le gentil prince Regnaud, par l'aide de Bayard, son bon cheval. Là arrivé, se mettant à chercher par toute la forêt, il vit une touffe d'arbrisseaux faisant ombrage autour d'un rond dont sortait un ruisseau dont les ondes étaient si claires et belle, qu'il fut ému d'entrer en ce lieu délectable et plaisant où il rencontra une fontaine belle à merveilles, faite par si grand artifice qu'elle excédait tout humain entendement. Elle était d'un Albâtre luisant, si subtilement ouvrée et garnie d'or qu'elle rendait une clarté incroyable. Merlin avait construit cette fontaine pour Tristan de Léonais, afin qu'ayant bu en celle-ci, il oubliât l'amitié qu'il portait à la reine Iseult, amitié qui fut cause de sa ruine.  Mais Tristan n'en but jamais quoique souvent il se mît en quête des hautes aventures. Cette fontaine avait la vertu que tout chevalier, captif des filets de ce petit Dieu, ayant goûté son eau, abandonnait cette flamme amoureuse, convertissant en inimitié le bon vouloir qu'il portait à sa Dame. Le soleil étendait déjà ses rayons en divers lieux quand le preux Regnaud, plein de travail, arriva à ce plaisant lieu où, invité par la beauté et la clarté de cette belle eau vive, il descendit de cheval et se mit à boire en telle sorte que non seulement il étancha sa soif, ains se trouva privé d'amour. Il se prit à penser à la honte de suivre une chose si fragile et légère, n'ayant plus l'intention de réputer et estimer cette Beauté qu'auparavant il estimait plus que soi-même. Cette eau a une telle puissance qu'elle le rend si changé et hors de soi qu'il hait Angélique mortellement. Hors de la forêt, le cœur et le vouloir guéris de folie, sans crainte quelconque, pensant et rêvant, il arriva auprès d'une rivière si belle qu'aucun miroir cristallin ne fut plus clair ni luisant. Et, outre le plaisir et délectation que donnaient les belles fleurs, ce lieu jouissait des ombres fraiches que procurait sur le bord de cette eau la libéralité d'un pin, d'un hêtre et d'un vert olivier. Il ne faut s'émerveiller que cette rivière fût récréative, c'était la rivière d'Amour. Point ne l'avait Merlin enchantée, cette précieuse liqueur avait naturellement cette vertu d'enflammer la pensée des hommes et de la rendre amoureuse, ce qu'éprouvèrent plusieurs anciens chevaliers. Regnaud n'eut toutefois aucune volonté d'y boire puisqu'il avait apaisé sa soif. Voyant la beauté du lieu, il lui prit volonté de se reposer. Il débride le bon Bayard et le laisse aller paître à son plaisir. Et lui, se prit à dormir. Et ainsi, dormant fermement, il lui survint l'aventure que je vous veux réciter.

	Angélique, après avoir quitté la bataille entre Argail et Ferragut arriva par hasard à ce fleuve et, pressée de la soif, mettant pied à terre, va boire. O chose étrange et de grande admiration ! Amour voulant châtier cette superbe, lui montra qu'elle ne pouvait lui résister car, voyant ce baron couché sur l'herbe, son cœur fut aussitôt épris d'amitié pour lui. Aussi, elle attache son blanc palefroi à un arbre et s'approche de Regnaud. La pauvrette, ne sachant que faire ni penser, le regarde et il lui prend envie de l'éveiller. S'apercevant que le pré est plein de fleurs, elle en amasse un grand nombre et les jette, poignée par poignée, sur la face du seigneur de Montauban. Regnaud s'éveilla et, ouvrant  les yeux, vit la belle Angélique devant lui, laquelle, le saluant courtoisement, lui fit une grande révérence. 

	Alors, ce vaillant chevalier changea de couleur et, soudain, se jeta sur son destrier, ne supportant pas de l'entendre parler, elle qui, par la douceur de sa langue, aurait pu se soumettre un cœur de pierre. Et, mettant à rien le tant courtois et bénin langage d'Angélique, il s'enfuit dans le bois et se mussa où il vit la plus grande épaisseur. Angélique monte sur son palefroi et, ne pouvant vivre sans lui, se mit à le suivre. 

	Arrivée près de lui, elle lui tint ces propos : Ah, franc chevalier ! pourquoi t'éloignes-tu de celle qui t'aime plus que sa personne ? Hélas ! veux-tu qu'en récompense de l'amitié que je te porte, je meure à tort ? Je ne suis pas Naymes de Bayonne qui t'assaillit dans la forêt. Je ne suis ni Macaire, ni Ganelon le traitre, mais je les hais mortellement pour l'amour de toi. Je t'aime plus que ma propre vie et tu me fuis par grand dédain. Tourne ta face vers moi et regarde la faute que tu commets. Mon visage a-t-il si mauvaise grâce qu'il te fasse une telle peur que tu fuies par ces lieux ténébreux et pleins de danger ? Je te prie, modère un peu tes pas, chemine plus à loisir, car si, à cause de moi, te survenait quelque infortune, ou à ton cheval, et que je restasse en vie, le reste de ma vie serait trop ennuyeux et plein de regrets. Hélas ! tourne ton visage vers moi et pense un peu, chevalier, à celle que tu fuis. Ma jeunesse ne mérite pas d'être fuie, ains plutôt d'être poursuivie si elle voulait fuir. Ainsi parlait, et encore beaucoup plus doucement, cette belle Damoiselle mais c'est en vain, car Bayard va si légèrement qu'il semble voler en l'air. Regnaud ne fut sitôt sorti du bois que la Dame l'eut perdu de vue.

	Elle ne sait alors que dire, sauf se plaindre. Et, femme infortunée et privée de connaissance, elle allait, maudissant le ciel, le soleil et les étoiles, les accusant de cruauté. Et surtout, en voix basse et piteuse, elle appelait Regnaud cruel disant ainsi Qui eût jamais cru que sous un tel visage plein de beauté et de douceur, se logeât tant de félonie et de dédain ? Hélas, je ne prétends pas m'égaler à Regnaud, toutefois il ne se doit désestimer si je lui porte amitié. Pour le moins, il aurait dû souffrir que je contemple sa singulière beauté, ce qui eût donné allègement au feu amoureux qui, par lui, m'ard et consomme  le cœur. Or je vois bien que la raison me dit de ne pas l'aimer, mais où l'Amour règne, raison n'a point de lieu. Quoiqu'elle l'appelât secrètement cruel, vilain et endurci de rigueur, néanmoins elle l'a si imprimé dans son cœur qu'elle ne peut l'oublier. 

	Ainsi, lamentant et pleurant, elle jeta sa vue vers le hêtre sous lequel elle l'avait trouvé dormant et dit : O bienheureuses fleurs ! ô herbes fortunées et pleines de félicité auxquelles il a été permis de toucher cette face si belle et si gracieuse ! Ah que votre fortune est plus heureuse que la mienne ! je vivrais à perpétuité s'il m'était permis d'être auprès de mon ami, le touchant comme vous avez fait 1. 

	Disant ces paroles, la Damoiselle égarée descend du palefroi et en la place où Regnaud s'était reposé, faisant ses complaintes, elle baisait plantes et herbes croyant par ce moyen apaiser le feu qui la tourmentait, mais, hélas, d'autant plus s'embrasait l'amoureuse plaie. Toutefois, être en ce lieu lui donne un tel contentement qu'elle oublia sa douleur et s'endormit.

	***

	Je sais bien, seigneurs, que vous êtes ébahis que le roi Gradasse tarde tant à venir. Je vous avertis que ses navires sont déjà arrivés en Espagne. Toutefois, pour le présent, je ne vous en parlerai pas, avant d'avoir récité ce qui advint à nos chevaliers errants, entre autres au jouvenceau Ferragut qui allait à travers le bois, passionné outre mesure car Amour et ire lui enflammaient le cœur, désirant trouver la belle Damoiselle. 

	Il chevaucha longuement et, tournant sa vue d'un côté et d'autre, il aperçoit un chevalier reposant sous l'ombrage. Il reconnut Argail et, voyant son cheval attaché à un arbre, il sen alla droit vers lui, le détachant et le chassant à coup de verge par la forêt. Ce fait, il vint s'assoir sous un laurier auquel il lia son destrier, attendant qu'Argail fût éveillé. Ferragut était si enflammé du désir de se venger qu'il ne pouvait se reposer, mais sachant que surprendre son ennemi en dormant serait acte vilain et malheureux, il domptait sa colère le mieux qu'il lui était possible. 

	Argail s'éveilla et, voyant que son destrier s'en était fui, il demeura tout troublé que, par faute de monture, il lui faudrait apprendre d'aller à pied. Ferragut ne fut paresseux de se lever promptement et dit à son ennemi  Ne sois pas en peine et souci de ton cheval. Il convient à l'un de nous de finir ici ses jours. A celui que la Fortune fera vainqueur, à lui sera le destrier. J'ai délié le tien pour t'empêcher de fuir une autre fois. Pour ce, montre maintenant ce que tu as dans le cœur car ce n'est pas d'un homme hardi de tourner le visage. Tu me laissas l'autre jour en faussant ta promesse mais j'ai bon espoir de t'en faire repentir. Il te convient de te montrer gentil compagnon si tu veux garantir ta vie. 

	Argail lui répondit : Je ne doute pas que ma fuite ait faussé ma promesse et je ne saurais m'en excuser. Mais je jure par cette main, par ce bras, par ce cœur, que ce ne fut pas que j'étais las de combattre ni que j'eusse peur de toi. J'ai oublié tout devoir d'honnêteté pour satisfaire ma sœur Angélique. Prends-le comme il te plaira car je suis assez homme de bien pour te répondre. Avise si tu veux paix ou guerre, tu sais bien qu'autre fois je t'en ai donné tout ton saoul. 

	Ferragut d'une voix assurée lui répondit Garde-toi de moi. Puis ils se mirent en devoir de frapper l'un sur l'autre de toute leur puissance. Des coups qu'ils s'entredonnaient, le bois résonnait si haut qu'on les entendait de demi-lieue. Argail rue de merveilleux coups d'épée à son ennemi. Il lui jeta une telle estocade que, s'il l'eût rencontré, il l'eût renversé. Mais Ferragut s'en garda et il le saisit promptement. Se tenant l'un l'autre, ils faisaient tout pour se mettre par terre. Argail est plus fort, Ferragut plus adroit. Aussi mit-il Argail au-dessous, lequel, tenant Ferragut étroitement embrassé, se secoua de telle façon qu'il le mit à sa place, lui battant la face à grands coups de son gantelet. Ferragut se voyant en telle extrémité mit la main à sa dague et, par dessous le harnois, lui en donna dans le nombril bien avant. O Dieu du Ciel ! quelle perte, quel dommage irréparable ! 

	Voyant ce chevalier qui l'avait privé de vie, il le regarde en face et lui dit Je te prie de m'octroyer un don. Je te requiers pour l'honneur de chevalerie, de ne pas me le refuser. Sitôt que l'esprit aura quitté mon corps, jette moi dans ce fleuve avec mes armes, pour qu'elles ne tombent pas dans les mains d'un homme qui dirait que celui qui s'est laissé vaincre n'avait ni prouesse ni valeur. 

	Alors Ferragut se mit à plaindre et à fondre en larmes comme la glace au soleil puis lui dit Vertueux chevalier, j'ai le cœur triste pour l'infortune qui t'est survenue mais je ne pouvais fuir le Destin. Je t'assure que j'ai entrepris ce combat pour acquérir de l'honneur et non pour te faire mourir. Je satisferai ta requête ainsi que toute autre affaire où tu voudras m'employer. Mais, mon ami, étant ici au milieu des Chrétiens en danger de ma vie, je veux te prier d'une chose : secours-moi de ton armet quatre jours seulement, après je ne faudrai à satisfaire ton vouloir. 

	Argail voyant la fin approcher haussa la tête et lui fit signe d'accord. Ferragut demeura en cette forêt jusqu'à ce qu'Argail eût rendu l'esprit. Puis, il le prit entre ses bras, et faisant grand deuil lui désarma la tête de son heaume et le laça autour de la sienne. Après qu'il fut monté à cheval, le portant sur l'arçon, il s'en va par un sentier qui le conduit au fleuve auquel il ne faillit de le jeter dedans. Ayant quelque peu séjourné sur la rive, rêvant et pensant aux choses passées, il prend son destrier et, regardant le long de la rivière, se mit à poursuivre sa quête.

	***

	Il est temps que je vous parle de Roland qui allait à travers la forêt pour trouver Angélique. Voyant la fortune défavorable, tout dépité et maudissant, il arriva là où était la Damoiselle qui dormait de si bonne grâce. Sa face avait tant de vertu qu'elle rendait lustre et donnait vigueur aux herbes là autour, aussi sèches qu'elles fussent. Vous eussiez dit que la rivière chantait des élégies amoureuses. Et quoique ces herbes fussent belles, étant en leur saison, elles n'avaient pas plus de lustre au regard d'elle que les étoiles auprès de Diane la belle et claire. 

	Le comte demeura à la regarder, si affectionné à contempler son beau visage (n'ayant la hardiesse de l'éveiller) qu'il avait l'apparence d'un homme privé de vie. A voix basse et en lui-même il disait Suis-je ici ou en Paradis ? Ha je la vois ! et je crois que ce n'est pas vrai. Je m'illusionne, je sais que je rêve en dormant. Ainsi le comte se délectait de la beauté d'Angélique, parlant en vain. O combien eût mieux convenu à ce prince d'être au milieu d'une bataille que de faire la cour aux Dames ! Et, comme celui qui attend se trouve souvent dessaisi de ce qu'il avait en sa puissance, le preux Roland perdit un grand plaisir pour trop attendre. 

	Ferragut qui avait pris son chemin le long du fleuve, arriva droit au pré où dormait la Damoiselle. Apercevant le comte, il ne le reconnut pas d'abord. Il vit davantage l'Infante qui reposait sur l'herbe si gracieusement que, à peine la reconnut-il qu'il fut incontinent tout changé et la couleur lui mua, croyant que le chevalier était là pour la garder. 

	Il vint vers lui, et lui dit d'une parole brave et audacieuse : Chevalier, cette Damoiselle est en ma conduite avant d'être en la tienne. décide-toi à l'abandonner. 

	Roland à qui le  cœur crevait de tristesse, se voyant détourner de si agréable aventure, lui répondit Chevalier, va ton chemin et ne cherche pas mauvais jour. Ta présence m'est si fâcheuse que je serai contraint, si bientôt tu ne t'en vas, de donner la mort à toi ou à moi. 

	A ce que je vois dit Ferragut, il faudra que l'un de nous déloge. Mais je ne serai pas le premier, je te rendrai si étonné que tu perdras l'envie de t'arrêter ici, en sorte que si, en fuyant, se venait présenter un grand feu, tu serais content de passer par le milieu pour éviter le tranchant de mon épée. 

	Entendant cela, le comte se mit à crier si fort qu'en voyant sa fureur, l'on jugeait le peu de bien qu'il voulait au Païen. Il lui répliqua en grand dépit Je suis Roland, au cœur duquel n'entra jamais un seul brin de crainte, le monde entier fût-il en armes contre lui. Quant à toi, j'en fais autant peu d'estime que de l'enfant qui est né aujourd'hui ou d'un lâche paillard et fils de putain que tu es. Et ainsi parlant furieusement, il tira Durandal.

	Lors commença entre eux la plus grande bataille jamais vue entre deux chevaliers car leurs armes, atteintes de leurs tranchantes épées, tombaient par terre pièce à pièce, comme grêle. Ils se mettent en peine de se dépêcher au plus vite, craignant d'être frustré de leur espérance si la Belle se réveillait. 

	Là-dessus elle se leva en sursaut et demeura ébahie, voyant le pré couvert des lames et pièces des armures et leur bataille si dangereuse. Elle prend son palefroi, monte dessus au plus tôt et se mit à fuir le grand trot par la forêt. Ce que voyant, Roland dit à Ferragut Je te prie de vouloir différer cette bataille et permettre que je suive ma Dame. Si tu le fais, tant que je vivrai je te serai redevable. 

	Non, non répondit Ferragut, ôte cela de ta fantaisie, il te convient d'abandonner d'abord la Dame. Car il ne peut y avoir que l'un de nous qui la cherche par cette forêt. Si je suis par toi vaincu, il me faudra prendre patience, et si le contraire advient, j'en ferai tout à mon plaisir. 

	Par le Dieu vivant, répond Roland, tu auras peu d'avantage en cette mêlée. 

	Là-dessus ils recommencèrent à chamailler l'un sur l'autre le plus cruellement du monde, comme je vous le dirai en l'autre chant où je vous ferai voir comme chacun repoussait son ennemi, vous osant affirmer que jamais aventure ne rendit le preux Roland plus perturbé que celle-ci. De Ferragut, je ne vous dirai rien, sauf que j'ai entendu que, de sa vie, personne ne le vit sans colère.

	CHANT 4. Gradasse

	Comment Fleurdépine départit le combat entre Roland et Ferragut auxquels elle fit entendre le dommage que Gradasse avait fait en Espagne, en laquelle le roi Charles envoya Regnaud, le faisant Coronal de son armée pour aller donner secours au roi Marsille. Où vous pourrez voir les prouesses que fit le roi Gradasse et ses gens devant Barcelone. Et comme Gradasse vint assaillir Regnaud, en présence duquel fut pris son frère, le petit Richard, par le géant Orion.

	 

	Je vous parlais en l'autre chant du travail commencé entre ces deux barons, si vaillants qu'il ne s'en peut trouver deux semblables. Roland ne combattit jamais sans avoir le dessus, sauf deux fois, avec le seigneur Clare et avec Ferragut. Ils ont tous deux les faces troublées et frappent si furieusement que chacun s'émerveille de la valeur et prouesse de son compagnon, chacun étant assuré que personne n'eût le pouvoir de lui résister. Mais après qu'ils se sont tâtés, ils ont vu et jugé que leur cœur et puissance étaient égales. Alors, commençant un jeu peu agréable, ils se prirent à refrapper par grande cruauté. Des étincelles qu'ils faisaient sortir de leurs armes, il semblait que leur corps fût en feu. N'y eut si fort écu ni harnois bien trempé qui ne fût mis en pièces, de sorte qu'ils avaient les bras tous découverts. Mais comme ils étaient féés, ils ne se pouvaient faire dommage ni se blesser. Ainsi, les coups lourds et pesants qu'ils se donnaient rendirent leurs bras aussi noirs que charbons. 

	Étant incertains de celui qui gagnerait le prix, ils voient arriver une Damoiselle vêtue de samit noir qui s'égratignait la face et, arrachant ses cheveux de douleur, disait : O misérable et désolée ! quel dieu ou quel homme m'aiderait à trouver Ferragut dans cette forêt ? Et ainsi parlant, elle vint se mettre au milieu d'eux. 

	Les chevaliers s'arrêtèrent et, leur ayant fait la révérence, elle s'adressa à Roland : Courtois et bénin chevalier, quoique tu n'aies pas plus connaissance de moi que moi de toi, ne me refuse pas ce que je veux te demander. C'est de finir ta bataille contre Ferragut car je me trouve enveloppée de tant d'affaires que j'ai besoin de son secours, t'assurant (si la fortune me met en prospérité, ce que j'espère avec le temps) de ne faillir de te récompenser par réciproque amitié. 

	Lors,  le bon Roland qui, de bonté et courtoisie excédait tous les humains lui répondit J'en suis d'accord. Et si tu as besoin de te servir de moi, tu peux disposer à ton commandement, t'assurant que tu ne me trouveras pas dégarni de force et de hardiesse pour te secourir en tout ce que le corps d'un chevalier pourra valoir. 

	La Damoiselle mercia bien humblement le comte et se retournant vers Ferragut : Baron, ne me connais-tu point ?Je suis Fleurdépine. Tu combats ce chevalier et tout ton pays s'en va détruit. Ton père a été pris, Valence arse, Aragon défaite et Barcelone assiégée. Un nommé Gradasse, roi de tout le pays séricain a passé la mer pour faire la guerre contre le roi Charles et toute la nation païenne, décidé à mener à misérable fin Chrétiens et Infidèles, ne veut trêve ni paix. Il est descendu par Gibraltar, a brûlé Sibiglie et embrasé toute l'Espagne. Le roi Marsille n'a espoir qu'en toi seulement et, se lamentant, ne sait nommer autre que toi. Je l'ai vu battre sa face, s'arracher ses blancs cheveux et tirer sa barbe à poignées, tant il avait de douleur et de détresse. Viens donc, noble prince, viens secourir ton cher et bien aimé père et subjuguer le superbe Gradasse. Aucune victoire ne t'acquerra tant d'honneur et de louange que celle-ci. 

	Le Sarrasin demeura alors tout épouvanté puis se tournant vers Roland : Chevalier, une autre fois nous mettrons fin à ce différend. Mais je te jure qu'il n'y a pas de semblable à toi. Par quoi, si je peux te vaincre, j'oserai me vanter d'être la fleur de tout le monde. A ces mots, les deux chevaliers se séparent.

	Roland prend son chemin droit vers le pays de Levant, n'ayant autre pensée ni désir que de suivre la trace d'Angélique, mais, avant qu'il la trouve, il lui faudra souffrir bien des travaux et misères. Ferragut s'en va d'autre côté par ces forêts à grand bruit. Il avait si grande envie de se trouver devant Gradasse qu'une heure lui durait cent. Il allait si impétueusement qu'il dépassait le vent en vitesse. Mais, pour le présent, je cesserai de parler de lui et retournerai au roi Charlemagne qui avait appris ce que Gradasse faisait en Espagne.

	***

	Ce grand roi assembla son conseil, auquel fut Regnaud et tous les autres princes, et leur dit J'ai toujours ouï dire, seigneurs, que quand la maison de notre voisin est embrasée, nous devons craindre pour la nôtre. Quoique Marsille soit païen, il est notre cousin et bien proche de notre France. Par quoi, nous lui donnerons secours par tous moyens possibles. Nous enverrons cinquante mille chevaliers et, connaissant la prudhommie et prouesse vertueuse qui est en Regnaud, il nous semble et nous voulons lui donner la charge de l'armée puisqu'il serait impossible de la bailler à meilleur que lui. Pour quoi, nous le faisons général et, voulons et nous plait qu'il soit gouverneur de Bordeaux, Roussillon, Languedoc et Gascogne tant que cette guerre durera. Aussi, nous commandons aux seigneurs qui iront en sa compagnie de lui obéir comme à leur chef et capitaine. Ayant ainsi parlé, il lui bailla le bâton. 

	Regnaud se mettant à genoux, le mercia et répondit Mon souverain seigneur, je te promets de faire tel devoir qu'il reconnaîtra l'honneur qu'il a plu à ta majesté de me faire. Ce disant, ce bon chevalier avait la face pleine de larmes et il ne put parler plus avant, tellement son cœur était saisi d'avoir l'occasion de montrer aux jaloux de quel courage il servait le roi, et d'extoler le nom de Christ et amplifier notre foi sur les Païens, marranes et infidèles. Alors Charles l'embrassa et dit : Mon fils, je mets entre tes mains tout mon royaume et états qui sont en grand danger. Roland s'en est allé, je ne sais où, par quoi je te prie, toi en qui j'ai mis mon espoir et confiance, d'avoir mon affaire en recommandation et de montrer à nos adversaires comme les chevaliers de Gaule savent trop mieux manier un cheval, férir d'une lance et frapper dextrement d'épée, masse et hache qu'un Parthe, Numidien et Indien. Et, l'ayant instruit à l'oreille de quelques cas particuliers, chacun se réjouit et fait allégresse avec Regnaud. Yvon et Angelin vont avec lui, et tous les autres qui seraient des siens à faire le voyage, de quoi Regnaud les a tous remerciés avec paroles douces et humaines. Et le plus tôt qu'il a pu il s'est mis en chemin, droit vers l'Espagne. 

	Le suivent tous bons chevaliers exercés en guerre. Abandonnant la France, femmes, parents et amis, ils ont traversé les monts, prenant toujours le haut. Et, tant montèrent et allèrent qu'ils furent en Aragon, lequel était tout embrasé. Alors ils prirent le pas du Pertuis et arrivèrent à Sirone où le roi Marsille était assiégé, comme Grandonio dans Barcelone où il avait été envoyé pour faire rempart. Toutefois c'était pour néant car il ne put voir suffisant remède pour éviter d'abandonner la ville. Étant en cette perplexité, il ne permettait à personne vivante de lui parler, lorsque lui survint tout à coup le secours de Charlemagne et Ferragut. 

	Avant cette guerre, étaient avec Marsille, Serpentin, Isolier, Spinel, le roi Morgam et Mataliste, le caliphe d'Espagne, l'Amiral et autres grands personnages ses sujets mais, à présent, tous morts et prisonniers avec ses frères Balugant et Falciron. Gradasse, le géant démesuré, depuis qu'il était parti de ses terres, avait gagné tout le pays des Indes, la grande île Taprobane et ses appartenances. Il avait aussi subjugué la Perse, l'Arabie et la Morée et presque la moitié du monde, lorsque, naviguant par la Méditerranée, il prit port en Espagne, avec en sa compagnie tant de rois et chevaliers. Descendu à terre, il avait pris Gibraltar, pillé et brûlé le royaume de Grenade, mis à sac Valence avec l'Aragon. Il tenait en ses prisons tous les principaux du roi Marsille qu'il libéra pour qu'ils lui disent ce que ferait Grandonio. Ils répondirent qu'il pensait être bientôt pris, sachant que Barcelone ne pouvait durer longtemps, vu les assauts et batteries qu'on faisait contre elle nuit et jour.

	Revenons à Marsille. Il reçut Regnaud en grand honneur, remerciant le roi Charles, mais surtout il baisa Ferragut par grand amour, lui disant Mon fils, j'ai bonne espérance que ta force et la hautesse de ton cœur abattront la fureur de ce cruel Gradasse plein de malignité, et que tu garderas ce royaume qui nous appartient de toute antiquité. Le roi donna l'ordre que, le jour suivant, ses gens marchent droit à Barcelone [...]. Le soleil était beau et luisant et vous eussiez vu les enseignes si bien tournoyer par la force du vent que c'était grand plaisir. 

	Au descendre de la montagne, elles furent aperçues du roi Gradasse qui appela quatre rois de sa compagnie, Cardon, Francard, Urnasse et Straciabarre auxquels il dit Combattez devant Barcelone et que, aujourd'hui, les murailles soient jetées par terre et que tous soient mis au tranchant de l'épée, sauf Grandonio qui a fait telle résistance contre nous : je veux l'avoir en vie entre mes mains pour le faire manger à mes chiens. Ces rois étaient des Indes et avaient tant de Mores en leur conduite qu'on ne pouvait les dénombrer. En outre, ils avaient deux mille éléphants portant tours et châteaux dans lesquels étaient une grande quantité d'hommes tous armés. 

	Gradasse fit amener devant lui un grand géant, roi de Taprobane, laid, horrible et défiguré, et lui ordonna de prendre la première enseigne des ennemis. Puis, tournant son visage fier et hautain vers le roi d'Arabie, nommé Ferald, il lui commanda de faire Regnaud prisonnier et de prendre garde que Bayard ne lui échappât. Autrement, il le ferait pendre comme un vilain car je ne suis parti de Sericane que pour l'avoir, et Durandal, l'épée de Roland. Au roi de Perse Framart, il commanda de prendre Mataliste et Morgam, et au roi de Macrobrie, Isolier et l'Amiral. Ce roi allait à pied car il était si grand et lourd qu'aucun cheval n'était assez puissant pour lui. On l'appelait Orion : au plus blanc endroit qu'il eût, il était encore plus noir que poix bouillie ou charbon. Au roi de la Morée, un géant ayant la bouche large d'un pied nommé Balorse, il fut commandé de s'emparer de Ferragut. Finalement, Gradasse mit tous ses gens en bataille, demeurant dans son pavillon sans prendre d'armes.

	Le roi Marsille et ses gens, arrivant à la plaine, virent la terre toute couverte d'hommes armés jusqu'à la mer. Alors les deux camps commencent à s'approcher l'un de l'autre... Les montagnes et rivières d'alentour retentissaient du bruit des trompettes, tambourins et autres sons. 

	Serpentin était sur les ailes, monté sur un terrible coursier. En face de lui, le géant Alfrere qui avait trente pieds de long et chevauchait une bête la plus étrange du monde et portant à la main un bâton de fer de trois pieds de tour. Sans s'épouvanter, Serpentin vint la lance en l'arrêt contre lui et le rencontra de telle sorte qu'il mit son bois en pièces, mais cette monstrueuse créature frappa si puissamment Serpentin qu'il fut étendu plat sur la terre, plus mort que vif. Et, avec sa hache Alfrere va fendre le premier rang des ennemis où il rencontra Spinel qu'il prit entre ses bras et emporta comme un loup fait d'un agneau. Ce fait, il va, abattant tout ce qu'il rencontre à grands coups de son bâton. Il gagne l'enseigne de Marsille et l'envoie à Gradasse, avec Spinel son prisonnier.

	Regnaud ayant laissé sa compagnie aux mains d'Yvon et de son frère Alard, regarde la bataille et la valeur de ce Païen Alfrere. Voyant les Chrétiens perturbés, il pensa qu'il ne fallait pas tarder et dit que l'on fît marcher ses gens. Lui, avec sa lance, roide et forte, il vint aborder le géant et l'atteignit tellement qu'il l'envoya par terre, lui faisant perdre son bâton. Alors, il marche sur le ventre du Sarrasin puis, faisant voltiger Bayard, Flamberge sa bonne épée massacrait et accablait tous ceux qui étaient à l'entour. 

	Arrivent les Chrétiens qui apportèrent telle frayeur aux Infidèles qu'ils ne savaient où se sauver. En fuyant, leur enseigne fut mise en pièces et leur troupe rompue et mise en désordre. Lors, se releva le fort Alfrere mais quand il aperçut que ses gens avaient tourné visage, il se mit à les suivre. Regnaud est au milieu des escadrons, menant l'épée à dextre et à senestre, coupant la tête à l'un, le bras à l'autre.. Il n'atteint personne qu'il n'emporte membre ou pièce. Mais il lui sera bientôt nécessaire de faire davantage car le roi Ferald faisait marcher sa troupe contre lui. 

	Ce roi estimait ne pas avoir son pareil en puissance. Il n'eut loisir d'en faire preuve car Regnaud l'a rencontré d'un coup de lance en l'estomac par si grande force que le fer traversa. Lors, piquant le bon Bayard avec plus de fierté qu'auparavant, il marche aux ennemis, jetant les uns par terre à l'aide du cheval, et mettant en pièces les autres à coups d'épée. Il était suivi d'assez bons soldats et avait Guichard et Richard pour escorte, accompagnés d'Yvon, Alard, Isolier et Serpentin, remonté à cheval. Mais la bonté de tous le cédait à celle de Regnaud et, de tous les beaux coups qui se faisaient, l'honneur lui en revenait toujours. Cette troupe d'Arabes, mise en déroute par la chute de leur roi, fuient devant les nôtres qui les chassèrent, abattant leurs chameaux et dromadaires, et ruinant leur bagage.

	Pour les soutenir, le roi de Perse vint au combat, l'enseigne déployée mais le seigneur de Montauban  vint le rencontrer et le perça de sa lance d'outre en outre. Il tomba par terre tout roide mort et ses gens se mettent en fuite et gagnent les champs. Regnaud les suit, leur faisant sentir jusqu'à la moitié des os comme tranche flamberge son épée.

	Lors, vint Orion à la difforme figure, noir entre tous, sans vêture aucune, ayant la peau aussi dure qu'un os. Tout nu, il vient à la bataille, tenant un arbre dont il épouvante toute la troupe chrétienne qui n'a écu, bassinet, armet, morion, heaume, targe ni pavois assez forts pour lui résister. De plus, il avait avec lui tant de canailles que Regnaud dut faire sonner la retraite. Cependant qu'il reprenait sa lance, il voit arriver Alfrere, ce géant démesuré, avec grande compagnie et, de l'autre côté, Balrose, accompagné de tant de Sarrasins que la terre en est couverte. Yvon, Serpentin et les autres étaient d'avis d'envoyer à Marsille pour avoir secours mais Regnaud répondit qu'ils n'y pourraient avoir honneur. Si bon vous semble, retirez-vous car j'ai l'intention de tenir pied, rompre le camp et les mettre en déroute. Sans plus parler, le bon chevalier, serrant les dents de colère, vint se jeter au milieu, faisant maints beaux coups de la lance puis, l'ayant rompue, avec Flamberge. Il se fait faire une telle place qu'il n'a besoin d'aucun secours et il menace Ôtez-vous de devant moi, hommes sans conduite et sans cœur, ou je vous enverrai tous en enfer. 

	Le roi Marsille ayant vu de la montagne arriver tant de gendarmes, fit dire à Ferragut de mener ses gens à la bataille. Ce pendant, Regnaud fut perdu de vue. Il allait entre les Sarrasins, ruant des coups d'épée et, couvert de sang, il faisait peur à voir. Lors, marcha la bataille de Marsille, Ferragut au-devant. Isolier, Mataliste et le roi Morgam le suivaient. Le Caliphe vint droit contre l'Amiral. Puis vint le roi Balorse, prenant de première encontre le petit Richard, et, le tenant, ne cessant d'assaillir et combattre ses ennemis, Richard ne le gênant pas plus qu'un braquemard à son côté. Chacun se mit en devoir de secourir Richard mais le géant l'emporte. D'autre côté, le terrible Alfrere avait désarçonné Isolier. Ferragut voulait l'empêcher de l'emporter à si bon marché mais son cheval ne voulait pas s'approcher, effrayé par la bête monstrueuse et horrible appelée girafe sur laquelle était Alfrere, ains le bon cheval fuyait, à mont, de travers et de tous côtés. Orion le cruel géant ne prenait aucun prisonnier mais avec son arbre les abattait en grande quantité, ne faisant aucune estime d'épée ou de lance dont on le touchât parce que sa peau était plus dure qu'aucun os.

	Le vaillant Regnaud se tourmentait l'esprit, voyant Balorse emporter son frère. L'amitié qu'il lui porte est si grande que pour le sauver et secourir, il n'eût pas fait de difficulté à se mettre en danger de mort. Il bat des dents par grande fureur et c'était horreur à voir.

	***

	Toutefois pour le présent, je veux laisser cette bataille et discourir d'une autre, non moindre que celle-ci. Je vous ai dit comme Grandonio dans Barcelone faisait grande défense, et comme il fut commandé aux Indiens de la prendre. Turpin en parle assez dans son histoire, comme de la plus cruelle et aventureuse entreprise de son temps. La cité était forte et environnée de bonnes murailles. Les géants commencèrent l'assaut à l'endroit où la mer battait, où ils mettent un nombre infini de nefs. Et du côté de la terre, étaient conduits les éléphants. Les bêtes approchées des murs, les Mores, des châteaux, tirent de tels traits que chacun s'enfuit et se cache, ne demeurant sur les murailles que Grandonio, leur capitaine. Ce que voyant, les assaillants approchent de plus en plus. 

	Grandonio ne s'étonne pas, ains se défend de grand cœur, jetant sur eux pièces de bois, pierres et colonnes, mettant par terre un éléphant à chaque coup. Il va à l'entour des murailles à grands pas, donnant secours là où il voyait nécessité, puis, jetant feu, eau chaude et huile bouillante, il faisait telle destruction que c'était chose épouvantable. Quand ceux qui étaient aux pieds des murailles eurent aperçu le dommage, ils lui ruèrent pots et lances à feu en si grande abondance que l'air en était tout embrasé. Nous les lui laisserons rejeter pour parler de Regnaud qui désirait secourir Richard et était si ardant à ce faire qu'il détruisait tous les ennemis.

	***

	Il demeura ce grand géant son ennemi, ferme et assuré comme une tour, tenant entre ses mains une grosse masse de fer, armé des pieds jusqu'au chef et monté sur un éléphant. Peu profite à Regnaud son assaut furieux, il ne pouvait atteindre ce diable à cause de son extrême grandeur. Alors, il descend de son cheval et, d'un saut se jette, sur la croupe de l'éléphant où le géant était monté et lui mit en pièces le heaume et la coiffe d'acier. Et toujours doublant les coups ainsi qu'un forgeron aplanissant son fer sur l'enclume, il fit tant de ses deux mains qu'il lui mit la tête en deux morceaux. La grosse montagne de chair tomba en faisant un tel bruit que la terre trembla. Cette canaille sarrasine se prit à fuir devant Regnaud, comme le lièvre pressé des chiens. Et Regnaud les poursuivit le plus roidement qu'il pouvait.

	Durant ce combat, Ferragut avait suivi Alfrere plus de quatre heures, les yeux tout embrasés d'ire et de courroux, voyant qu'il ne r'avait pas son frère Isolier car le monstre sur lequel Alfrere était monté l'emportait si légèrement qu'il l'emmena rapidement au pavillon de Gradasse. Ferragut pourtant n'abandonne pas sa chasse, ce que voyant, Alfrere, sans s'arrêter, se dessaisit de son prisonnier et de son bâton ramena un coup si grand sur le bassinet de Ferragut qu'il l'étonna et l'étourdit tant qu'il ne pouvait se tenir dans la selle mais tomba par terre. Ainsi fut pris ce vaillant chevalier, et son frère Isolier semblablement. 

	Le géant commença à dire à Gradasse : ton armée est mise en déroute par la prouesse de Regnaud, chevalier plein de bonté et de valeur incroyable, ayant rompu en moins de rien et mis en pièces la tête du géant Balorse. Je lui ai vu percer d'outre en outre le roi Ferald d'Arabie et pareil le roi de Perse que tu estimais tant. Et lui-même de sa main m'a envoyé par terre ce qui ne m'advint jamais en aucun combat. 

	Gradasse répondit : Est-il possible que Dieu ait la force de rendre Regnaud si puissant ? Quand on me donnerait la couronne du Ciel (estimant moins qu'un néant la Terre), je ne m'en contenterais pas, sans avoir d'abord éprouvé si la vertu de ce Baron est suffisante pour défendre contre moi son bon cheval Bayard. 

	Ce disant, il demande ses armes, celles qui avaient été autrefois au preux Samson, les plus sûres du monde. Il s'en fait armer de pied en cap. Cependant le fils d'Aymon chasse les Sarrasins qui, tout épouvantés, fuient à pleine course, si bien que, si Gradasse muse, il verra bientôt Regnaud le venir saluer dans son pavillon. Sans plus tarder, il saute sur Alfane sa bonne jument, grande outre mesure et si fière. Elle était de la taille du gentil Bayard sur lequel arriva Regnaud au milieu de cette gent déconfite, si impétueusement que chacun lui fait place, le voyant fendre et couper têtes, corps, bras et épaules. Lors, marche Gradasse, par si grand orgueil et bravade qu'il ne fait estime de personne du monde. Il s'en vint contre Regnaud la lance baissée, faisant un tel bruit que, de la frayeur qu'en eut Bayard, il sauta en l'air à seize pieds. Gradasse en est étonné, toutefois pour n'acquérir défaveur entre les siens, il donna des éperons à Alfane et, rompant et écartant les rangs pour se faire place, il mit par terre Yvon et Morgam qui furent pris par Alfrere qui venait derrière lui et le suivait à pied. Puis, rencontrant Spinel, Guichard et Angelin, il ne faillit à les renverser. 

	Regnaud aperçoit le Païen et se fit donner une grosse lance et dit Ha bon destrier Bayard, je te prie pour Dieu de ne me faillir cette fois qu'il faut avoir regard à soi ! Non que j'aie peur, mais cet homme est fort outre mesure. Ce disant, il abat sa visière et s'en vint à l'encontre du roi. Le voyant, le superbe Gradasse en eut tel contentement qu'il n'en avait jamais eu de pareil, présumant en sa folle fantaisie qu'il mettrait hors des arçons ce chevalier, mais l'épreuve montrera qui aura belle amie. Il aura plus de travail qu'il ne pense. Cette rencontre fut terrible car Bayard dut donner de la croupe sur le pré, ce qui jamais ne lui advint. Toutefois, il se leva promptement, portant son maitre si étourdi qu'il était hors de connaissance. D'autre côté Alfane avait trébuché avec un terrible bruit. Bien peu s'en soucie Gradasse qui, donnant roidement des éperons, la fit lever soudain et va se jeter au milieu des ennemis sans crainte. Alfrere croit prendre Regnaud et emmener le bon destrier mais le cheval l'emporte à telle vitesse qu'il semblait plutôt esprit que bête. Regnaud revenu à lui et croyant être auprès de Gradasse mit la main à l'épée pour le frapper. Alfrere le poursuit sur sa girafe mais en vain car Regnaud, de douleur de n'avoir rencontré son ennemi, s'en va courant dessus Bayard pour le trouver. Néanmoins Alfrere fit vider les arçons à son frère Alard ce que, par malheur, Regnaud n'aperçut, ayant la vue arrêtée ailleurs. 

	Il vient ruer un si grand coup sur Gradasse, tenant son épée à deux mains, qu'il pensait l'avoir mis en deux morceaux. Gradasse n'en tint aucun compte et n'en fut étonné. Il n'eut, ni ses armes empirées, ni son corps blessé. Il dit à Regnaud Nous sommes à l'endroit où nous ferons preuve de nos personnes. Si tu échappes de mes mains, je t'en donnerai l'honneur tant que je vive et quelque part que je me trouve. A ces mots, le fort Sarrasin tira un tel coup d'épée à Regnaud qu'il ne savait s'il était mort, et qu'il fut contraint de s'incliner sur l'arçon de sa selle, n'ayant de sa vie rencontré homme qui sût donner de tels coups. Sans le heaume féé (qui avait été autrefois à Mambrin), c'était fait de lui. Lors, Bayard s'est tourné prestement et a emporté son maitre, si hors de lui qu'il ne sait s'il est jour ou nuit. Le bon Regnaud partit, embrassant le col de son cheval de peur de tomber, suivi de Gradasse qui n'avait autre volonté que le faire prisonnier. Mais quand il le perd de vue, sans autre avis, il tourna visage. Regnaud commença à se trouver en bonne disposition et envie de se venger. A peine Gradasse avait-il tourné visage que Regnaud lui rua un coup d'épée sur le heaume par si grande force qu'il lui fit heurter les dents en la bouche comme un cent de cailloux brisant l'un l'autre. Lors, se prit ce roi valeureux à rire, disant à part soi Vraiment, je crois que c'est plutôt un diable qu'un homme. Qu'il attrape le pire ou le meilleur, il ne faut de combattre, ce lui est tout un. Mais j'ai bon espoir de lui ôter cette volonté si la Fortune me permet de le joindre une fois. Ainsi parlant, Gradasse qui avait les yeux enflammés vint charger Regnaud et lui ramena un coup à deux mains de telle force qu'il en serrait les dents. Mais Regnaud qui se tenait sur ses gardes, voyant que l'attendre mettrait sa vie en danger, fit un saut à côté, évitant le coup de ce diable qui, redoublant d'un autre par grand dédain et courroux, manqua derechef, le bon Bayard se jetant de travers. Gradasse désespéré se prit à dire Dieu pourrait-il permettre que je le pusse atteindre ? Alors il décharge une troisième fois, mais encore en vain car Bayard se détournait si légèrement qu'il semblait qu'il eût des ailes. Gradasse, voyant qu'il se travaillait pour néant contre Regnaud, décida que ce serait une autre fois et, d'un saut, se jette au milieu de ses ennemis, abattant à tas chevaliers et chevaux. A peine était-il éloigné de cent pas que Regnaud le vint assaillir et, sans l'offenser grandement, lui donna tant d'affaires qu'il n'eût loisir de faire autre chose. Ils retournent à la mêlée plus âpre qu'auparavant, Regnaud montrant ce qu'il savait faire. Mais quand ils recommencent, arrive le géant Orion, ce félon et cruel mâtin qui, ayant pris Richard, l'emportait, pendant par les pieds, le jeune chevalier criant au secours. Regnaud troublé, crut perdre les sens et, de sa vie, n'avait été si perturbé et ni monté en telle colère que je délaisse à présent, afin de raconter au chant qui suit l'issue de cette périlleuse et douteuse bataille qui, commençant dès que l'aurore se fût montrée, dura toute la journée et jusqu'à la nuit.

	CHANT 5. Maugis

	Comment Gradasse et Regnaud se défièrent au combat, pendant l'apprêt duquel Angélique, se plaignant sans cesse pour l'amitié de Regnaud, délivra Maugis, lequel, voyant son cousin faire refus de l'amour d'Angélique, en fut si courroucé qu'il le trompa et lui envoya le diable Draginasse sous la semblance de Gradasse, contre lequel il combattit un temps et puis, se mettant en fuite, se sauva par le moyen d'une nef dans laquelle Regnaud fut conduit en un jardin. Durant, Roland rencontra un monstre appelé Sphinx qu’il occit et combattit le géant Zambard.

	 

	VOUS vous devez souvenir, seigneurs, combien Regnaud était tourmenté en voyant emporter Richard. Il abandonna Gradasse incontinent et vint assaillir ce grand géant Orion. Regnaud, craignant pour son cheval le gros chevron de bois qu'il voyait entre les mains du géant, mit pied à terre, jugeant qu'il ne fallait être ni couard ni paresseux. Orion présumait tant de sa personne qu'il ne pouvait croire qu’il y eût chevalier si hardi pour entreprendre bataille contre lui. Aussi attendait-il tout assuré, ce qu'il n'eût fait s'il eût connu Flamberge et la puissance du bras du fils d'Aymon. Celui-ci prit son épée à deux mains et atteignit si bien son ennemi dans la cuisse qu'il lui fit une longue plaie de trois empans. Orion, se sentant navré et voyant son sang couler à gros bouillons, se prit à braire comme un taureau échauffé et jeta Richard par terre, lequel demeura tout étendu sans remuer tant il était transi et perdu. Lors, le géant branle sa grande solive pour terrasser Regnaud et l'abaissa si pesamment qu'il semblait vouloir ruiner une montagne. Mais Regnaud se retirant à côté, le coup ne donne qu'en terre. Alors arrive le roi Gradasse et Regnaud, si étonné qu'il ne sait que faire, voit la peur se présenter à ses yeux. Mais il donna un si grand coup de Flamberge sur le géant et l'atteignit par si grande force au dessus de la ceinture qu'il le coupa en deux. 

	Sans attendre, il sauta en selle et vint à l'encontre de Gradasse, encore tout effrayé du coup démesuré qu'il vient de voir. De la main, il fit signe qu'il voulait parlementer et lui dit Franc baron, ce serait péché que la bonté et la prouesse que tu as démontrée aujourd'hui vint à périr. Comme tu es entouré de mes gens et n'as pouvoir de t'échapper sans être prisonnier ou mourir, à Dieu ne plaise que j'offense un si gentil chevalier, je veux, vu qu'il est si tard, que nous exécutions demain notre entreprise, moi sans Alfane et toi sans Bayard, la dextérité de nos montures pouvant empêcher la reconnaissance de nos forces et courages. Si tu m'occis ou prends prisonnier, tous ceux que je tiens prisonniers te seront rendus. Mais si je peux te vaincre, ton destrier sera le mien. 

	Regnaud sans penser longuement répondit Puissant seigneur, la bataille entre nous m'honore car tu es si plein de prouesse qu'être par toi vaincu ou occis ne me saurait tourner qu'à louange. Et quant au premier point, je t'en remercie grandement. Mais je ne suis pas réduit à si grande extrémité que je veuille tenir la vie de toi. Quand le monde entier serait en armes devant moi, il ne me ferait pas plus changer d'opinion que toi et tes gens tous ensemble. 

	Lors, ils se sont entrepromis de faire le lendemain leur bataille sur le rivage de la mer, à six mille de leurs gens, se pouvant armer chacun à son plaisir sans porter lance ni dards. Chacun ayant merveilleux désir de se trouver au matin, ils revoient en esprit tous les tours, finesses, cassades, ruses et adresses par lesquelles on peut offenser, blesser et vaincre son ennemi. Mais je veux vous parler d'Angélique et de ce qui lui advint après le combat de Roland et Ferragut.

	***

	Cette princesse, par ses arts magiques, se fit porter en la cité de Cathay. Et quoiqu'elle se fût grandement éloignée, elle n'a pouvoir d'oublier Regnaud. Comme, avec le temps s'augmente la douleur du cerf frappé du trait, qui plus il avance et s'échauffe à courir, plus il empire, perdant grande quantité de sang ; tout ainsi croît le désir en son cœur pour l'amour de Regnaud, ne pouvant reposer, jour ni nuit, tant elle est stimulée de pensées amoureuses. Et si, vaincue par long travail, elle s'endort, elle voit en songe Regnaud courroucé contre elle, la fuyant dans le bois. Pour cela, regardant vers l'Occident, elle disait en soupirant et faisant ses plaintes : Ah malheureuse ! en cette contrée demeure ce cruel qui fait si peu d'estime de moi ! et qui me rend fâchée de mauvaise grâce parce que j'aime, malgré moi, le plus beau des princes qui a le cœur plus dur qu'un caillou. J'ai essayé tout ce qui est requis par enchantement, cueilli herbes sauvages à lune nouvelle, et racines quand le soleil vient  à tomber, mais je ne trouve remède, ni aucune manière de l'ôter de mon cœur. Ah Dieu !  cette peine qui me passionne et tourmente est si cruelle qu'aucune herbe, enchantement ni pierre précieuse ne peut me servir, puisqu'Amour domine et surmonte toutes choses. Mais pourquoi Regnaud ne vint dans le pré où je pris son sage cousin ? Alors je n'eusse pas fait le bruit que je fis. A cette heure cet infortuné Maugis est en prison, je l'en délivrerai afin que cet ingrat chevalier sache que ma bonté fait plus pour lui que ne mérite sa décourtoisie et rigueur. 

	Ceci dit, elle se rendit par son art où Maugis était emprisonné. Autrement, n'était possible d'y aller. Maugis sentant ouvrir la porte, croit que c'est un diable venu le faire mourir, autre créature ne pouvant descendre au lieu où il était. La Damoiselle le fit porter dans une salle basse et, lui ayant fait ôter fers, ceps, chaines et mettre en liberté, lui dit : Je te fais libre, moyennant que tu amènes en ce pays ton cousin Regnaud par qui je vis en langueur continuelle. Grâce à toi, celle qui s'en va mourir, retrouvera ses esprits et sera allégée de la peine qui, pour trop l'aimer, me réduit en telle extrémité qu'en aucun lieu mon cœur, brûlant et consommé du feu amoureux, ne peut trouver le repos. Si tu me promets sur ta foi que tu t'efforceras et feras tant que Regnaud vienne par deçà, je te ferai le plus grand plaisir que tu puisses désirer. Sais-tu lequel ? Je te rendrai ton livre. Mais garde-toi de faillir à ta promesse car je t'en ferais repentir. L'anneau que j'ai au doigt a une telle puissance qu'aucun enchantement ne me fera plus que le caquet d'une pie. 

	Maugis lui fit serment d'accomplir son désir et, ignorant les sentiments de Regnaud, se flatte de le conduire où il voudra. Le soleil s'inclinait déjà vers l'Occident et allait rafraichir ses chevaux, tout fumant de chaleur, dans les bains de son oncle Neptune, appelant l'obscure et ténébreuse nuit. Maugis, monté sur un diable, prit son chemin par l'air, au-dessus de la mer, de la terre, des bois, des landes, des villes et des villages. L'esprit lui fit savoir que les Païens étaient descendus en Espagne, le sort de Richard, l'ordonnance de la bataille et lui dit tout, et encore davantage comme celui qui est inventeur et père du mensonge et de toute malignité. Ainsi devisant, ils arrivent auprès de Barcelone une heure avant le jour. 

	Maugis, ayant donné congé à son diable, considère la situation des camps, l'ordre des logis, le quartier des nobles, la place du bagage, la vivanderie, les munitions et le guet, et puis regardant les pavillons, aperçoit celui de Regnaud. Il dormait et Maugis le réveille. Regnaud reçut grand contentement. Se levant du lit, il le vint embrasser et le baisa plus de cent fois. 

	Alors lui dit Maugis : Je te prie, cousin mon ami, de me purger d'un serment que j'ai fait et qui m'a permis de venir vers toi. Il est en ta puissance de me tirer de prison ou de me contraindre à y retourner. Je veux que tu reçoives ton plaisir dans un lit, avec une Damoiselle nette comme ambre et surpassant le lys en blancheur 2. Ce faisant, tu mettras fin à ma douleur et tu entrera en grand bonheur. L'infante dont je te parle a pour nom Angélique, qui de beauté n'a sa pareille. 

	Quand Regnaud entendit nommer celle qu'il haïssait tant, il changea de couleur et ne sut que décider. Tantôt il choisit un parti, maintenant l'autre. Il a le désir de le faire et soudain son esprit y répugne. Il demeure si perturbé qu'il ne sait que dire. En telle perspective, il ne peut ni veut dissimuler sa pensée et dit à Maugis : Cousin, en toute autre affaire, je ne faudrai de te secourir. J'affronterai toute fortune, même épouvantable, je souffrirai tristesse, travail et danger pour te délivrer de prison, mais où est Angélique, je n'entrerai pas. 

	Maugis, entendant toute autre réponse qu'il ne pensait, prie derechef Regnaud de le secourir et de ne pas lui manquer en ce besoin, non pour ses mérites mais par pitié afin qu'il ne retournât pas en captivité misérable. Il lui met au-devant la proximité de leur lignage, les services qu'il a reçus de lui. Tout pour néant, Regnaud n'y voulant entendre. Il le prêche davantage mais est aussi peu écouté qu'avant. 

	Maugis, alors ému de colère, lui dit : Il est bien vrai, le proverbe, qu'on ne peut attendre de l'homme ingrat qu'il se souvienne des services reçus. Plusieurs fois, j'ai mis en danger mon âme pour te complaire et, pour récompense, tu veux me faire retourner dans la prison ! Garde-toi désormais de moi car je m'efforcerai de te procurer honte et vilainie, et te jouerai tel tour que tu pourras t'en repentir tout à loisir. 

	Il quitte Regnaud et prend son livre. L'ayant lu, il invoqua et conjura les esprits infernaux et les plus experts qu'il fit comparaître. Il tira à part Draginasse et Falcette, commandant aux autres de s'en aller. Il fit accoutrer Falcette comme un héraut du roi Marsille, avec une cotte d'armes où étaient peintes les armoiries d'Espagne, et un bâton à la main et lui dit Va au pavillon du roi Gradasse et dis lui au nom de Regnaud qu'il ne faille de se trouver au combat à l'heure de nonne. Ce qu'il fit, et le Païen eut grand plaisir et lui donna une coupe d'or. Le héraut s'en part et tout soudain se mit en autre forme, portant aux oreilles les anneaux qu'il avait aux doigts, et s'enveloppant la tête d'un grand turban, vêtit une robe longue de drap d'or et en cet équipage, vous l'eussiez pris pour un ambassadeur de Perse. Il porte à Regnaud l'ambassade de Gradasse et lui assura que son seigneur serait en ordre à la première heure du jour. Pour ce, Regnaud se fit armer en diligence. Et, ayant autour de lui ses amis et familiers, il tira à part Richard auquel il recommanda Bayard son bon cheval. En outre, il lui donna charge de r'amener ses gens à Charlemagne, le cas avenant que le Seigneur souverain permît qu'il fût occis, lui commandant expressément d'obéir au roi tant qu'il vivrait et qu'il se gardât du contraire. Je sais bien dit-il qu'autrefois le courroux m'a fait m'oublier. Celui qui tente d'abattre un mur du pied ne fait pas de mal aux pierres mais s'étourdit et se blesse la jambe. Comme je fais grande faute d'entreprendre ce combat, vue la charge que j'ai entre les mains, pour compenser le méfait, je veux que Bayard soit délivré à Charlemagne. Le bon chevalier en dit beaucoup plus. A la fin, il le baisa en la bouche et prit son chemin vers la mer.

	Arrivé au lieu assigné et n'apercevant personne, il va se reposer dans une barque, attachée au bord de l'eau. Il n'y eut séjourné grandement que Draginasse apparut devant lui, en la propre forme et accoutrement de Gradasse, portant la couronne sur la tête, les armes bien fourbies, le grand cimeterre et son blanc cor, et sur la crête de l'armet une bannière blanche. Rien ne lui manquait, et il contrefaisait la démarche de Gradasse. Mettant hardiment la main sur le cimeterre, il le tire hors du fourreau. Regnaud se tient sur sa garde et, mettant son épée bas, tient l'œil sur son ennemi. Lors, Draginasse faisant grand bruit, lui jeta un merveilleux coup sur la tête. Le seigneur de Montauban l'évita et, d'un revers, lui donna l'échange sur la cuisse. Alors ils commencèrent à redoubler leurs coups. Regnaud, voulant montrer sa valeur, jeta l'écu, prit son épée à deux mains et, tout courroucé, rua un tel coup sur son ennemi qu'il envoya sa bannière par terre, et descendant l'épée sur la couronne, la mit avec l'armet en mille pièces. Le coup fut si démesuré que, outre qu'il froissa l'écu, Regnaud mit Flamberge un pied en terre. 

	Le diable sut qu'il était temps de déloger et, tournant le dos, se prit à fuir et va se jeter dans la mer, Regnaud le poursuivant, disant Arrête un peu ! celui qui fuit devant son ennemi ne mérite pas de chevaucher Bayard. Tu fais un tour qui n'est pas digne d'un roi. N'as-tu point honte de me tourner le dos ? Retourne, et viens trouver Bayard, il est garni et harnaché de selle neuve et hier, je le fis ferrer. Viens et prends-le, il t'attend, et aussi mon épée. Mais rien n'arrêta le diable qui va comme le vent, passe au travers de l'eau et entre dans le petit navire. Regnaud ne faillit à le suivre et lui ramena un terrible coup d'épée que le diable évita d'un grand saut, de la proue sur la poupe. Regnaud le poursuit de plus en plus. 

	Or, s'était le navire reculé de terre et était déjà en mer avant que Regnaud s'en aperçut tant il était animé contre son ennemi, lequel s'enfuit en fumée. Regnaud le chercha partout et enfin voit qu'il n'y a personne. Voyant que le vent poussait la barque en haute mer et qu'il était tout seul, ce franc baron commença à se lamenter piteusement : Ha dieu du ciel ! pour quel péché m'as-tu conduit en ce lieu ? Je confesse t'avoir offensé mais cette pénitence excède mes méfaits. Je suis ahonti à perpétuité car, racontant ce qui m'est advenu, personne n'y ajoutera foi. Mon seigneur Charlemagne, me donnant ses gens à conduire, me mit presque toute la puissance de son royaume entre les mains et moi, je les laisse en terre. Il me semble que j'ouïs le grand bruit des Païens et entends les cris et piteuses complaintes de mes gens pour la destruction qu’on en fait. Ah Richard, mon frère et ami ! je te laisse si jeune entre tant de gens ! Et vous, dans les prisons de Gradasse, Guichard, Yvon et Allard ? Dieu eût mieux fait de me priver de vie que de me faire entrer en Espagne. Hélas, toute ma vie, j'ai eu réputation de vaillant chevalier mais cette honte anichilera tout mon honneur. Las ! je m'en vais et ne sais où. Qui sera celui qui me défendra quand on m'appellera couard ? Ha ! je ne suis plus chevalier mais lâche réprouvé ! Plût à Dieu que je fusse fils de ce géant Lanfuse et emprisonné à sa place à charge de mourir en tourment pour lui. Je ne sentirais pas la moitié du grand martyre que je fais. Que dira-t-on de moi à la Cour de France ? Combien pourra pleurer la maison de Mongrane, entendant qu'un de son sang forligne et s'est écarté de la vertu ? Quelle allégresse et triomphe fera Gannes et la maison de Mayence ! Ah ah ! que ne puis-je l'appeler traitre ? Je ne puis parler davantage. En somme, je suis sans honneur. Ainsi se lamentait ce vaillant baron, faisant si grand regret que, par trois fois, il pensa à se donner de l'épée au travers du corps ou de se jeter tout armé dans la mer. Mais la crainte que son âme descendît en Enfer l'en détourna. 

	Le vaisseau tranche les ondes, s'en va et fait chemin tant qu'il peut. Il est déjà éloigné du port. Et jamais aucun dauphin ne fendit la marine aussi légèrement que la barque. Par chance, la nef était fournie et avitaillée de tout, excepté d'homme autre que Regnaud. Vin, pain et viandes exquises, il ne lui prit envie d'en manger. Se voyant privé de secours humain, mettant les genoux en terre, il se prit à prier Dieu qu'il le tienne sous sa protection et sauvegarde. Étant en oraison, le vaisseau arriva dans un jardin tout environné de mer, dans lequel était assis un palais très beau. Je veux le laisser là et retourner au preux Roland.

	***

	Guidé par volonté amoureuse, il dressa son chemin au pays d'Orient, si ardant en sa quête qu'il ne prenait aucun repos et le désir de se trouver auprès d'Angélique la belle ne le laissait pas dormir. Il ne trouvait personne qui sût lui en dire nouvelle. Il avait déjà passé le fleuve Tanaïs et chevauché sans trouver aventure ni âme vivante jusqu'au soir qu'il avisa un pèlerin, homme vieux et douloureux, criant, hors de sens : O sort dépiteux et cruel qui m'as ôté tout mon bien et désir ! O mon fils cher et bien aimé ! à Dieu sois-tu recommandé ! 

	Dieu vous aide, Pèlerin !, dit Roland,  dites moi pourquoi vous vous lamentez ainsi.  

	Lors, cet infortuné vieillard commença à redoubler ses doléances et soupirs, disant : Ha misérable que je suis ! j'ai rencontré ce jour une très-mauvaise aventure. Le comte se mit en devoir de le prier de lui déclarer son méchef. Puisque tu veux savoir, seigneur mon ami, la cause de mon grand deuil, je ne veux plus différer. A deux mille d'ici sied une haute roche que tu peux apercevoir à l'œil beaucoup mieux que moi. Au-dessous, tu trouveras la terre privée d'herbes et sans fruit. Au sommet, résonne une voix épouvantable et hideuse, je ne saurais déclarer ce qu'elle dit. Et au pied court un furieux torrent qui l'enclot, sur lequel il y a un pont de pierre noire et obscure et à l'entrée une porte d'une pierre semblable à un diamant sous laquelle se tient un géant tout armé. Mon fils et moi, passions par là mais ce géant l'est venu prendre et l'a emporté avec lui pour le dévorer. Voilà pourquoi je me plains et te conseille de reculer car le monstre est si haut, gros et membru que, en le voyant, tu n'as poil sur le corps qui ne se dresse de peur. Roland pensa quelque peu et répondit Je veux, quoiqu'il m'en doive advenir, passer avant. A quoi répliqua le voyageur :  Va et qu'à Dieu sois-tu recommandé. Je vois bien que tu n'as pas désir de vivre plus longtemps. Roland se prit à rire et le pria de l'attendre un peu et s'il voyait qu'il demeurât trop, de gagner pays sans muser.

	Le preux Roland chemine pour rencontrer le terrible géant qui lui dit : O franc et bon chevalier, ne te hâte pas vers la mort. Je t'avertis que le roi de Circassie m'a mis ici pour ne laisser passer personne. Au-dessus de ce roc demeure une bête cruelle, de tel esprit qu'elle devine tout ce qu'on lui demande. Mais celui qui s'adresse à elle doit répondre à ce qu'elle demande ou se mettre à merci. Roland ne s'étonne pas et lui demande l'enfant. Le géant répond qu'il ne le rendra pas. De cela sortit un grand débat et ils commencèrent à frapper l'un sur l'autre et ils se chamaillent de telle sorte qu'à la fin le géant se rendit à Roland, lui disant qu'il n'en pouvait plus. Roland reçut le jouvenceau et le rendit à son père. 

	Lors, le bon homme, larmoyant de pitié, tire de son sein un tissu blanc comme la neige qui protégeait un beau petit livre, couvert d'or et enluminé fort richement. Et se retournant vers le comte, lui dit : Seigneur, je veux demeurer toute ma vie ton obligé. Le peu de bien que l'Éternel m'a concédé ne serait suffisant pour te récompenser. Par quoi, je te prie au moins d'accepter ce petit livre qui fait entendre toute chose douteuse que l'esprit humain enveloppé d'ignorance ne peut concevoir. Puis, il s'en va son chemin, joyeux de sa bonne fortune.

	Roland s'arrêta un peu et, tenant son livre entre les mains, se mit à penser à la hauteur de ce grand roc qui touchait au ciel. Il lui prend envie de monter au plus haut pour voir ce monstre épouvantable qui savait tout ce qu'on lui demandait. Il voulait savoir où trouver Angélique. Aussi, il passa le pont, le géant ne lui osant faire défense, et par une fosse ténébreuse il monta au sommet. Là il aperçoit le monstre défiguré et horrible. Cette bête avait les cheveux d'or, la face riante ressemblant à une Damoiselle, l'estomac comme un lion, les dents de loup, bras d'ours, jambes de griffon, corps et queue de serpent, et les ailes peintes comme le paon. Elle sortit de sa caverne et s'assit sur le mur. Apercevant le chevalier, elle serra ses ailes et sa queue, ne montrant que le visage. 

	Roland lui dit  Dis-moi en quelle région est à présent Angélique. Alors la bête pleine de malice répondit : Celle par qui tu vas, consommant ton esprit, est maintenant près du Cathay dans le fort château d'Albraque. Mais toi réponds : Lequel des animaux va sans pieds et lequel à quatre, à trois et à deux. 

	Roland se met à penser à cette question et, ne sachant comment s'en développer, tira son épée Durandal. Alors cette bête cruelle se mit à voler et frapper le comte, maintenant de la queue, et tantôt des ongles, avec de telles atteintes que, s'il n'eût été féé, il eût été blessé plus de cent fois. Roland, d'ire et de dépit indigné, la guette sous son écu et, la voyant descendre, il sauta de trois grands pas et l'atteignit de son épée et en abattit la moitié. Le monstre tomba, faisant un si grand cri qu'il fut ouï de tous les pays autour. Roland lui coupa les jambes et la queue et lui donna de l'épée au travers du ventre, tant qu'elle trébucha du mont dans le pré qui était au-dessous. 

	Roland descend alors, monte sur son bon cheval et se prit à piquer tout ainsi qu'un amoureux qui désire se trouver près de sa mieux aimée. Chevauchant de la sorte, il pensa à ce que la bête lui avait demandé et, se souvenant du livre du pèlerin, se prit à dire Je suis bien hors d'entendement car je pouvais lui répondre sans combattre. Une chose me réconforte, c'était le plaisir de Dieu qu'il fût ainsi. En lisant, il sut ce que la bête voulait dire, c'était le poisson qui va sans pieds par la mer, et l'autre animal était l'homme qui commence à quatre pieds et bientôt à deux puis, réduit en vieillesse, à trois, se soutenant d'un bâton. 

	Il arriva auprès d'une rivière noire, profonde et horrible qu'il ne put passer car elle était si enflée qu'elle débordait de chaque côté à plus de trois brasses de hauteur. Ce que voyant, le prince marche plus outre et voit un grand pont et un géant dessus qui se prit à crier : O misérable et infortuné chevalier ! mauvaise est la fortune qui t'adressa ici. Ici est le pont de la mort à laquelle tu ne peux échapper, d'autant que tu es enveloppé et enclos de chemins dévoyés qui te conduisent tous à ce fleuve. C'est pourquoi, l'un de nous doit mourir sur ce pont. Ce géant qui gardait le passage était appelé Zambard le robuste, le front large de deux pieds et le reste proportionné, si qu'à le voir armé, il ressemblait une grosse montagne. Il portait à la main un gros bâton de fer à la pointe duquel étaient attachées cinq chaines au bout de chacune desquelles une plombée pesait vingt livres. Et il était armé depuis le pied jusqu'à la tête de peau de serpent et, par dessus, de mailles et plastrons, le cimeterre au côté. De plus il avait (ce qui était le pis) un filet qu'on ne voyait pas car il le couvrait de sable, le conduisant du pied et quiconque s'y prenait était mort sans remède. 

	Le comte ignorant cette finesse, vient droit à cheval sur le pont, son écu au bras et son épée à la main. Regardant la grandeur de son ennemi, il ne s'en soucie pas et n'en fait pas plus d'estime qu'un d'un petit enfant. La bataille entre eux fut dure et dangereuse, mais comme leur assaut est pénible et plein de travail, je prendrai quelque repos et ferai fin à ce chant, avant que de vous le déclarer.

	CHANT 6. Roland

	Comment Roland blessa à mort Zambard le géant, lequel donna du pied pour mettre Roland dedans un filet de fer dans lequel il demeura pris. Mais bientôt survint un autre géant cyclopien qui, voulant frapper Roland de Durandal, coupa la chaine dont était lié le comte et le délivra. Lors passa un courrier qui lui fit savoir des nouvelles d'Angélique ce qu'ayant entendu, il se mit en chemin pour la secourir. Mais une Damoiselle lui fit boire d'une eau enchantée par le moyen de laquelle il perdit la mémoire. Vous pourrez voir semblablement la paix entre les rois Marsille et Gradasse et comment ils vinrent mettre le siège devant Paris.

	 

	Ecoutez maintenant, seigneurs. Vous avez ouï la force de Zambard, le géant monstrueux. Reste à vous faire ouïr avec quel travail et peine il fut combattu et le malheur qui survint au Sénateur Roland.

	Quand le hardi chevalier fut monté sur le pont, Zambard qui était si grand que Roland ne lui arrivait qu'à la cuisse, saisit sa masse. Roland sauta de terre avec tant d'agilité que plusieurs fois il combattait le géant tête à tête. Zambard lui rua un grand coup de bâton pour le massacrer. Roland, le voyant venir, fit un merveilleux saut à côté, ce dont le géant se troubla grandement. Bien davantage fut-il ébahi quand Roland l'atteignit au bras, lui faisant tomber son bâton. Puis il redoubla, par si grande agilité qu'il semblait un oiseau voletant autour d'un mont. Mais, tant est dur le cuir de serpent qu'il ne peut l'entamer. Zambard avait tiré son cimeterre et se disait que ce chevalier avait tant de prouesse qu'à la fin il faudrait qu'il s'aidât du filet. Mais il ne veut s'en servir que s'il ne prend pas le dessus. Pour ce, il donna  à Roland un coup et l'atteignit si fort au milieu de la joue qu'il l'envoya à vingt pas. Roland, de dépit, eut le visage tout enflammé et lui ramena un coup si terrible que vous eussiez dit que Durandal était de plomb. Ce coup, droit sur le flanc, mit en pièces son écaille et la peau de serpent, et lui rompit un sanglon de fer duquel il était ceint. Et Durandal l'eût coupé par le milieu s'il ne se fût laissé tomber, je ne sais si ce fut par force ou de  son bon gré. Son visage était si pâle et changé par ce grand coup qu'il en avait le menton et le nez aussi froids que marbre, et le cœur lui tremblait de peur. Toutefois il reprit son bâton qui était à terre et vint donner une telle touche au comte qu'ils tombèrent tous deux à terre, bien près l'un de l'autre. Ils ne délaissent toutefois à se faire guerre. Roland s'est relevé premier et l'empoigne à deux mains par la visière. Mais le géant, le voyant près de lui, le saisit et le porte entre ses bras droit au fleuve. Le comte qui avait laissé Durandal en terre ne peut que lui battre la tête à  coups de poing et tant lui en donna qu'il rendit tout étourdi et il tomba derechef. Mais Roland ne put l'empêcher de se relever et ils rentrent à la mêlée plus fort qu'avant, le géant au bâton, Roland à l'épée dont il ne peut atteindre le géant sans sauter en l'air. Roland (qui des tours et subtilités de l'escrime avait l'art et connaissance plus qu'un autre) avait déjà frappé le géant en quatre endroits quand Zambard, feignant de lui ruer un grand coup, se retint et, voyant Roland se lancer à droite pour laisser passer le coup, vint par derrière l'empoigner à deux mains. Rien ne sert au comte son agilité mais, comme homme de valeur, il tira un grand coup d'épée au géant qui mit son bâton en pièces et il lui déchargea un revers sur le flanc au même endroit où il l'avait déjà atteint. Durandal descend avec telle fureur, faisant tel bruit, qu'on eût dit un trait de foudre. Elle entra si avant dans le corps du géant que peu s'en fallut qu'elle ne traversât. Le géant devint alors blême et défiguré et sent bien qu'il est mort. 

	Alors il frappa du pied en terre pour découvrir le filet qui saisit Roland par si grande force qu'il lui fit sortir l'épée de la main, lui égratignant les bras et le corps, car chaque boucle était si lourde, grosse, forte et épaisse qu'on ne la pouvait empoigner à deux mains. O Seigneur Dieu du Ciel ! O Vierge pleine de beauté ! se prit à dire le comte, veuillez être à mon aide ! Zambard n'eut pas plutôt enveloppé Roland du rets qu'il tomba raide mort, laissant son ennemi en ce lieu solitaire et désert. Là est le comte lié, attaché, abandonné de toute espérance. Il se voit perdu, rien ne peut lui profiter, de rien ne lui sert sa force et son harnois féé. Il demeura sans manger un jour entier, ne dormit de la nuit que bien peu. La faim augmente de mal en pis.

	Lors, il regarde autour de lui et voit un moine, la barbe aussi blanche qu'un cygne, qu'il se prit à appeler, lui disant : O père ami de Dieu ! donne-moi aide et secours ou autrement j'arrive à la fin de ma vie.  Le frère s'ébahit grandement et ne sait comment ouvrir les chaines. Prends mon épée dit le comte  et coupe ce rets. 

	Mais le moine répondit A Dieu ne plaise car si, en le coupant, je te fais mourir, je serais irrégulier. Je te prie de m'excuser si je ne veux entreprendre une telle cruauté. Alors lui répliqua Roland Je suis armé et équipé de telle sorte que cette épée ne peut nullement me blesser. Il le sut tant prier que le moine prit l'épée qu'il pouvait à peine lever de terre et la laisse tomber sur la chaine si faiblement que le coup n'y parait pas, tant s'en faut qu'il l'ait rompue. 

	Le frère n'insiste pas et avec ses sermons se prit à réconforter Roland Je te prie de vouloir mourir comme un bon Chrétien et non te désespérer. Si tu acceptes la mort, moyennant que tu espères en Dieu, il te fera chevalier de sa cour bienheureuse. Plusieurs autres bonnes raisons lui disait-il, récitant tout le martyrologue et la souffrance que les saints avaient enduré, les uns crucifiés, les autres écorchés vifs, et il conclut Mon fils, il te faut mourir et remercier ton Créateur. Alors Roland répondit Dieu soit loué du bien qu'il lui plait de me faire et dont je le remercie, mais pas de ceci. Je souhaiterais plutôt le secours de quelqu'un que ta prédication. Que Dieu maudisse l'âne qui t'a porté ici car si, à la place, fût survenu un jeune homme, j'eusse été hors de danger. 

	Le frère lui répond Je vois bien maintenant que tu es désespéré parce qu'il te faut être privé de vie. Pense à ton âme et ne l'abandonne pas à l'aventure. Tu es chevalier de si belle prestance et tu as peur de la mort ! Tu dois savoir et entendre que la divine providence n'abandonne jamais celui qui a son espoir en elle, comme moi. Entends le malheur dont elle m'a délivré. Trois de mes frères religieux et moi partîmes d'Arménie pour gagner les pardons en Jérusalem. Nous arrivâmes en Circassie. Devant, allait un de mes frères qui savait le chemin mais il ne marcha gère avant qu'il ne retournât vers nous en courant aussi vite qu'il pouvait, la face changée de frayeur, criant qu'on le secourût. Alors nous vîmes un géant qui descendait de la montagne. Ses armes ressemblaient aux ongles d'un griffon, il avait un grand œil au milieu du front, portait trois dards en une main et un grand bâton de fer en l'autre. Il nous fit entrer dans une caverne où étaient plusieurs prisonniers. Il mit en pièces un jeune religieux notre frère et le mangea. Jamais je ne reçus si grande douleur. Puis, se tournant vers moi, se prit à dire  'cette viande ne se peut avaler' et il me jeta du haut de la montagne. Mais pour autant que j'avais cet espoir en Dieu, roulant comme un fagot de bois, il me vint entre les mains un rameau de prunier auquel je me retins et je me cachais sous ses branches, entre les ronces et les racines. Je demeurai sans bouger jusqu'à la nuit.

	Cependant que le frère parlait de la sorte, il vit venir cette monstrueuse créature de géant qui lui fit telle frayeur qu'il dit au chevalier Voilà le maudit géant dont je t'ai parlé et qui me force à te rompre compagnie et te recommander à Dieu. Ainsi parlant, sans plus s'arrêter, il va se cacher dans la forêt. 

	Alors arrive ce cruel colosse qui avait la barbe et la face toute sanglante. Il aperçut Roland, l'empoigna par le col pour le mettre hors du filet, ce qu'il ne put tant était grosse la chaine. Lors il se prit à dire je ne veux pourtant pas laisser ce grand homme car il doit être gras comme un bon mouton, je le mangerai en entier à mon souper. Ce disant, il avise Durandal en terre, se baisse, s'en saisit, mit ses dards au pied d'un chêne, et vint donner sur Roland, tenant Durandal à deux mains, un grand coup sur le dos qui coupa toutes les chaines. Le coup fut si pénible à supporter au comte que la sueur lui en vint au front. Néanmoins, il était si content d'être délivré qu'il ne s’occupa pas de la douleur. 

	Il se dépêcha du géant et courut vers le chêne où il prit son grand bâton. Ainsi ils avaient changé d'armes, et Roland craignait son épée et se gardait du géant auquel il donna plusieurs coups de bâtons mais en vain car il était tout armé d'ongles de griffon qui est la chose la plus dure du monde. Alors le comte empoigna un des dards que le géant avait laissé et le lui lança de façon qu'il lui creva l'œil qu'il avait au milieu du front et lui entra jusque dans le cerveau. Or ce géant tomba par terre. Roland vit qu'il n'est besoin de lui donner plus de coups pour le faire mourir et, les mains jointes, rendit grâce et louanges à Dieu. Le frater qui avait gagné le haut était revenu et quand il vit le géant en face, il en eut si peur (quoiqu'il fût mort) qu'il refuit et retourna se cacher dans le bois. Roland se prit à rire, l'appela et fit tant qu'il retourna et dit au comte O chevalier de Dieu ! ce sera une œuvre de vrai Chrétien de sauver les prisonniers que ce monstre tient captifs. Mais si, par hasard, quelque géant nous rencontre, ne compte pas sur moi.

	 Il le conduisit à la caverne qui était fermée d'une grande et grosse pierre. Il cria puis entendit les prisonniers qui se lamentaient. Cette pierre était attachée de deux fortes chaines en façon de pont-levis. Roland montra sa grande puissance car d'un seul coup d'épée il coupa les deux chaines, et des deux bras ôta la pierre. Lors sortirent tous ceux qui étaient dedans et allèrent où ils voulaient.

	Roland, abandonnant le religieux prit son chemin par un sentier dans la forêt et arriva en un lieu où le chemin se divisait en quatre. Le comte se demandait lequel serait le plus sûr pour le conduire en une terre habitable et fréquentée de gens. Durant sa perplexité, il vit venir un courrier qui piquait roidement. Il l'arrêta pour apprendre de lui quelques nouvelles. 

	Le Courrier venait de Médie et allait au roi de Circassie demander secours, ainsi qu'aux princes et seigneurs ses voisins, au nom d'une reine, sa Dame et maitresse. L'empereur de Tartarie est extrêmement amoureux d'elle, au contraire ma dame ne veut pas entendre parler de lui et, loin de l'aimer, lui veut mal de mort. Le père de ma dame, appelé Galafron, homme fort âgé et amateur de paix, ne veut pas entrer en différent avec le roi de Tartarie, homme robuste et plein d'audace. Il a décidé de lui donner sa fille, ce qui lui est si peu agréable qu'elle préférera souffrir la mort que d'obéir. Aussi s'est-elle enfuie et retirée dans Albraque, assez fort château à une journée de Cathay. Cette forteresse est environnée et close d'un roc, et fournie abondamment en munitions. Dans ce fort est donc cette tant belle Dame nommée Angélique, si resplendissante que le ciel ne soutient pas une étoile plus claire ni pleine de si grande beauté. 

	Après que le messager eut pris congé, Roland se mit à penser à ce qu'il a entendu et se persuada d'avoir gagné la Dame. Étant sur cette fantaisie, il aperçut une tour dans le circuit d'une longue muraille qui enfermait toute une montagne, d'un bout à l'autre, en bas de laquelle passait une rivière. Il y avait un pont sur lequel était une Damoiselle, tenant une coupe de cristal à la main, qui, apercevant le Seigneur d'Angers lui vint à l'encontre et le saluant courtoisement : Chevalier, je vous avertis, si vous voulez passer plus outre, vous ne pourrez sans avoir satisfait à la coutume que vous n'éviterez ni par force ni par finesse. Il vous faut boire dans ce cristal l'eau de cette rivière. Le comte prit la coupe sans avoir de soupçon qu'on le trompât et la but toute pleine. 

	Après qu'il eut avalé le breuvage, il se trouva tout autre qu'il était auparavant : il ne savait par qui, comment et quand il était venu là, ni s'il était Roland ou autre. Il oublia l'affection qu'il portait à Angélique qui tant le tourmentait. Plus ne se souvint de l'empereur Charles, ains, comme celui qui a chassé de son cœur toutes sollicitudes et désirs, il n'a autre chose imprimée en son cœur que la beauté de cette Damoiselle, non qu'il ait espoir de faire d'elle à son plaisir, mais seulement pour se soumettre à son commandement. 

	Aussi, il entra par la porte, monté sur Bridedor comme un homme hors de soi. Montant les degrés, il entra dans un palais fait par tel artifice qu'il émerveillait tous ceux qui le regardaient. Au-dessus d'un certain nombre de piliers d'ambre dont les bases étaient d'or, était assis un grand et riche édifice, dont les murailles étaient de marbre blanc et vert, et le ciel semé d'étoiles d'or et d'azur. Au-devant était un jardin environné de cèdres, palmiers, cyprès et autres arbres, sous lesquels un pré tout circuit de marbre montrait toutes sortes de fleurs qui rendaient une odeur douce et plaisante. Le comte regardait ce beau bâtiment et il aperçut sur le mur une histoire fort plaisante où l'on voyait force Damoiselles accompagnées de chevaliers, les noms desquels étaient écrits en lettres d'or. On voyait aussi une dame sur le bord de la mer, si bien peinte qu'on aurait cru qu'elle saluait et invitait chacun à la rejoindre. Eux venus, elle leur ôtait par son art leur figure humaine et les convertissait en bêtes brutes et sans raison, les uns en loups, les autres en lions, aucuns en singe, autres en ours ou en semblance de griffon. On voyait une nef surgir et jeter l'ancre dont sortait un chevalier qui par sa beauté, grâce et bien dire, enflammait le cœur de la Damoiselle qui lui baillait la clef sous la garde de laquelle était la précieuse liqueur qui transformait en bête cruelle les chevaliers. Puis, on voyait qu'elle était si aveuglée par la grande amitié qu'elle portait au chevalier que, buvant dans le cristal enchanté, elle fut transmuée en biche aussi blanche que neige et finalement prise. Cette Damoiselle était appelé Circée l'enchanteresse et le chevalier avait nom Ulixes. Mais pendant qu'il regardait ces choses délectables, il entendit qu'on faisait un grand bruit dans le jardin.

	***

	Mais je ne vous le conterai pas maintenant cat je veux retourner au roi Gradasse qui, armé de toutes pièces, descendit dès qu'il fut jour au lieu arrêté entre lui et Regnaud où il l'attendit toute la journée. Beau loisir d'attendre celui qui est à deux mille lieues dans la mer ! Quand il vit le jour se retirer et le ciel couvert d'étoiles sans que Regnault fût comparu, il se persuada d'avoir été trompé et retourna au camp fort courroucé. 

	De son côté Richard était en grand doute, voyant le jour fini et son frère point retourné. Il ne put que penser qu'il fût mort ou pris. Vous pensez en quel état douloureux et plein d'amertume il était. Toutefois il ne s'oublia pas et fit rassembler les Chrétiens auxquels il dit qu'ils partiraient la nuit même. Avant que les Païens s'en aperçussent, ils étaient déjà à trois lieus du camp du roi Marsille, cheminant le plus fort qu'ils pouvaient sans prendre de repos jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés en France.

	Retournons à Gradasse qui était en si grande fureur qu'il fit armer tous ses gens au matin. Marsille tremblait de peur, Ferragut étant prisonnier avec Serpentin. Aucun de ses chevaliers n'avait la hardiesse d'attendre l'ennemi, voyant que les Chrétiens s'étaient retirés et que Regnaud était perdu. Alors, Marsille, tenant les yeux en terre de honte, vint au devant de Gradasse et, se mettant à genoux, lui conta l'outrage des Chrétiens et la fuite de Regnaud, lui promettant de tenir son royaume sous sa main comme son vassal. Marsille sut si bien jouer son personnage qu'ils réunirent leurs deux camps. Alors Grandonio sortit de Barcelone et Marsille jura de suivre Gradasse contre Charlemagne. Gradasse se vante qu'il détruira Paris, mettra les murailles par terre et ruinera le royaume de France si Charles ne lui fait délivrer Bayard. 

	Richard, arrivé avec ses soldats à la Cour de Charlemagne, ne savait dire ce qu'était devenu Regnaud, ce qui fut cause qu'on eut très-mauvaise opinion de lui, surtout ceux de Mayence qui disaient qu'il était traitre. Les autres, les plus vertueux de la Cour, les démentaient en soutenant le contraire et voulant combattre à toute outrance en champ clos. Mais pendant ce différent, Gradasse passa les monts et prit son chemin vers Paris. Charlemagne fit diligence d'assembler princes, comtes, barons et chevaliers pour bien frotter son ennemi. Il fit garnir les tours et les portes de la cité. Et un matin, il aperçut les Sarrasins. 

	Il ordonna ses soldats et, les enseignes déployées, avec tambourins, fifres et autres instruments de guerre, il fut commandé d'ouvrir l'une des portes, celle de Saint Celse. Lors, sortirent les gens de pied et la gendarmerie qui donna le premier assaut, conduite par Ogier le Danois. Gradasse avait divisé ses gens en cinq parties. Leur nombre était si grand qu'il faisait peur... Ogier le Danois était déjà arrivé à la mêlée contre le roi Cardon, avec douze mille bons soldats qu'il conduisait en si bon ordre qu'ils rompirent le premier rang des gens de Cardon contre lequel vint Ogier, lance baissée dont il l'atteignit dans l'estomac et lui mit la lance en travers du corps. Ce que voyant, Urnasse son compagnon lança un dard contre Ogier si fort qu'il traversa son écu et sa cuirasse et le blessa à la poitrine. Alors, Ogier troublé par le coup, donnant des éperons à son cheval, se met en devoir de le joindre mais Urnasse lui jette un nouveau dard qui lui perce l'épaule jusqu'à l'os. Ogier cherchait à l'approcher. Le cheval d'Urnasse était un très-bon destrier qui avait une corne au front de la longueur d'un pied, avec laquelle il blessait souvent les autres chevaux.

	Mais je veux mettre fin à ce chant, pour autant que plusieurs fois l'on ennuie les auditeurs par trop prolixe oraison quoique récitée par un homme docte et de bonne grâce, et vous veux raconter cette bataille, qui sera longue et cruelle.

	CHANT 7. Bataille

	Comment fut conduite la bataille entre Gradasse et le roi Charles ; et comment tous les chevaliers et barons de France furent prisonniers, excepté Astolphe qui était aux prisons et s'en vint jouter contre le roi Gradasse qu'il mit par terre par la vertu de la lance dorée. Au moyen de quoi, il délivra le roi et ses chevaliers et fit tant que Gradasse leva le siège et s'en alla en son pays.

	 

	Or est commencée la bataille. Ogier renversa Urnasse, lui donnant si grand coup de Courtain qu'il le fendit jusqu'à la ceinture. Comme il voulut s'approcher du cheval pour le prendre, cette bête pleine de malice le frappa de sa corne dans la cuisse bien profond. Le Danois, blessé en trois endroits, dut partir se faire accoutrer. L'empereur commanda au roi Salomon d'entrer dans la bataille, après lui marchait Turpin, le prêtre hardi. Puis l'empereur, faisant abaisser le pont de la porte Saint Denis, fit mettre dehors Gannes et sa troupe et, d'un autre côté, fit sortir Richard et, d'une autre porte, Angelin et Dudon. Et de la porte royale sortit Olivier, Guy de Bourgogne, le duc Naymes et Belengier son fils. Avorin, Oton, Avin et les autres sortent de toutes les portes pour faire peur aux Sarrasins. Charlemagne, plus furieux que tous les autres, sortit armé de toutes pièces avec ceux de sa maison, laissant la Cité à la garde de Dieu auquel il se recommanda à voix basse pleine d'humilité. Si vont, faisant processions, moines et prêtres portant bannières, croix et reliques, faisant prières et oraisons à Dieu et ses Saints, de garder leur Cité et défendre le Roi, ses barons et chevaliers, n'y étant cloche dans Paris qui ne carillonne ou sonne à plein branle. Ainsi sont venus les Chrétiens donner sur les Païens qui étaient en si grand nombre. 

	Olivier entre dedans comme le fleuve impétueux dans la mer, il renverse chevaux et chevaliers, meurtrissant les uns et jetant les autres par terre. Puis, tirant du fourreau Hauteclaire son bonne épée, en rue à droit, tors et travers, faisant plus de maux aux Païens à lui seul que mille autres. Il rencontra Straciabert roi de Lucynorque qui avait les dents dehors de la bouche comme un sanglier. Guère ne dura leur bataille. Olivier lui donna un si grand coup entre les deux yeux qu'il lui mit la tête en pièces. Ce fait, il se jeta parmi les siens, et ruant des coups désespérés les mit en désordre. 

	Arrive Charlemagne qui avait tant occis de Païens que son épée était teinte de sang. Il était ce jour monté sur Bayard, avec lequel il fit telle escarmouche qu'il étonna les Païens. Ce vaillant prince remit son épée au fourreau et prit une forte lance dont il atteignit Francard l'Indien qui sur son chameau blanc combattait l'arc à la main, meurtrissant de traits les Chrétiens. La lance lui passa au travers du corps. Le bon cheval Bayard apercevant le Sarrasin roide mort par terre, passa d'un saut par dessus lui et son chameau. Lors, Charlemagne se prit à crier hautement son défi et, donnant des éperons, il faisait tant de bruit qu'il semblait être un brandon de feu. Allait, fuyant, le cheval cornu d'Urnasse qui s'en vint contre Bayard qui, sans être en rien épouvanté ni guidé par Charlemagne, tourna la croupe et des deux pieds de derrière lui donna un si grand coup qu'il lui démit l'épaule et le mit à terre. De quoi Charlemagne ne put se tenir de rire.

	Alors la bataille se renforça car tous les Sarrasins vinrent là, Alfrere tout le premier. Ce démesuré géant, monté sur son monstre et tenant une hache à la main, prit Turpin qu'il chargea sur son cou, n'en faisant pas plus cas que s'il n'eût rien porté. Puis, se présentèrent Belengier et Othon qu'il mit avec l'archevêque et, les troussant comme un fagot, les porta tous trois à Gradasse et repartit à la bataille pour les prendre tous prisonniers.

	Alors arriva Marsille et ses gens et, à ce renfort, Olivier et tous les bons chevaliers s'assemblent autour de l'empereur, monté sur Bayard, tout couvert de fleurs de lis d'or. Ferragut se mit à courir lance baissée contre Olivier qui ne le refusa pas mais vint au-devant. Le Païen lui fit abandonner les étriers puis ils mirent la main aux épées. D'autre côté se rencontrent Spinel et Angelier, le roi Morgan et Ganelon, Argalise avec Naymes, et tous les autres, escadron contre escadron, bataillon contre bataillon, tenant tête à leurs ennemis. Grandonio s'adressa à Dudon et ils se firent un devoir de se grever l'un l'autre avec leurs gros bâtons de bois dont ils se donnaient des coups terribles. Le roi Charles combattait seul à seul avec Marsille qu'il menait si malement qu'il l'eût mis à outrance, sans le secours de son fils Ferragut qui laissa sa bataille avec Olivier. Le marquis courut donner secours à Charlemagne. Voilà les quatre chevaliers, homme de cœur et adroits au possible, Charles plus gaillard ce jour-là qu'il n'avait jamais été de sa vie, d'autant qu'il était sur Bayard.

	Chacun, roi, prince, baron et chevalier se mit en devoir de combattre. Vous n'eussiez vu tirer coup, avancer bouclier, ni tirer trait, en vain. Soldats et chevaliers vont, tenant leurs épées à deux mains, se ruant des coups démesurés. Les Chrétiens firent si grande occision des Païens et Sarrasins qu'ils les étonnèrent et les forcèrent à quitter la place. Peu après que les Chrétiens eurent renversé l'enseigne de Marsille, Alfrere arriva à la mêlée, assez tôt pour voir ses compagnons se retirer à bride avalée, tant que le cheval pouvait courir. Marsille et Grandonio faisaient leur devoir de gagner le haut, et le roi Morgan allait plus vite que le pas. Aucun ne demeura pour faire tête aux Chrétiens, sauf Ferragut qui se mit en défense, retournant sur eux furieux comme un lion, suivi de Dudon qui le tenait de court, et Charles et Olivier faisant tout leur effort de le prendre. Ferragut se défendait hardiment, tirant un coup d'estoc et puis grands tailles et revers, de sorte que parfois il en reculait un, et plusieurs fois tous les trois. Ce que voyant, ils entrèrent en si grande colère qu'ils s'en vinrent tous trois sur lui. Ils l'eussent occis ou pris sans l'aide que lui fit Alfrere qui, à grands coups de bâton, vint rompre un rang de Chrétiens. Guy de Bourgogne et le vieux duc de Bavière le viennent charger. Olivier, Dudon et Charles, tous trois ensemble, assaillent le Païen et le frappent d'un côté et d'autres, montrant un visage assuré et brave. Et tant ont-ils rué sur lui qu'il a été contraint (ne pouvant s'aider de sa girafe, bête lourde et presqu'indomptable de nature) de tourner visage et de s'enfuir vers Gradasse qui l'avait toujours estimé homme de bien et qui, le voyant venir, se prit à dire Ah malheureux glouton ! N'as-tu point honte de fuir et de te montrer couard, fort et puissant comme tu es ? Va te cacher dans mon pavillon comme un lâche et pusillanime, malheureux vilain, et ne te trouve jamais plus armé devant moi. 

	Après, donnant des éperons à son Alfane, il vint rencontrer Dudon et le renversa, il abattit Richard et le roi Salomon, et rallia ses gens de Sericane, leur donnant à tous cœur de dragon. Puis, reprenant sa lance qui était couronnée de fer, il atteignit Ganelon et l'envoya par terre jambes au ciel. Il aperçut de loin le roi Charles et piquant des éperons, prit carrière contre lui de telle roideur qu'il lui fit vider les arçons. Alors, il saisit Bayard par la bride, lequel tourna le dos et, faisant grand bruit, atteignit Gradasse des deux pieds aux genoux. Gradasse ressentit une telle douleur qu'il dut lâcher la bride et abandonner Bayard qui s'en alla droit dans Paris. Gradasse, pressé d'une angoisse extrême, retourne vers son pavillon où on lui amène un vieux Sarrasin expérimenté en chirurgie qui, lui ayant accoutré son genoux, lui fit prendre un breuvage d'herbes et de racines qui le rendit aussi dispos que s'il n'avait pas reçu de coup. Il retourna à la bataille plus furieux qu'auparavant. Le marquis Olivier s'adressa à lui et fut renversé par terre. Avorin, Avin, Guyon et Angelier dansèrent la même danse. Il n'y eut chevalier dont on fit quelque estime qui ne fût ce jour prisonnier. Le peuple Chrétien se mit en fuite, n'ayant plus cœur à se défendre et le reste de l'armée se mit en désordre et prit la fuite à travers champs. Il ne demeura personne pour résister aux Païens. 

	De cette grande déconfiture des Chrétiens dont le roi était prisonnier, nouvelles vinrent dans Paris. Ce qu'entendu, Ogier se leva soudain et faisant lier la plaie que lui avait faite le bête d'Urnasse, ayant endossé son harnois s'en va à la porte et, là arrivé, il entendit les cris et plaintes de ses gens. Il pria le portier de le laisser sortit mais il ne le voulut mettre aux champs tant il craignait que les Païens n'entrassent, ains endure ce vilain que les Sarrasins meurtrissent et terrassent ses amis à ses oreilles. Ogier le rassura et le pria derechef d'ouvrir la porte. Mais c'est en vain car, quoi qu'on lui dise, il répond qu'il n'en fera rien. Lors Ogier commença à se troubler et empoigna une hallebarde pour le frapper. Le portier, abandonnant pont et porte, se mit à fuir dans la ville. Alors le Danois ouvrit la porte, baissa le pont et dressa la barrière près de laquelle il demeura planté, la hache en la main. Il lui est besoin de faire bonne garde car les Chrétiens entraient si pressés que Sarrasins et Chrétiens se mêlaient ensemble. Mais le puissant et vaillant Ogier les sait si bien connaitre que sitôt qu'il en avise un il lui ôte la vie. Dans cette foule arrive Serpentin qui marchait devant les autres et venu jusque sur le pont, il croyait avoir déjà tout gagné quand Ogier lui ramena un coup de sa hallebarde sur la tête si impétueux qu'il semblait que son chef fût tout embrasé. Mais il ne le blessa pas car son heaume était enchanté. Ogier voit arriver toute la troupe sarrasine, avec Gradasse et Ferragut. Voyant qu'il ne peut faire résistance contre un si grand nombre, il fait hausser le pont et, comme vaillant chevalier, il reste là tout seul attendant les Païens, gardant le passage. Gradasse l'assaille plusieurs fois, commandant que nul autre ne s'en mêla. Mais quand Ogier voit que la porte est fermée, comme celui qui ne doute de rien, il vint se jeter au milieu des Païens. Alors Gradasse l'empoigna et le jetant hors des arçons le mit en terre, le tenant étroitement embrassé. Quoiqu'Ogier fut grand et fort chevalier, Gradasse l'emporta tout à son aise dans son pavillon. Les Chrétiens en furent si étonnés qu'ils ne savent que faire, sachant qu'il n'y a homme dans Paris pour les défendre et conduire. Ils se retirent et font prières et processions toute la nuit, ouvrant les prisons et les églises. Et ils attendent le jour avec grand peur, n'espérant autre chose que leur destruction et de leur cité.

	Or était Astolphe prisonnier ce dont personne ne se souvenait, car il avait été dit au roi Charles qu'il était mort dans la prison. Cet Astolphe était grand babillard de nature et accoutumé de se vanter plus que je ne saurais l'écrire. Quand il eut entendu ce qui s'était passé, il dit Gradasse savait bien en quel état j'étais réduit ! si j'eusse été hors de prison, le roi n'eût pas été pris. Mais il est encore temps de trouver un remède. Demain, je monterai mon roussin armé de toutes pièces et je ramènerai Gradasse pieds et poings liés. Les Parisiens demeurent sur les créneaux, faisant bon guet toute la nuit, et Astolphe avec eux pour faire le malheur du premier Païen qu'il rencontrera. 

	Cependant les Païens sont dans leur camp, faisant grande joie autour de leur roi qui montrait face superbe et était si heureux qu'il se persuadait qu'il prendrait  la cité de Paris à la pointe du jour. Aussi pardonna-t-il à Alfrere son offense et pour montrer plus de magnificence, il fit amener les prisonniers. Aussitôt qu'il aperçut Charlemagne, il le prit par la main et le faisant assoir auprès de lui, lui dit Sage empereur, un prince qui veut rendre son nom immortel, cherche les hautes entreprises. Car celui qui ne s'occupe que d'amasser richesses et de prendre repos sans exécuter quelques beaux faits, certainement il mérite de perdre son royaume et d'être méprisé comme personne inutile. Moi qui avais la commodité de me délecter au Levant, je n'ai négligé aucun effort pour acquérir perpétuel renom en Occident, non point pour conquêter les royaumes car j'ai villes, cités et richesses à suffisance. Pour ce, écoute ce que je veux te dire : j'ai voulu (comme j'ai fait) tenir tes plus vaillants chevaliers en prison un jour entier pour que tu saches que tu ne peux égaler ta puissance à la mienne. Aussi, tu peux retourner dans la cité, je ne veux pas tyranniser ton royaume. A la charge que tu me promettras sur ta foi et en la présence de tous, de m'envoyer le bon cheval du seigneur de Montauban que j'ai gagné quand il a manqué à sa promesse. Et semblablement Durandal, l'épée de Roland dès que je serai de retour dans mon royaume. 

	Le roi Charles s'accorde et envoie Richard à Paris pour ramener Bayard. Mais quand Astolphe qui s'était fait gouverneur de Paris l'apprit, il fit mettre en prison le frère de Regnaud puis commanda à un héraut d'aller défier le roi Gradasse, lui mandant que quand il dirait qu'il eût pris Regnaud, occis ou mis en fuite, il mentait par la gorge, et autant de fois qu'il le dirait il mentirait, et qu'il l'en ferait dédire comme lâche et méchant paillard. De plus, il lui manda que Charles n'avait pas le pouvoir de faire de tels dons. Mais si Gradasse désirait gagner le cheval, il ne manquerait pas de lui amener. 

	Gradasse demanda à Charles qui était ce chevalier. Le roi, tout troublé en son esprit, lui fit entendre l'état et condition d'Astolphe. Oyant cela, Gannes prit la parole Seigneur, c'est un fol qui amuse le roi et tous ses barons, par quoi ne vous arrêtez pas à son dire. Il n'empêchera pas qu'on tienne ce qu'on vous a promis. Gradasse répond Tu dis bien mais ne crois pas que ton beau langage me fera te donner congé avant que Bayard ne soit arrivé. Tu diras ce que tu veux de ce chevalier, quel qu'il soit je l'estime hardi puisque, vous voyant prisonniers, il veut venir me combattre pour vous délivrer. Qu'il vienne quand il lui plaira, pourvu qu'il amène le cheval. Si je gagne, je ferai de vous à ma volonté puisque vous manquez à votre promesse. O le deuil et le dépit de Charlemagne ! voyant qu'au moment où il allait rentrer en liberté, il lui fallait perdre pour le plaisir d'Astolphe tout son royaume et la plupart des princes de son sang et meilleurs chevaliers.

	Astolphe le lendemain n'eut pas  plutôt aperçu le jour qu'il commanda de lui amener Bayard qu'il fit harnacher bravement, puis laçant son heaume doré garni de grosses perles, il mit l'épée dorée à son côté, chargea son écu couvert d'une lame d'or massif et la lance dorée. Mettant le pied à l'étrier, il monta à cheval et piqua tant des éperons qu'il arriva dans le camp et commença à sonner du cor furieusement et se prit à crier O Roi Gradasse, si tu crains de t'éprouver contre moi, mène avec toi le grand géant Alfrere ou mille de tes chevaliers. Fais venir Marsille et le traitre Balugant, Serpentin et Falceron. Et si cela ne te suffit, commande de venir à Grandonio le géant et au superbe Ferragut. Et si tous ceux-là ne te rassurent pas encore, mande tous tes soldas. Je ne crains ni toi ni tes gens. 

	Gradasse l'ayant entendu ne put se retenir de rire et, prenant ses armes, il alla là où était Astolphe avec grande envie de recouvrer Bayard. Arrivé, il salua Astolphe courtoisement, disant Je ne sais qui tu es mais, demandant ton état à Ganelon, il m'a dit qu'on te tient pour un fol qui fait le plaisant à la Cour de Charles comme un qui est privé de sens. D'autres m'ont dit ton naturel et qualité, disant que tu es un gentil prince, courtois, libéral, preux et hardi. Tel que tu es, je te ferai l'honneur qu'on doit à un bon chevalier. Tu ne peux éviter d'être mon prisonnier et, si je reconnais en toi quelque valeur, je ne manquerai pas de te remettre en liberté car je ne veux de toi autre chose que Bayard. 

	Sans guère songer, Astolphe répondit Seigneur Gradasse, tu comptes sans l'hôte et il en sera autrement car je te ferai vider les arçons. Je t'eusse fait pis si ton parler n'était si plein de courtoisie. Je ne prendrai de toi que la valeur d'un bouton, sauf que les prisonniers chrétiens me seront rendus et toi et tes gens pourrez vous retirer en sécurité.  Gradasse le promit sur sa foi puis prit sa lance qui était merveilleusement grosse et assez forte pour mettre bas une puissante tour. Astolphe est loin d'être aussi puissant mais il a si noble cœur qu'il ne craint personne. 

	Gradasse fait mouvoir son Alfane et Astolphe le bon Bayard. Ils viennent se rencontrer au milieu de la course. Astolphe atteignit l'écu de Gradasse le premier et sitôt qu'il fût touché de la lance enchantée, il fut forcé de tomber par terre. Se voyant en tel état Gradasse ne peut le croire mais il sait bien que la guerre est finie et qu'il a perdu Bayard. Il ne tarda à se relever et montant sur Alfane dit à Astolphe Chevalier, comme vainqueur, je te présente mes prisonniers pour que tu en fasses ton plaisir. Leur propos fini, ils s'en vont ensemble main à main, Gradasse lui faisant le plus d'honneur qu'il pouvait. L'empereur Charles ne sait quelle a été l'issue du combat. Aussi quand ils s'approchèrent, Astolphe dit à Gradasse qu'il ne parlât pas à l'empereur pour lui donner le loisir de se gaber. 

	Astolphe ne fut plutôt arrivé devant l'empereur qu'il lui dit d'un visage grave et superbe : Je vois bien que tes péchés t'ont réduit à cette extrémité. Tu étais si plein d'orgueil et avais le cœur si hautain qu'il te semblait que le monde ne suffisait pas à ta seigneurie. Tu as toujours cherché à mettre en ruine Regnaud et Roland, les meilleurs chevaliers du monde. Et, en récompense des services que Regnaud t'a faits, tu as usurpé son cheval Bayard que ce gentil roi a conquis au tranchant de l'épée. A tort tu me mis en prison pour satisfaire ceux de Mayence. Que Gannes garde et protège ton royaume de tes ennemis ! Si Roland la fleur des chevaliers et le preux Regnaud son cousin étaient ici, ton peuple n'eût pas tant souffert. Mais, pour n'être pas traité comme leur valeur le méritait, ils ont dû s'absenter. Je t'avertis que j'ai donné Bayard à Gradasse et je lui fais don de ma personne et tout mon bien. Je serai son plaisant comme Gannes lui a dit que j'étais. Il fera de moi ce qu'il voudra. Il me porte si bonne volonté que je ne refuserai aucune affaire où il eût désir de m'employer. Aussi je prends la hardiesse de vous recommander. Il a le désir que vous, seigneur empereur, soyez son pâtissier, Ogier son maréchal, Olivier son cuisinier. Et comme j'estime grandement la robustesse de Gannes de Mayence, afin qu'entre les Païens sa force soit reconnue, il portera le bois et l'eau à la cuisine. Quant à vous autres qui préférez être au bal avec vos mieux-aimées plutôt que là où on sert des coups d'épée et de lance, il vous donnera pour esclaves à ses barons. Mais si je peux, je vous ferai mettre en liberté. Ainsi parlant, Astolphe jouait si bien son personnage qu'on eût juré qu'il ne feignait aucunement. Ne demandez pas si Charles et ceux qui sont avec lui sont dolents et ébahis. Alors Turpin dit Viens ça, mécréant, as-tu renoncé à notre Foi, bonne et véritable ? Astolphe répondit Oui, glouton, j'ai délaissé la Loi de Jésus-Christ pour adorer Mahom. Chacun demeura tout confus.

	Quand Astolphe les eut assez gaudis, il se mit à genoux devant le roi Charles, disant Sire, vous pouvez vous en aller quand il vous plaira. Si je vous ai incité à courroux, je vous prie de bon cœur de me pardonner, sinon par pitié du moins pour l'amour de Dieu, vous assurant que, en quelque lieu que je sois, je ne faudrai de me tenir parmi ceux qui désirent le plus vous obéir. Et je vous avertis que je quitterai votre Cour, ainsi demeurerez-vous en paix avec Gannes et ses parents, lequel sait si bien dissimuler qu'il vous fait prendre le noir pour le blanc. Parquoi, je laisse tout mon bien sous l'obéissance de votre couronne et partirai demain au point du jour chercher le preux Roland et mon cousin. 

	Les barons de Charles ne savaient si Astolphe dissimulait ou disait vrai. Ils ne savaient que se regarder les uns les autres. Voyant cela Gradasse commanda à chacun des chevaliers, comme prince courtois qu'il était, de prendre son chemin droit à Paris. Gannes ne fut pas paresseux pour monter à cheval des premiers, ce que voyant, Astolphe pour le gaudir lui dit demeurez seigneur, demeurez, les autres sont libres mais vous serez prisonnier le reste de votre vie. Gannes répondit Et de qui suis-je prisonnier ? —De moi dit Astolphe.

	Gradasse, ayant entendu leurs propos, déclara tout et l'issue du combat. Quand il eut fini, Astolphe prit le comte Gannes par la main et avec lui se mit à genoux devant Charles, disant Sire, pour le présent je ne veux faillir de remettre en liberté le comte Gannes, sous condition qu'il fera serment entre vos mains de tenir prison pendant quatre jours là où je le manderai et quand bon me semblera. Et comme il est en coutume de fausser sa promesse, vous le ferez par vos barons (le cas avenant qu'il ne voulut pas) mettre entre mes mains lié et garrotté comme un larron. 

	Je le veux ainsi dit Charlemagne. Il fit faire serment à Gannes. Puis les Chrétiens s'apprêtèrent à retourner à Paris. Ils ne parlaient entre eux que du bon chevalier Astolphe qui reçut mille caresses et faveurs, tant de ses compagnons que des Parisiens qui disaient que lui seul les avait délivrés de servitude et maintenu la Foi chrétienne. Charles voulut le détourner de son voyage, lui offrant le royaume d'Irlande mais il préféra la grande affection qu'il avait de voir Roland et Regnaud. Et comme j'ai beaucoup à parler de lui en cette histoire, je m'en tais. Le roi Gradasse partit, prenant son chemin en Espagne où il laissa Marsille et ses gens. Il s'embarqua avec ses soldats et chevaliers et s'en alla en cette région où, par la grande ardeur du soleil, les hommes sont noirs comme charbon. Je n'en parlerai plus maintenant et retournerai trouver Regnaud où je l'ai laissé. Mais avant d'en dire davantage, je veux me reposer un peu, puis je vous réciterai en l'autre chant chose de grande merveille dont l'entrée sera fort plaisante et l'issue pleine d'amertume.

	
CHANT 8. La Roche Cruelle

	Comment Regnaud arriva dans un riche palais où il y avait un beau jardin où il fut reçu à grand honneur. Mais quand on lui vint à ramentevoir Angélique, il fit retour à la nef qui le porta auprès d'une forêt où il fut trompé. Un vieillard le poussa à combattre un géant qui le prit et le porta à une vieille damoiselle qui lui fit entendre la cruelle coutume de son château. Néanmoins Regnaud fit tant qu'elle lui permit d'entrer tout armé là où était le monstre.

	 

	Regnaud, après avoir navigué longtemps, arriva au palais de Plaisance dont l'île portait le nom et là, vint prendre port la nef qui n'avait ni patron, ni nocher, ni comite ni matelot. A côté de ce palais était un beau jardin, battu de tous côtés par la mer, plein d'arbrisseaux et d'ombrages. L'île avait une longueur de quinze milles environ et était couverte de verdure. Vers l'Occident, le Palais sur le rivage était d'un marbre si beau et luisant que le jardin s'y reflétait comme dans un miroir. Regnaud descendit à terre car il ne se sentait pas en sécurité dans le vaisseau. 

	Il ne fut sitôt sorti que se présenta devant lui une Dame qui, le saluant courtoisement, lui dit Chevalier, votre Fortune vous a conduit ici avec grande frayeur. Ne pensez pas que c'est sans cause. Si la Fortune vous a été dure et rebelle, à la fin elle vous usera de douceur si vous avez le cœur amoureux, comme je le crois. Elle le prit par la main et le conduisit dans ce somptueux édifice dont la porte était blanche et vermeille, les piliers de marbre noir et bigarré, et le pavé de marbre de plusieurs couleurs. Il y avait force salles et chambres dont on voyait les jardins pleins de verdure, vous assurant que tous les lieux de léans étaient beaux, délectables et riches à plaisir. On voyait dans ces jardins maintes belles fontaines et l'odeur aurait suffi à réjouir le cœur le plus triste. La Dame le conduisit dans une chambre richement accoutrée, peinte et enrichie d'histoire antiques d'or, émaillées de couleurs gratifiantes à l'œil, et environnée de petits arbrisseaux qui faisaient la fresque la plus plaisante. Les piliers de cristal étaient assis sur des bases d'or. Dans une autre chambre, le chevalier trouva une grande compagnie de belles dames dont trois chantaient et une sonnait d'un instrument qui rendait une douce harmonie sur laquelle toutes les autres dansaient. 

	Le chevalier ne fut sitôt entré qu'elles le mirent au milieu puis, le bal fini, l'une, plus hardie que les autres, lui dit Seigneur, l'on a couvert, vous plait-il de souper ? Pour cela Regnaud va avec elles le long d'une prairie jusqu'à un beau pavillon couvert de roses vermeilles à côté d'une fontaine. Tout l'entour était tendu de tapis d'or. Quatre de ces Dames s'assoient et mettent Regnaud qui semble être marri au milieu de la table, dans une chaire semée de grosses perles. Alors arriva la viande bien apprêtée et de fort bon vin. Regnaud est servi par trois dames qui lui font tout l'honneur possible. Le souper achevé, harpes et luths commencèrent à sonner. Lors, s'en va l'une d'elles assoir près de Regnaud et lui dire tout bas Bon chevalier, cette maison royale et tout ce qui est dedans est tout à ton commandement et ce palais superbe et magnifique n'a été édifié pour autre que toi. Pour acquérir ton amitié notre reine a commandé de le faire à cette place. Tu peux te réputer fortuné d'être en la grâce et faveur d'une telle princesse, plus blanche que les lys des prés et jardins et de couleur plus belle que n'est la rose. Son nom est Angélique qui t'aime plus que son  cœur. 

	Dès que Regnaud eut entendu nommer celle qu'il avait en haine, quoiqu'il fût au milieu des plaisirs et délices, il ne put dissimuler sa fâcherie, ains se troubla et changea de couleur. Il ne prise plus les plaisirs et richesses de ce lieu, ains le voit un lieu de plainte et de tristesse, fait tout entier pour le tourmenter. Ce que voyant la Dame lui dit Chevalier, rien ne sert de faire le fâcheux car tu ne peux éviter de faire le vouloir de ma Dame, tu es son prisonnier. Rien ne te sert Flamberge ni Bayard s'il était entre tes mains, car tu es enclos de la mer de tous côtés. Rien ne te sert ton cœur hardi ni ta prouesse. Aussi tu dois fléchir ce cœur obstiné et endurci de rigueur envers celle qui n'a d'autre désir que d'être auprès de toi, ce que tu ne dois refuser car comment auras-tu le pouvoir de regarder ton ennemi si tu ne peux contempler celle qui ne veut que te complaire et d'obéir ? 

	Regnaud, l'écoutant, n'en est ému davantage ains, sans faire plus d'arrêt ni s'amuser avec elles, il s'en va tout seul par le verger et, d'un cœur fier, dépit et coléré, retourna vers la mer. Il trouva le navire qui l'avait conduit, sur lequel il monta, avec tel courage qu'il se fût plutôt jeté dans la mer que de retourner dans le jardin. Néanmoins il ne put le faire partir, à cause qu'il est enchanté, ce qui lui causait une douleur épouvantable. Il pensait se jeter dans l'eau s'il ne trouvait moyen de voguer. Alors la nef s'éloigna et se mit bien avant dans la mer, prenant son chemin vers Ponant, cinglant à telle vitesse qu'elle vint prendre terre le jour suivant auprès d'une grande forêt. 

	Sitôt que Regnaud eût pris port, un homme tout blanc de vieillesse le vint aborder en se plaignant : O franc et loyal chevalier, ne m'abandonne pas ! si l'honneur de chevalerie a quelque puissance sur toi, tu me secourras contre un larron qui m'a ravi une mienne jeune fille. Le gentil chevalier, réconforta ce pauvre homme et, quoiqu'il fût à pied et tout armé, courut après ce larron qui ne l'eut sitôt aperçu qu'il laissa la fille et mettant un cor en sa bouche le sonna si très-haut que l'air et tout le pays alentour en résonnèrent. 

	Alors Regnaud aperçut au bord de la mer un rocher où était assis un château dont les gardes abaissèrent le pont au son de la trompe. En sortit un géant furieux et cruel qui portait à la main un dard et une grosse chaine de fer au bout de laquelle était un crampon. Qui eût pu deviner la trahison que ce géant préméditait ? Arrivé près de Regnaud, il lança le dard de telle force que, malgré la bonté de son écu, il le traversa, perçant le haubert et la maille et blessant Regnaud au côté. Regnaud, vilainement navré, lui dit Voyons lequel de nous deux se sert mieux de l'épée  et il chargea le géant avec haut et bon courage. L'ennemi tourna le dos et fuit droit à la rivière sur laquelle était un pont fait d'une seule pierre au bout duquel il y avait un anneau auquel le géant attacha sa chaine. Regnaud l'avait poursuivi et était sur le pont. Le Païen tira la chaine et la pierre s'en va au fond avec le chevalier. Regnaud s'écria O Dieu du Ciel ! O mère éternelle ! soyez-moi en aide ! Il tomba dans une caverne obscure sur laquelle la rivière passait et où il y avait une autre chaine dont Regnaud se trouva lié et le géant l'emporta sur ses épaule et lui dit Ha galand qui a dérangé mon compagnon, je te tiens entre mes mains. Regnaud se disait  Je vois bien que la Fortune n'amène jamais un malheur sans qu'un autre ne suive derrière. Aucun triste sort ne peut s'égaler au mien. Je me vois réduit en telle extrémité et malheureuse condition. 

	Pendant qu'il se lamentait, ils sont arrivés à la porte de ce château plein de cruauté. Il avisa une grande quantité d'hommes, les uns pendus, les autres décollés. Aucuns avaient la face toute déchirée et vivaient encore. Les murailles étaient si sanglantes qu'elles ressemblaient de loin à un gros feu. Regnaud frémit et changea de pensée. De sa vie, il n'eut jamais si grand peur. Arriva une vieille chauve, vêtue d'une robe noire, maigre, horrible, au regard dépiteux et cruel. Elle commanda qu'on jetât Regnaud par terre, lié et garrotté comme il était, et lui dit :

	La renommée t'a averti de la coutume cruelle maintenue depuis longtemps en ce château. Comme tu dois mourir demain sans secours, je te veux conter pourquoi on ordonna cet usage. Était seigneur de cette roche un chevalier preux et vaillant, faisant honneur à chacun et usant d'humanité fort grande aux chevaliers, Dames et tous gens de valeur. Il avait pour femme une belle et honnête Damoiselle d'une extrême beauté. Il était appelé Griffon, la roche Hauterive et la Dame Etoile car je crois qu'elle était descendue du Ciel. Ce bon chevalier allait volontiers se réjouir et chasser dans la forêt près de la mer. Y rencontrant un autre chevalier qui chassait, il le salua et ne faillit, selon sa coutume, de la conduire ça-haut dedans. Ce chevalier, mon mari, appelé Marquis, seigneur d'Aronde, fut reçu en ce lieu le plus honorablement possible. Mais sitôt qu'il eut jeté l'œil sur cette Damoiselle, il fut embrasé d'amour, de telle sorte qu'il ne songeait qu'à l'ôter à son mari. Le félon prend congé et retourne vers moi, tout autre en face que de coutume. Le lendemain, sans dire la cause de sa fâcherie, il partit d'Aronde avec ses gens, portant tous les couleurs et les armes de Griffon et ignorant pourquoi. Il les fit cacher dans la forêt et commença à courir en sonnant son cor. Quand le courtois Griffon qui était ce jour dans le bois l'entendit, il s'en vint. Marquis le voit venir et dit Je cherche un de mes chiens que j'ai égaré mais je ne connais pas ce bois. Si, vont ensemble et arrivent au lieu où ses gens étaient en embûche, où il occit Griffon en trahison. Puis, il s'en vint à la Roche qu'il prit, portant l'enseigne de Griffon. Il n'y eut personne dedans qu'il ne fît mourir, jusqu'aux femmes et petits enfants. La belle Etoile faisait très-grand deuil. Mon mari s'efforce de l'apaiser mais il ne sut plier son cœur. Elle ne pouvait ôter de sa fantaisie Griffon dont elle était tant aimée. Elle n'a d'autre désir que de se venger et de trouver le moyen pour ce faire. 

	Alors se vient offrir à elle la volonté cruelle de la bête, la plus fière, terrible et pleine de malice car l'animal le plus rude dont on doit avoir le plus de crainte, c'est la femme qui a été amoureuse de son mari et qui, se voyant déprisée de lui, tombe au labyrinthe de cette furie qu'est la Jalousie malheureuse. Il n'y a lion blessé si furieux ni serpent sur lequel on a marché, si animé de vengeance que la femme abandonnée pour une autre. Ayant entendu tout le fait de mon mari, je sentis une si grande douleur que je pensais tomber en frénésie, comme le montre la cruauté dont je fis preuve qui te semblera merveille. J'avais eu deux enfants de Marquis. J'étranglai le premier de mes mains et m'en vins prendre l'autre par les pieds et frappai sa tête contre une grosse pierre. Ce ne fut que le commencement de ma vengeance. Étant encore vivant, je les mis par quartier et leur tirai le cœur du ventre, hachant leurs petits membres en morceaux. Pense en quelle douleur je pouvais être, toutefois j'en recevais quelque contentement, pensant me venger de l'injure. Je garde les têtes de mes deux enfants, non pas par pitié et charité maternelle, mais pour user puis après de cruauté plus grande. Je les mussai puis fis rôtir les membres au feu. J'étais tant enflammée de dépit que je fus moi-même le boucher et le cuisinier de mes enfants que, tous cuits, je présentai à la table de leur malheureux père qui, ignorant le mal commis par moi, les mangea en grande joie. Ayant exécuté un tel péché, je me retirai, les mains et l'estomac pleins de sang, et m'en allai au roi d'Orgagne qui de longtemps me portait grande amitié. Ce roi était proche parent de la belle Etoile et je le persuadai de venir en armes avec moi venger la mort de Griffon. 

	Pendant que je faisais cette menée, la belle Etoile, faisant grande fête comme celle qui par trop grande douleur est privée de son bon sens, vint présenter à Marquis les têtes de ses enfants que j'avais mises dans un plat. Et quoique leurs faces fussent défigurées par la mort, il les reconnut. La Damoiselle qui avait les cheveux abattus et éparpillés sur les épaules, la face fière et le maintien assuré lui dit alors Donne ordre que tes enfants soient mis en terre et qu'on leur fasse telles obsèques qu'il leur appartient, le reste d'eux aura sépulture dans ton ventre car tu les as mangés. Le faux traitre demeura en la plus grande peine du monde, l'amitié qu'il lui portait combattant sa cruauté. D'un coté, l'outrage l'invite à prendre vengeance et de l'autre son plaisant visage et le bon vouloir qu'il avait pour elle, l'empêchait de le faire. 

	Finalement il conclut de se venger. Pensant à l'offense qu'on lui a faite, il chercha une peine digne de si grande cruauté. Il fit chercher le corps de Griffon qui était encore dans la forêt, auquel il fit attacher étroitement la Damoiselle, main à main et face à face, se délectant à la voir ainsi tourmenter. Ainsi demeura-t-elle jointe au corps de son mari dont sortait la plus grande puanteur du monde. Pendant qu'il exerçait sa cruauté, arriva le roi d'Orgagne avec ses gens. Mon mari nous vit et il assomma tout incontinent la belle Etoile, dont il prit son plaisir et abusa, étant morte. Je crois qu'il voulait pouvoir se vanter qu'il n'y eût homme plus méchant que lui. Nous ne tardâmes pas à donner l'assaut, la Roche fut prise, on mit Marquis en morceaux par toutes sortes de tourments, lui arrachant la chair avec des tenailles ardantes, les brisant les os et lui coupant les membres. L'ayant ainsi accoutré, la belle Dame fut mis dans le sépulcre qu'elle méritait, avec auprès d'elle son bien aimé Griffon. Après le départ du roi d'Orgagne, je demeurai dans cette roche obscure. 

	Au bout d'un peu plus de huit mois, nous entendîmes dans ce sépulcre un cri si horrible que les trois géants que le roi avait laissé pour ma garde en furent épouvantés. L'un d'eux, plus hardi que ses compagnons, alla ouvrir le sépulcre et s'en repentit car le monstre, jetant une griffe dehors, l'empoigna, le fit mourir et, le tirant à soi dans la fosse, il mangea sa chair et dévora ses os. Depuis aucun homme n'a osé entrer dans cette fosse que je fis environner et clore de fortes murailles. Dès l'heure nous gardâmes cette coutume, faisant courir un certain nombre des autres et celui qu'ils prennent, il est jeté dans la caverne et dévoré par la bête. Et nous avons fait tel devoir qu'on en attrape plus que le monstre n'en peut manger, dont les uns se sont rompus le col, d'autres se sont pendus et plusieurs ont été mis par quartiers comme tu as pu voir.

	Regnaud, se retournant vers la vieille lui dit :  Hélas, ma mère, je vous supplie de me permettre d'entrer tout armé et l'épée à la main au lieu où est la bête. Le vieille se prit à rire et répondit en se moquant Porte telles armes que tu voudras, mais sache que les dents de ce monstre sont si aiguës qu'elles coupent le fer et contre ses ongles les armes ne valent pas. Tu vois donc qu'il te faut mourir puisque sa peau ne peut être entamée. Mais, comme je désire ton dommage, je veux bien faire comme tu désires afin que la bête soit plus animée contre toi car elle hait plus les armes que tous autres

	Le lendemain, aussitôt qu’il fut jour, Regnaud fut descendu où était le monstre. Lors le monstre sortit, serrant si fort les dents les unes contre les autres et faisant telle tempête que ceux qui étaient sur la muraille, épouvantés, ne se sentirent pas en sécurité et se prirent à fuir de peur. Est seul avec la bête le bon Regnaud, armé de toutes pièces et Flamberge à la main, sans avoir peur aucunement. Mais, avant que de passer, je veux vous réciter la forme de cette étrange créature : c'était un diable engendré de la semence de Marquis dans le corps de cette Damoiselle morte, de stature un peu plus grand qu'un bœuf, le museau comme un serpent, la bouche longue de six palmes et les dents de moitié, le front de singe si plein de férocité qu'à peine osait-on le regarder. Et sur chaque joue une corne qu'il faisait remuer comme il voulait et qui tranchait comme une épée aiguisée. Cette bête monstrueuse mugissait d'une voix épouvantable et avait la peau verte, mêlée de rouge, blanc et noir, et la barbe toujours sanglante, les yeux couleur de feu et le regard triste au possible, les mains d'un homme armées d'ongles plus grands que ceux d'un ours ou d'un lion, de telle puissance qu'il n'y avait maille si bien clouée ni plastron si bien éprouvé qui pût résister. Et le cuir si dur et si épais qu'on ne pouvait l'entamer. 

	Cette bête cruelle voyant Regnaud se dressa contre lui et le vint assaillir, levée sur ses pieds la gueule ouverte. Il se garda et l'atteignit sur le museau d'un coup de Flamberge. La bête pleine de dépit retourna sur Regnaud et l'attrapa de la main de sorte que les serres entrèrent jusque dans la chair. Regnaud s'évertua, quoiqu'il eût le pire. Il lui vint donner, tenant son épée à deux mains, un grand coup sur la tête. Le monstre ne s'en soucia pas et, jetant un haut cri, chargea Regnaud si promptement qu'il le blessa en quatre endroits. Lui, se sentant proche de la mort, ne s'ébahit en rien, ains de voir perdre son sang, la fureur augmentait en lui. Déjà le jour se faisait obscur quand Regnaud s'appuya contre le mur, ayant perdu tant de sang qu'il ne pouvait respirer, se tenant certain qu'il lui faudrait là finir sa vie. Mais, d'un saut, il redonna à la bête un merveilleux coup d'épée qui n'eut le pouvoir de lui faire sortir le sang mais lui froissa les os dans la chair. Il lui en ramenait un autre, pensant l'avoir étourdi, quand le monstre empoigna son épée et la lui mit hors des mains. Ne sait que faire le seigneur de Montauban, ne pouvant fuir et ayant perdu sa bonne épée. Je vous dirai ci-après l'issue de ce combat, ne voulant plus parler de lui en ce chant.

	CHANT 9. La Roche Cruelle— suite

	Comment pendant le grand péril auquel était Regnaud, Maugis se vint présenter à Angélique et lui fit entendre le danger de son cousin dont elle, indignée outre mesure, sut par Maugis le moyen de le délivrer, par quoi elle se fit porter au lieu où il était pour le secourir. En après, vous verrez la joute d'Astolphe et de Brandimart, lequel fut vaincu, et Sacripant également. La joute finie, Astolphe et Brandimart prirent leur chemin au fleuve d'oubliance, auquel ils se combattirent contre Roland et autres chevaliers enchantés.

	 

	Vous avez entendu l'étrange figure de ce monstre horrible que combattait Regnaud. Le laissant travailler en cette grande peur, je vous dirai l'amoureux maintien d'une Dame puis je retournerai à Regnaud.

	Angélique attendait le retour de Maugis. O que fâcheuse est cette attente ! Celui qui attend le temps promis pour avoir jouissance d'amour, attend à telle peine et ennui que toute autre souffrance lui paraît fleurs et roses à côté de la sienne. Cette misérable Damoiselle jetait la vue dessus la mer, terre, monts et plaines, pour tenter d'apercevoir quelque navire et, sitôt qu'elle voyait une voile, elle pensait que dedans serait le seigneur de Montauban. Si c'est un cheval ou une litière, elle croit que c'est Regnaud. Elle descendit du château et arrivée sur le gravier, Maugis qui a pris port lui vint faire révérence, sans le vaillant chevalier. 

	Le sage Maugis, pour contrefaire le piteux, était pâle et défait, la barbe hérissée et les yeux fichés en terre, et mal vêtu, tout ainsi qu'un prisonnier demeuré si longtemps captif que ses vêtements ont été mis en pièces par pourriture. Angélique demeura si perturbée qu'elle s'écria Hé Dieu ! je vois bien que mon Regnaud est mort.

	Il ne l'est pas encore, répond Maugis, mais il ne tardera plus guère que cette personne cruelle et félonne ne soit occise. Que maudit soit le jour qui a produit une âme si rebelle contre l'Amour ! Et il lui récita le fait tout au long, et comment il l'avait fait arriver à la Roche Cruelle pour que le monstre le fît mourir. Ce qu'oyant Angélique, elle fut si affligée qu'elle tomba pâmée, son âme semblant départie du corps car elle avait les yeux renversés et le visage froid comme glace. Étant retournée à elle, elle dit à Maugis Ha traitre, cruel, infidèle, as-tu la hardiesse de te présenter devant moi après avoir conduit ton cousin si près de la mort ? Si tu ne lui donnes pas secours, je te ferai brûler tout vif et jeter tes cendres dans la mer. Menteur plein de fausseté, ne prends pas l'excuse d'avoir commis pour moi un tel forfait car, s'il était ordonné qu'un devait mourir, ce devait être moi qui suis une simple femmelette, pauvre et désolée, et non celui qui est la fleur de beauté et de prouesse. Outre ce, ne devais-tu pas penser que sans lui je ne saurais vivre ? 

	Il est encore en ta puissance de le secourir dit Maugis mais il faut que tu conduises l'affaire toi-même. Ainsi, quoiqu'il soit plus cruel qu'un ours, il sera forcé de te porter amitié. Ne muse pas, apprête-toi. Ce disant, il lui bailla une corde à nœuds, une lime sourde pour scier et un gros quartier de cire mêlée avec de la poix, lui enseignant ce qu'il fallait en faire. Aussitôt, départ Angélique montée sur un diable qui l'emporta incontinent à la Roche cruelle.

	Regnaud, mené si malement, n'attendait autre chose que la mort. Il tournait tant qu'il pouvait pour éviter que le monstre l'outrageât. Et, fuyant par cette fosse, il aperçut une poutre dans la muraille à dix pieds au-dessus. Regnaud faisait un saut démesuré se jeta en l'air, la prit de la main et monta dessus, attendant secours, en suspens entre ciel et terre. Le monstre furieux, quoiqu'il fût lourd et pesant, essaya de sauter si haut et parfois approchait Regnaud de bien près, lui donnant si grande frayeur qu'il lui semblait être dans sa gueule. Ainsi demeura Regnaud, tenant embrassée cette pièce de bois jusqu'à ce que la nuit obscure fût venue, sans signe ni espoir de sortir de ce lieu. La lune commença à jeter ses rayons et le ciel se fit clair et plein d'étoiles et il aperçut voler quelque chose en l'air. 

	Il lui sembla que c'est une Dame et c'était Angélique venue le secourir. La reconnaissant, il pensa se jeter à terre car il prenait tant de déplaisir à la voir que, mourir par le moyen de ce monstre, lui plairait plus que de la regarder, quoiqu'elle vînt exprès à son secours pour le sortir de misère. L'enchantement grâce auquel Angélique était venue était tel qu'elle pouvait demeurer aussi ferme en l'air que si elle avait été en terre solide. Étant à genoux, elle se prit à dire Courtois chevalier, de tout le deuil et fâcherie qui me presse, ce qui m'est le plus dur c'est de savoir que tu as été conduit en ce lieu à cause de l'amitié que je te porte, laquelle est si grande que je ne la puis dissimuler, comme celle qui t'a si imprimé dans son cœur qu'elle se priverait de vie plutôt que de te mettre en oubli. Ce pourquoi je me mets à l'aventure et abandonne mon honneur, ce qui ne peut te porter dommage car je ne le fais que pour te voir auprès de moi et avoir la commodité de contempler ton beau visage et prendre contentement et repos en ta compagnie. Mais je te vois réduit en péril si dangereux que je m'ébahis de ne tomber raide morte à tes pieds. Chasse toute crainte de ton cœur, je sais le moyen de te délivrer. N'aies donc regret de venir entre mes bras, je te porterai en l'ai aussi surement que Bayard sur terre. Si tu eus jamais désir de voler, viens-t'en, bon chevalier, et fie toi à moi, te jurant que tu prendras autant de plaisir que sur ton destrier. 

	Regnaud était si fâché qu'à peine il pouvait écouter. Toutefois il répondit J'aime mieux mourir en cette chartre que d'en sortir par ton moyen. Fais comme il te plaira, mais si tu ne t'en vas pas, tu seras cause que je me jetterai en bas. Vous n'ignorez pas, Seigneurs, que la plus grande injure qu'on puisse faire aux femmes est de mépriser leur requête amoureuse et de leur faire craindre qu'on leur vienne à reprocher leur impudicité. Toutefois cette honte ne refroidit en rien Angélique qui portait si grande amitié au chevalier que toute injure de lui était bonne. Elle répondit Je t'obéirai car il n'est pas en mon pouvoir de faire autrement, te jurant en foi d'amie, que si je pensais te donner plaisir en mourant, de mes mains propres je m'occirais aussitôt. Je suis étonnée et ébahie de l'inimitié que tu me portes. Je suis prête à obéir à ton vouloir, ne t'aimer point excepté. 

	Elle descendit et étendit sa corde dans la fosse puis, voyant venir la cruelle bête à gueule ouverte, lui jeta dedans le pain de cire gommée de sorte que les dents du monstre se prirent l'une à l'autre, se tenant en telle sorte qu'il ne pouvait faire dommage à personne. Lors, il se prit à mugir et fuir, sautant ça et là et essayant de sortir. Il vint se prendre aux lacs qu'Angélique avait tendus. La belle, le voyant si mal accoutré, part et s'en va. 

	Or, était déjà levée la belle étoile qui notifie la venue du soleil quand Regnaud vit cette bête la gueule et les dents engluées et le corps attaché de sorte qu'elle ne pouvait se remuer. Il ne tarda pas à descendre et le monstre fit un cri si horrible que les murailles en tremblèrent de peur. Regnaud prit Flamberge et assaillit hardiment ce monstre qui se démenait si fort qu'il semblait devoir rompre la corde. Regnaud le frappe sans lui laisser prendre haleine, dessus la tête et dessus la panse, par les côtés, mais c'est pour néant. Il eût plutôt coupé une pierre ou une barre de fer. Regnaud ne s'ébahit aucunement, ains sauta sur le dos de la bête, lui étreignant la gorge des deux mains et lui serrant les flancs des genoux, comme une nouvelle mode de chevaucher. Il était tout enflammé de colère, sachant bien qu'il devait montrer sa force, plus que jamais il n'avait fait. Et tant fit-il qu'il étrangla avec les mains ce monstre cruel. 

	Regnaud considéra alors le moyen de sortir, le lieu étant clos et fermé d'une haute muraille. Il aperçut du côté du château une grosse porte, forte et épaisse, garnie de gros verrous, barres d'acier et chaines qu'il essaya en vain de couper de Flamberge. Regnaud, se voyant prisonnier sans moyen de sortir, pensa qu'il lui faudra mourir de faim. Regardant autour de lui, il avisa la grande lime qu'Angélique avait laissée, dont il fut si joyeux qu'il crut que Dieu la lui avait envoyée. Avec la lime, il ouvrit et il était prêt de sortir quand les étoiles couvrirent leur clarté pour donner lieu au jour, ce qui mut un géant à venir. Aussitôt qu'il le vit, il n'eut pas la hardiesse d'approcher mais se prit à fuir, demandant secours tant qu'il pouvait crier. 

	Regnaud avait ouvert toutes les serrures et sortit. Mais toute cette bande cruelle vint à l'encontre de lui pour lui faire dommage. Avisant le géant qui l'avait pris aux lacs, Regnaud ne tarda pas à lui donner son paiement, lui coupant les jambes de Flamberge. puis s'en vint assaillir les autres par telle furie que le camp lui demeura. S'en vont fuyant les Sarrasins maudits, les uns sans tête, les autres sans bras. La vieille était enfermée dans le château avec force gens pour la garder. Regnaud s'en vint et, faisant grand bruit, rompit la porte. Un géant sortit et, faisant l'assuré, vint donner un grand coup à Regnaud qui, riant, se prit à dire Le seigneur de Montauban te fait cet honneur de t'occire de sa main, t'assurant que tu seras étonné en Enfer de voir le nombre que Flamberge y a envoyé. Il tira un tel coup au géant qu'il le fendit jusqu'aux dents. Les autres gagnèrent au pied Regnaud entra dedans et occit le reste. La vieille dépiteuse et cruelle, voyant Regnaud approcher d'elle, se jeta d'une tour en-bas. Regnaud lui dit  Va au diable auquel je te recommande. Il alla partout le château, faisant une telle exécution qu’il ne demeura personne qui ne fût mise au tranchant de l'épée. 

	Partant du château, il fit retour à la mer sans vouloir entrer dans la nef, ains s'en va tout à pied le long du rivage. Guère ne fut éloigné qu'il rencontra une Dame qui allait disant Ha misérable ! je me veux occire et abandonner ce monde plein de misère et de malheur. Mais comme Turpin n'en dit pas plus, se taisant d'elle, je veux retourner au chevalier Astolphe.

	***

	Il était parti du royaume de France, emmenant le bon cheval Bayard. Avec son harnois doré et la lance, il s'en va tout seul sans compagnie de personne vivante. Il a déjà chevauché tout le pays de Mayence, l'Allemagne et la Hongrie, et passé le Danube, la Russie blanche et, arrivant au fleuve Tanaïs, il tourna à dextre et, prenant le bas, entra au royaume de Circassie qui était fort troublé. Tout le pays était en armes parce que le roi Sacripant voulait faire la guerre contre Agrican, roi de Tartarie. C'étaient deux princes preux et vaillants. Leur débat ne venait pas d'inimitié, ni pour envie de dominer, ni pour acquérir victoire et louange, mais seulement d'acquérir l'amitié d'Angélique. Agrican voulait l'épouser. Elle préfère mourir que le prendre et appelle au secours tous ses amis et voisins, tant rois qu'autres. A son mandement sont venus plusieurs chevaliers pour lui être agréable, et Sacripant le premier de tous, comme celui qui de longtemps était son serviteur, sans être aimé aucunement. Mais Amour a telle vertu et pouvoir envers ceux qui sont sous sa charge qu'ils ne trouvent désagréables d'être haïs de leur Dame. Or le roi Sacripant avait déjà assemblé ses gens quand Astolphe se présenta à lui car le roi avait fermé les passages pour ne laisser passer personne sans son congé. Et après qu'ils s'étaient présentés à lui, s'ils voulaient tenir son parti, il les retenait, sinon il les en laissait aller.

	Si vint Astolphe monté sur Bayard se présenter devant lui. Il portait l'écu doré. Sacripant le regarda bien et, le voyant si bien armé, le prit en considération et lui demanda quel état il voulait. Je veux dit Astolphe avoir la conduite de ton armée ou rien. Si cela ne te convient pas, donne moi congé. Je ne peux te servir autrement car je sais beaucoup mieux commander qu'obéir. Pour que tu ne redoutes pas de me confier ton camp, je veux m'éprouver en ta présence. Fais moi attacher le bras senestre et je ferai la preuve de ma valeur contre toi et tous tes gens.

	 Le roi se retournant vers ses barons se prit à dire Ca me fait du regret que ce chevalier ait perdu son sens mais on pourrait le guérir si on en prenait la peine. Les barons répondirent Sire, laissez le aller. Bien peu de profit aurait-on d'un fol. Or fut donné congé à Astolphe qui s'en va. Cependant le roi avait bien regardé son harnois doré et son bon cheval et décidé d'aller l'assaillir pour lui prendre ses armes. Comme il ne voulait pas être reconnu, il ôta sa couronne et changea d'écu. Ce roi, grand et puissant, était fort adroit aux armes. 

	Il suivit Astolphe qui, s'en allant tout seul, se demandant comment il pourrait trouver ses amis, rencontra au milieu du chemin un Sarrasin plein de vertu et de prouesse, Brandimart, comte de la Roche Sauvage, plein de bonté et toujours le premier aux joutes et tournois. Nature l'avait pourvu d'un si gentil cœur et grande humanité que chacun désirait l'accointer et qu'il était favorisé des Dames. Quand il rencontra Astolphe, ce chevalier menait avec lui une Damoiselle qu'il aimait plus que soi-même, et à bon droit car elle était si belle qu'elle excédait toute autre beauté. Astolphe, l'apercevant, l'invita à la joute, disant Mets-toi en défense ou va ton chemin et me laisse la Dame. Brandimart répondit : Chevalier, j'aime mieux laisser la vie. Mais si je puis t'abattre, je prendrai ton cheval et il te faudra aller à pied. Je ne pense pas te faire tort car tu veux m'ôter ma Dame sans en avoir une autre à conduire. Ils s'éloignent, se rencontrent furieusement et Brandimart va par terre. Les chevaux s'étant heurtés de la tête, celui de Brandimart perdit la vie sans que Bayard ne sente rien. 

	Cependant, le chevalier ne plaint pas son cheval mais de perdre sa mieux-aimée et d'être privé de la chose qu'il aimait le plus. Il prit son épée et voulut s'en donner au travers du corps. Astolphe descendit de cheval et le réconforta Chevalier, me penses-tu si peu courtois que je voulusse te priver de la créature qui fait ta vie ?Je n'entrepris la joute que pour l'honneur. Je te laisse ta Dame. Le chevalier, ravi de joie, baisait les jambes du duc Astolphe et jetant soupirs se prit à dire Ma honte augmente d'être encore vaincu d'une si courtoise amitié. Je ne suis vivant que par la faveur que tu m'as faite, si grande que je ne pourrai jamais m'acquitter de cette obligation. J'emploierai ma vie pour te faire service. 

	Là-dessus, arrive le roi Sacripant qui, apercevant la Dame, abandonne sa première entreprise se disant Ha la bonne aventure ! je pensais gagner les armes et le cheval de ce chevalier mais j'aurai mieux. Par quoi, criant à haute voix le Sarrasin : A qui de vous deux que soit la Dame, qu'il me l'abandonne ou se combatte avec moi. Brandimart répondit Tu n'es pas chevalier mais brigand car te voyant à cheval, tu n'as honte de m'inviter à la bataille pour me dessaisir de ma dame. Et il pria Astolphe de lui prêter son cheval. Astolphe, riant, lui dit Mon ami, je ne prêterai jamais mon cheval mais je te donnerai le sien que je gagnerai pour t'en faire plaisir. Et retournant vers Sacripant : Avant de gagner cette Dame tu dois faire composition : si tu es mis par terre, tu t'en retourneras à pied ou si tu m'abats, à toi sera mon bon cheval et de la Dame tu feras selon ta fantaisie. Sacripant dit alors O Dieu Mahom, je te remercie. Étant venu pour gagner les armes de ce chevalier, tu as permis que se présente cette tant belle Damoiselle que je veux conquêter avec le destrier. Si, ont mis leurs lances en l'arrêt et se sont rencontrés furieusement, chacun voulant de se dépêcher de l'autre. Mais Sacripant, avec grande douleur, vida les arçons et donna de la tête sur la terre. Astolphe empoigna son cheval qu'il donna à Brandimart,  lui disant Vis-tu un conte plus plaisant que de ce chevalier qui voulait me jeter par terre et va s'en retourner à pied ? 

	Là-dessus, la Damoiselle se prit à dire Chevalier, soyez sur vos gardes. Au devant de nous il y a un fleuve qui fait perdre la mémoire à ceux qui en boivent, quelque preux et armés qu'ils soient. Je vous prie de tourner visage et de changer de chemin car la rivière ne peut pas se passer, étant entre deux montagnes dont les pentes sont jointes. Au milieu de la rivière, une Dame demeure dans une tour sur le pont. Elle invite les passants à boire de l'eau du fleuve dans la coupe claire et luisante. Ils en perdent la mémoire et jusqu'à leur propre nom. Si quelqu'un voulait passer par force, cette Dame a toujours auprès d'elle quelque renommé chevalier. Ainsi, les voulait-elle persuader de prendre un autre chemin mais ses paroles les enflammèrent d'aller voir cette étrange aventure.

	Arrivés au pont, la Damoiselle qui le gardait vint à leur rencontre et, avec maintien gentil et gracieux, les pria de boire de l'eau de ce fleuve. Astolphe répondit Va-t'en à tous les diables, putain malheureuse, ton enchantement est fini, il te faut mourir car ta fausseté et trahison sont découvertes. La Damoiselle l'entendant laissa tomber le cristal qu'elle avait en main. Il en sortit si grande abondance de feu que le pont fut embrasé et le passage impossible. 

	Alors l'amie de Brandimart prit les deux chevaliers par la main car elle entendait bien la malice de l'enchanteresse. Et, avec les chevaliers, elle courut à la rivière par un petit sentier qui longeait un canal où courait l'eau enchantée qu'on passait par un petit pont qui conduisait au verger par une petite porte. On ne pouvait entrer autrement. Cette Damoiselle qui était experte au possible savait cette porte enchantée. Brandimart jeta la porte par terre, ils aperçurent ce jardin maudit dans lequel étaient prisonniers tant de bons chevaliers, Roland, les rois Ballan et Clarion, le vaillant Sarrasin Ubert du Lion, Aquilant et son frère Griffon, et le fort roi Adrien et Antifort de la Russie blanche qui ne se reconnaissaient pas à cause de l'enchantement et n'eussent su dire s'ils étaient Sarrasins ou Chrétiens, si fort les avait ensorcelés cette Dame cruelle qu'on nommait Dragontine. 

	Voyant Astolphe et Brandimart dans le verger, le roi Ballan et le fort Clarion prirent les armes pour secourir Dragontine, et aussi tous les autres, sauf Roland qui était à l'entour, prenant plaisir à regarder le palais. Il était tout armé et Bridedor était attaché à une haie entre les roses. Dragontine arriva près de lui et lui dit Chevalier, ne veux-tu pas pour l'amour de moi aller là où  l'on fait ce débat ? Alors, Roland sauta en selle et, ayant mis l'arme en tête, s'en va tout droit dans la mêlée, l'épée à la main. Brandimart avait jeté par terre Clarion et Astolphe le roi Ballan. 

	Quand Roland arriva et qu'Astolphe reconnut Durandal, il se prit à crier O fleur de tous bons chevaliers ! Dieu soit loué que je te rencontre ! Ne connais-tu pas ton cousin qui t'a cherché par tout le monde ? Hélas, qui t'a conduit dans ce malheureux jardin ? Le comte est si fort enchanté qu'il ne peut l'entendre et ne se souvient pas de l'avoir jamais vu. Avec grand bruit, il lui donne un grand coup d'épée. Bayard d'un saut passa par dessus le mur du jardin, sans quoi Astolphe eût été occis. Roland sortit du jardin pour le prendre prisonnier. Mais quoique Bridedor fut vite, il ne put atteindre Bayard qui fuit tant qu'il peut. 

	Je ne puis dans ce chant en parler davantage, vous entendrez en l'autre chant la hardiesse du duc Astolphe, grande et toute autre que de coutume.

	CHANT 10. Astolphe à Albraque

	Comment Astolphe effrayé de la fureur de Roland se mit en fuite et au second jour rencontra le camp d'Agrican devant Albraque où il fut reçu humainement par Angélique. S'étant rafraichi il s'en alla assaillir les gens d'Agrican et fit preuve d'homme de bien. Mais à la fin il fut abattu, perdit Bayard, la lance d'or et demeura prisonnier. Cependant Sacripant arriva devant Albraque pour lever le siège, accompagné d'un nombre infini de gens et mit en fuite l'armée d'Agrican.

	 

	Roland poursuit Astolphe à bride avallée. Bayard va si vite et Bridedor est si prompt qu'ils semblent avoir des ailes. Astolphe prend son chemin vers le Levant, regrettant d'abandonner Brandimart et de le laisser dans un lieu pire que prison. Mais il redoutait si fort Durandal qu'il eût abandonné son frère germain. Après que Roland l'eut suivi un moment, voyant que c'était en vain et qu'il s'était  fort éloigné, il s'en retourna vers le jardin où la bataille n'était pas finie. 

	Brandimart debout à cheval heurtait Balan et Clarion qui, de leur côté, faisaient leur devoir de marteler sur lui. Alors la Dame de Brandimart, pleurant amèrement, le supplia de laisser la bataille, de faire la paix et d'obéir à Dragontine, lui assurant qu'il était impossible de ne pas boire l'eau enchantée. En outre, elle le requit de ne pas se soucier de l'oublier car elle espérait faire rapidement retour pour lui donner secours. Sans plus s'arrêter, elle tourna bride à son palefroi et prit son chemin dans la forêt. Les chevaliers mirent fin à leur différent, Dragontine donna à Brandimart le breuvage enchanté. Il se trouva tout autre qu'auparavant. O doux breuvage ! O heureuse liqueur qui a le pouvoir de priver l'homme de son sens ! Brandimart est délivré de ce trompeur Amour qui nuit et jour le tenait en si grand travail. Il ne pense plus à sa Dame et n'a d'autre préoccupation que d'obéir à Dragontine, devant laquelle Roland, retourné au jardin, s'est mis à genoux, la priant de lui pardonner de n'avoir pas pris le chevalier, s'humiliant et s'abaissant plus qu'un garçon le ferait devant son maitre, mais la vertu du breuvage enchanté l'avait réduit en cet état où je le laisserai pour vous parler d'Astolphe qui, croyant avoir toujours Roland à la queue, chevauchait jour et nuit, sans trouver aventure digne de mémoire. 

	Le lendemain, sortant du désert inhabité, il aperçut un grand nombre de gens en une belle plaine. Il rencontra un héraut et lui demanda quels gens c'étaient. Le héraut, lui montrant une enseigne fort grande par dessus les autres, lui dit Là où tu vois cette bannière est le roi et chefs des autres rois qu'on nomme le seigneur de Tartarie. L'enseigne est toute noire avec un cheval blanc au milieu. L'autre en après, blanche avec dedans un soleil d'or, est au roi de Mongal, nommé Saritron. La tierce verte avec un lion blanc est au démesuré roi Radamant qui a vingt pieds de hauteurs. Cette autre rouge avec une lune d'or, est au roi Poliferne d'Argagne, riche en états, terres et grands trésors. Mais afin que tu puisses le réciter autre part si tu étais conduit à le faire, je veux te les nommer tous : le roi de Gothie Pandragon, l'empereur de Russie Argant le démesuré, Lurcon roi de Nouergue et le fier Santarie roi de Sueze, à côté de l'enseigne de Brontin roi de la Normane et du roi de Danois Uldan. Et tous ceux-là sont partis des Indes pour suivre Agrican leur souverain qui fait la guerre à Galafron qui a une fille si belle et gracieuse qu'il n'y a ni fleur ni fruit comparable. Agrican veut la conquêter car il ne peut vivre sans elle. Galafron lui a dit qu'il n'était en son pouvoir de lui délivrer sa fille qui s'est enfermée dans la roche d'Albraque qui est forte au possible et veut la tenir envers tous et contre tous jusqu’à la mort. C'est pourquoi tous ces gens l'assiègent car le père ne doit souffrir de peine pour le forfait de sa fille, il n'est pas cause qu'elle hait Agrican. Mais la fille ne pourra durer longtemps. Astolphe sans s'arrêter prend son chemin droit à Albraque. 

	Angélique ne l'eut pas plutôt aperçu qu'elle le vint baiser et embrasser, lui disant qu'il fût le bien venu d'arriver à son besoin. Plût à Dieu dit-elle, chevalier mon ami, que ton cousin Regnaud fût en ce lieu. S'il était ici, je ne donnerais un niquet [une piécette] de tout ce royaume. Astolphe répondit Je ne nie pas que Regnaud soit bon chevalier, mais au combat je suis beaucoup plus assuré que lui. Quand j'ai eu affaire à lui, il s'est rendu en disant 'je n'en puis plus'. Pareil Roland : si Durandal venait à faillir comme Bayard a fait à Regnaud, il ne serait pas aussi estimé qu'il l'est. Il ne serait pas si hardi de me chercher querelle car en toutes les affaires, je l'ai toujours mis au-dessous. 

	La Dame ne le contredit pas, le connaissant comme homme folacieux et récréatif. Quoiqu'il lui déplût d'ouïr blâmer celui auquel elle portait tant d'amitié, se souvenant du temps où, étant à Paris, elle connut les chevaliers de Charlemagne, elle lui permit de dire tout ce qu'il voulait. Et elle lui fit tout l'honneur possible, le logeant même dedans sa Roche. 

	A peine s'était-il retiré qu'arriva un courrier, plein de sueur et de poussière, qui criait Aux armes chevaliers, aux armes, aux armes ! Au cri, on se mit à sonner les cloches, effrayant les habitants qui s'armèrent incontinent. Angélique avait en sa compagnie trois mille chevaliers et mille hommes de pied. Elle se mit en conseil avec les principaux. Il fut arrêté de ne pas sortir, ains seulement défendre les murailles de la ville et de la forteresse, qui était si forte qu'elle ne pouvait être prise d'assaut et était fournie de vivres et autres munitions pour quinze ans. 

	Astolphe entendant leur conclusion, leur dit Je préfère être privé de vie que passer un jour sans m'éprouver à l'encontre des ennemis. Que mon âme soit conduite en Enfer, si je ne les fais mettre incontinent tous en armes. Il prit ses armes et monté sur Bayard sortit en la campagne, disant paroles assez suffisantes pour étonner toute personne  O Sarrasins ! je vous ferai abandonner vos tentes et aucun de vous ne se pourra sauver, je vous occirai très-tous de ma main.  Et il commença à abattre dans le camp un grand nombre de chevaliers, et s'étant animé contre eux pour l'assurance qu'il avait de sa lance et de son destrier, il s'oublia jusqu'à les appeler tous contre lui seul. Un grand cri se leva au camp des Sarrasins qui s'armèrent incontinent. Quand ils virent qu'Astolphe était seul, ils eurent honte. L'empereur Argant sortit de leur troupe, large de six pieds entre les deux épaules, la tête la plus grosse qu'on vit, le nez camus, les yeux petits et le menton pointu, aussi laid qu'un vieux singe. Astolphe le rencontra de la lance et le mit par terre. Les autres demeurèrent ébahis, parmi lesquels s'avança le puissant roi Uldan qui, atteint de la même façon, fut mis par terre. Les rois Païens s'en étonnèrent et se mirent à dire  A lui, compagnons ! Et tous ensemble assaillirent le preux Astolphe qui attendait, lui seul, toute cette canaille. 

	Les quatre rois chargèrent si impétueusement que la poussière de leurs chevaux rendait tout obscur. Saritron fut le premier atteint et renversé. Ce que voyant, Radamant frappa le duc au côté dextre et, en même temps, Agrican et Pandragon au senestre, de telle sorte qu'ils lui firent vider les arçons, le renversant presque mort. Radamant descendit de cheval et prit Astolphe qui était en tel état qu'il ne pouvait se défendre. Agrican fit mieux car il vint saisir le bon cheval qui ne fut jamais si paisible, soit pour avoir perdu son maitre Regnaud, soit pour se voir en étrange région. Agrican le prit sans effort.

	Or donc est pris Astolphe, Bayard perdu, et aussi le riche harnois et la lance dorée, sans que, dans Albraque aucun chevalier n'eût la hardiesse de sortir, ains comme des gens sans cœur, ils sont sur les murailles, commandant qu'on lève le pont et ferme la porte. 

	Pendant qu'ils sont ainsi effrayés, arrive une grande multitude de Païens. C'était Sacripant le roi de Circassie, avec un nombre infini, sept rois et un empereur, venus exprès secourir la Damoiselle. Le premier était Chrétien, Varan roi d'Arménie, hérétique et au demeurant preux et hardi, avec trente mille homme maitres à tirer de l'arc. Le second, l'empereur de Trébizonde, Brunald, avec vingt six mille. Le tiers, roi de Roase, Ungien, menant cinquante mille. Le roi de la Médie, Savarin et le seigneur des Turcs, Torinde, avec trente six mille et quarante mille Sarrasins. De Babilone et Baldaque la grande sortit le traitre roi Trufaldin qui conduit cent mille païens. Et le roi de Damas, vingt mille. Et le roi Sacripant, fier de courage, fort, puissant et prudent, en conduit quatre vingt mille.

	En cet ordre, ils sont arrivés à Albraque et assaillirent aussitôt le camp d'Agrican quoiqu'il fût plus nombreux. Le jour commençait à poindre quand ils se rangèrent en bataille les uns contre les autres. Ils font tel devoir de frapper qu'on ne voyait que sang répandu, armes rompues, enseignes déchirées et la terre couverte de lances froissées, lames, mailles et pièces de haubert. 

	La première rencontre fut faite par le roi Varan qui conduisait ses gens en bon ordre, commandant qu'on n'en prît aucun à merci mais les occire totalement. L'assaut donné soudainement à l'imprévu, ceux du camp furent surpris et crièrent aux armes aux armes. Les uns s'arment, les autres se cachent et fuient de peur. Les gens de Sacripant entrent dans les tentes, tranchant les Tartares sans leur laisser le temps d'attacher une aiguillette. Ils s'enfuirent en désordre par la campagne, les ennemis à dos qui les massacraient par monceaux. 

	Arrive d'autre côté l'empereur de Trébizonde. Ungien le fort chevalier ne tarda guère à le suivre, voyant comme Torinde et le preux Sarrasins faisaient leur devoir d'abattre et occir les Païens. Et Sacripant, Bordaque et le traitre Trufaldin restèrent à part pour donner secours aux autres et les rafraichir. Par ce moyen, la bataille d'Agrican fut mise toute en désordre et chacun fuyait deçà et delà à travers le camp, si éloignés de leurs enseignes qu'ils ne pouvaient se reconnaître.

	Agrican voyant meurtrir ses gens sans pouvoir les aider avait si grande tristesse qu'il ne désirait que mourir. Aussi il sortit tout seul hors de la troupe qu'il conduisait et appelant ses plus renommés chevaliers, il les rallia autour de lui. Lui, monté sur Bayard, marchait devant les autres, la lance sur la cuisse, ouvrant les premiers rangs. Agrican tant plein de courroux que plus n'en pouvait, abattait tout ce qu'il rencontrait. Il trouva devant lui le roi Varan auquel il donna si grand coup sur la tête qu'il lui fit vider les arçons et toucher terre à la renverse. D'autre côté, fut abattu Brunald par la lance de Poliferne, Savarin par Argant et Ungien par Radamant. 

	Le roi Sacripant voyant que ses gens seraient déconfits si sa valeur ne se hâtait d'y remédier, abandonna sa troupe et vint la lance baissée à Poliferne qu'il mit par terre. Lors, vinrent pour l'arrêter Brontin, Pandragon et l'empereur Argant. En moins de rien, il se démêla d'eux, les renversant à coups de lance. Après il mit la main à l'épée et fit une telle occision que chacun fuyait devant lui comme la brebis devant le loup. Agrican, voyant les siens tourner en fuite, se mordait les mains d'ire. Il se jeta au milieu, abattant par terre tout ce qu'il rencontrait, autant des siens que des autres. Et tout ainsi qu'en hiver, descend des montagnes le gros torrent qui, tombant dans la rivière la plus proche, la rend forte et impétueuse, tout ainsi venait ce furieux roi, faisant grand bruit et les prouesses que je vous raconterai en l'autre chant.

	CHANT 11. La prise d'Albraque

	Comment Sacripant et Agrican combattirent seul à seul, dont Sacripant eut le pire. Leur bataille fut départie par les Circassiens, lesquels à la fin Agrican chassa dans Albraque et y entra avec eux. Ce qu'ayant entendu, Sacripant qui était blessé dans son lit, se leva et s'en vint à l'encontre de son ennemi. 

	Cependant Regnaud départit de la Roche cruelle et rencontra une Dame qui lui conta l'infortune de Roland et des autres chevaliers.

	 

	Ci-dessus vous avez pu entendre la grande occision que le roi Agrican faisait des Païens. Il les fendait ainsi que fait un grand fleuve quand il entre dans la mer, les séparant comme le fait un double canon qu'on tire au milieu d'une troupe de gens. Il se rue furieusement entre les escadrons, donnant de grands coups d'épée, abattant tout, occiant ennemis et, le plus souvent, des siens, sans regard à personne. Il peut se dire malheureux celui qui rencontre son épée. Le preux Agrican arriva bien près de Sacripant et vit le grand meurtre que ce bon roi avait fait et faisait encore de ses gens qui, criant et gémissant, s'en fuyaient ça et là pour éviter sa fureur. Par quoi Agrican criait Ôtez-vous de ma présence, gens couards, de néant, sans cœur et tous infâmes ! Ne me nommez plus votre seigneur. Je ne veux pas être roi d'un tel peuple. Allez-vous en et me laissez ici sans compagnie. J'aime mieux rester seul et faire mon devoir qu'avec cette canaille qui estime si peu son honneur. 

	Ce dit, il invita Sacripant au combat qui ne le refusa, ains envoya un messager à Angélique, la priant de monter sur les murailles afin que, la voyant, son cœur s'animât davantage. La Damoiselle fut incontinent sur le mur et, par le messager, lui fit présent d'une épée, belle, bonne et sûre. 

	Agrican en éprouva une douleur insupportable et dit en rechignant Je n'en dois pas être marri car à la fin cette épée sera mienne, Sacripant aussi, et aussi la forteresse et la méchante putain de bordel qui est dedans. N'a-t-elle point honte, la brute enchanteresse qu'elle est, de porter plus d'amitié à un autre qu'à moi, alors que, en m'aimant, elle pourrait se dire heureuse d'être Dame de la plus grande nation du monde ? C'est bien vrai, ce qu'on dit des femmes, que leur naturel est d'aller toujours au pire. Entre autres celle-ci qui pourrait avoir pour mari le roi des rois et qui aime mieux un vil et lâche roi de Circassie pour satisfaire son désordonné appétit. 

	Ayant dit ces paroles, fort troublé, il s'éloigna de son ennemi et, couchant bas sa grosse lance, Sacripant faisant le semblable, ils vinrent se rencontrer de grande force et s'atteignirent l'un et l'autre sous la visière sans aucunement s'ébranler. Ils rompirent leurs lances quoiqu'elles fussent tant grosses que chacune faisait trois palmes de tour. Ils mirent la main aux épées et se chargèrent, chacun d'eux prétendant à la victoire. Qui a jamais vu deux taureaux sur la prairie, enflammés de fureur naturelle après la vache, combattre front à front, mugissant avec voix horrible et terrifiante ? Qu'il regarde ces deux chevaliers acharnés, si sanguinaires qu'ils mettent leur vie en danger pour acquérir l'amitié d'Angélique. Et, pour vider plus tôt ce différent, ils jetèrent à la fin leurs écus par terre et, prenant leurs épées à deux mains, chamaillèrent plus rudement qu'ils n'avaient fait. Sacripant atteint son ennemi dessus la tête si fort qu'il met à terre la couronne qui est au-dessus, sans pouvoir entamer son armet qui est enchanté. Mais Agrican l'a attrapé d'une si vive touche sur le flanc qu'il le fait chanceler. Se mettant en devoir de se venger, ils se rendent pain frais pour gâteau et se rechargent de telle sorte que la tempête du ciel ne descend pas plus épaisse sur la nef que les coups d'épée sur eux. Ils s'en sont tant donné qu'ils sont couverts de sang, blessés en plus de vingt endroits. Ils avaient un tel cœur qu'ils se r'assaillent plus furieusement que lorsqu'ils commencèrent. A la fin, Sacripant eut le pire car il avait perdu beaucoup plus de sang que son ennemi. Pour ce, déprisant sa vie et regrettant Angélique, cette fleur de beauté qui était sur la muraille, il disait à part soi O Roi du ciel ! Fasse qu'Angélique aperçoive ce que je fais pour l'amour ! Je veux bien finir mes jours en ce pré, pourvu que je puisse complaire à cette si rare créature. O si elle pouvait dire "Ha que je suis cruelle de faire mourir pour mon amour un si bon chevalier qui, pour satisfaire à mon vouloir ne craint d'abandonner sa vie !" Si elle tenait tel propos, la mort et la vie me seraient tout un et toujours je serais heureux. 

	Disant ces mots, il s'enflammait et brûlait d'amitié. Invoquant à tous coups Angélique, il menait l'épée à droit et à travers, sans autre chose à l'esprit qu'elle seule, et sans se soucier de la perte qu'il faisait de son sang ni des plaies reçues. Bref, il est tant échauffé qu'il ne sent ni mal ni douleur. Toutefois, sa force diminuait et l'esprit peu à peu défaillait en lui. Les autres seigneurs et chevaliers à l'entour d'eux s'en ébahirent, souffrant de voir Sacripant à telle extrémité. Torinde le Turc en est si tourmenté qu'il ne peut plus l'endurer. Il dit aux chevaliers que c'était péché de voir mourir devant eux un si vaillant roi. Et se retournant vers les Circassiens O peuple ingrat ! souffriras-tu de voir de tes yeux mourir celui qui t'as sauvé, te délivrant aujourd'hui des cruels Tartares et te rendant vie et honneur ? Hé mes amis, n'ayez crainte ! quoique les ennemis sont innombrables, en donnant tous dedans de grand cœur et vive hardiesse, nous les saccagerons aussi facilement que mouches. Ne craignez pas d'être accusés de lâcheté en séparant ces deux rois, parce qu'on ne peut appeler "trahison" ce qui se fait pour sauver son souverain seigneur. Et si on vous le reproche, que la faute en soit sur moi, et s'il y a bien, à vous en soit la louange. 

	Les ayant ainsi harangués, il baissa sa lance et s'en vint abattre le premier qu'il rencontra et, avant que son bois soit rompu, en mit quatre par terre. Alors ils s'en vinrent à grand bruit se rencontrer d'une part et d'autre. Et cependant, arriva Truffaldin le puissant chevalier qui avec ses gens vint donner dans l'ennemi de plus belle. Agrican voyant ses gens étonnés se retourna vers Sacripant et lui dit Seigneur, tes gens m'ont fait un lâche tour, je te promets que tu en auras bon guerdon. 

	Tu feras ce que tu pourras répondit Sacripant. Et ils se séparèrent soudainement et s'en vinrent donner dans leurs ennemis dont ils firent tuerie et carnage. Agrican aperçoit Truffaldin qui faisait une grande destruction de ses gens. Il lui dit Tu pourras te vanter d'être meilleur chevalier que moi si tu me fais vider la selle. Alors répondit Truffaldin Tu as un si bon destrier qu'on n'en trouve pas de semblable. C'est ce qui te fais braviger, te voyant trop d'avantage sur moi. Si tu as la hardiesse de me combattre à pied, tu seras un bon chevalier. Or Agrican était un homme qui désirait être vu. Il mit pied à terre et, cependant, Truffaldin plein de fausseté, tourna bride et donnant des éperons se jeta au milieu de ses gens avant qu'Agrican fût remonté à cheval. La chance malheureuse vint sur ceux de Circassie qui, comme canaille, fuyaient, jetant lances, dards,  écus et mailles, sans qu'aucun eût la hardiesse de faire tête aux Tartares. Ceux de Trébizonde fuient à vau de route, et ceux de Turquie après, et tant ont fuit, qu'ils arrivent aux fossés de cette forteresse dans lesquels ils se jettent pour se sauver, le pont étant levé et la porte fermée. 

	Angélique, voyant ses gens en tel désordre, commande d'ouvrir la porte et d'abaisser le pont, préférant mourir au milieu des siens que demeurer seule dans la Roche. Le pont ne fut si tôt abattu qu'ils entrèrent avec si grande promptitude que les derniers pouvaient se dire plein de malheur. Ils entrèrent pêle-mêle, les Tartares avec eux. Le voyant, ceux de la muraille ne furent paresseux d'avaller la porte coulisse. Ainsi fut enfermé dans Albraque le puissant Agrican avec trois cents de ses chevaliers. 

	D'aventure, était aussi entré Bordaque qui, voyant Agrican, lui dit par grand orgueil : Tu auras besoin de ta puissance maintenant que tu es enfermé, il te faut mourir sans espoir que ta valeur te puisse faire échapper de nos mains. Agrican se prit à rire Chevalier, je te prie de ne m'user de tel langage, ains si tu as valeur aucune, montre-la moi, te promettant que tu seras le premier ici qui apprendra la manière de danser que j'ai apprise à d'autres. Le roi Bordaque portait une chaine au bout de laquelle il y avait une grosse pelote de plomb qu'il rua au roi Agrican. Le coup rencontra l'épée et lui fit peu de mal et la plombée retomba par terre en deux morceaux. Agrican, tenant son épée à deux mains, rua un coup sur le bassinet de Bordaque si fort qu'il le rompit et l'épée entra si avant qu'elle le pourfendit jusqu'aux épaules. Ceux qui étaient autour se prirent à fuir et Agrican et ses gens les poursuivirent, sans que personne lui fît résistance. 

	Agrican, échauffé, ne prenait garde à ce qui lui aurait été profitable car, s'il eût laissé la chasse et ouvert la porte à ses gens, il eût pris Albraque sans effort, et Angélique aussi. Mais la colère aveugle les plus sages et il suivit les fuyards bien avant dans la ville, faisant telle boucherie qu'il était contraint de faire passer Bayard dessus les corps de ceux qu'il avait occis.

	Sacripant s'était sauvé dedans avant qu'Agrican entrât et, s'étant désarmé, faisait accoutrer ses plaies. Il avait tant perdu de sang qu'il ne pouvait se soutenir, ains était contraint de se tenir couché. Pendant ce temps, Agrican dans la cité ressemblait en fureur à la mer quand elle est débordée, faisant telle exécution des gens de Sacripant que c’était pitoyable. Pleurs et cris furent entendus du roi qui était couché et il demanda ce qu'était. Un écuyer répondit qu'Agrican met à mort tous ceux de céans. 

	Sacripant sortit du lit, en dépit de ses gens qui essayèrent de le retenir. Tout en chemise et sans autre arme que son épée, il courut où le bruit se faisait et rencontra ses hommes, si troublés qu'ils n'avaient le cœur de se mettre en défense. Il leur dit O nation efféminée et sans cœur ! n'as-tu pas honte de fuir devant un seul chevalier ? Va te cacher sous la terre. Mets bas les armes et rejoins ceux qui ne se soucient de leur honneur. Ne vois-tu pas que je vais combattre désarmé pour acquérir honneur ? Lors, ce peuple, l'entendant, s'arrêta tout honteux et, tournant visage, se mit à le suivre. Quand Agrican, poursuivant en sa tuerie, aperçut l'escadron que Sacripant conduisait, il vint donner dedans. Commença alors une bataille plus cruelle que la première. Quoique les Tartares fussent peu nombreux, ils combattaient sans crainte. De l'autre part, ceux de Circassie étaient si nombreux qu'ils se fussent réputés infâmes si Agrican leur eût fait abandonner la place une autre fois. Si, se vont assaillant. 

	Sacripant, sans avoir crainte de sa personne, toujours au devant de ses gens, tout désarmé, émerveillait chacun de tenir dans l'état où il était. Mais il était si adroit aux armes et le cœur si hardi qu'aucune entreprise ne pouvait l'étonner. Il jetait une lourde pierre et après enfonçait les Tartares à coups de dards, leur donnait sur le dos avec pertuisanes et javelines, puis des coups d'épée, faisant tel devoir qu'Agrican se travaillait en vain. Hardiesse et vigueur ne lui permirent de garantir ses gens dont Sacripant fit mourir trois cents et plus. Ceux de la ville firent une telle charge sur Agrican qu'à peine pouvait-on le voir. Ils martelaient sur lui en telle sorte qu'ils percèrent et hachèrent son écu et mirent son armet par terre. Il avait le corps tout couvert de coups de pierres et de traits. 

	Mais, tout ainsi que le lion, assailli dans la forêt par les veneurs, s'ahontit de faire connaître sa peur et s'en va tout bellement en branlant la tête et battant la queue, se retournant et s'arrêtant au cri d'un chacun, tout ainsi fait Agrican qui est contraint de fuir, mais en fuyant il montre qu'il est preux et hardi. De trente en trente pas, il tourne visage, menaçant ceux qui le suivent. Toutefois il marche toujours. Ceux de la ville s'embûchent à un coin de rue où il était contraint de passer pour aller à la porte. Quand il arriva, ils lui firent une charge dont il ne s'ébahit aucunement ains, furieusement, s'adressa à eux et à grands coups de lance, renverse ceux qui sont devant lui. La lance rompue, il mit la main à son épée dont il faisait tel usage qu'ils perdaient toue envie de s'approcher de lui.

	***

	Je l'abandonnerai pour retourner à Regnaud qui était sorti de la Roche cruelle et avait pris son chemin à pied le long de la mer. Il rencontra une Dame qui faisait grand deuil. Il la pria de lui dire l'occasion de son ennui. La belle, la face pleine de larme, se prit à lui dire Que les dieux ne m'ont-ils éteinte en sortant du ventre de ma mère ! J'ai perdu aujourd'hui le seul bien par lequel je vivais au monde. Je cherche de tous côtés et ne trouve remède. Il me faut chevalier qui ait le cœur si hardi qu'il combatte contre neuf autres. 

	A quoi Regnaud répondit Je soutiendrai plus facilement l'effort contre deux que contre neuf, mais la douceur de ton piteux langage entre si profond dans mon âme que, si je ne suffis, du moins ai-je vouloir d'essayer. Apaise ton deuil et espère une issue heureuse, t'assurant que je te rendrai ton ami ou mourrai à la tâche. 

	Alors la Dame lui dit Je te mercie grandement de cette bonne affection, mais tu n'es pas celui que je cherche et que je ne trouverai jamais. Le comte Roland est du nombre de ceux qu'il faut combattre dont tu peux avoir ouï parler. Quant aux autres, ils ne sont guère moindres, ce pourquoi je ne veux te conduire en ce lieu car tu ne saurais rapporter l'honneur de si haute aventure. 

	Regnaud l'ayant entendue, la pria de lui dire où était le comte et fit tant que, vaincue par ses prières, elle lui récita le tout, qu'il était au jardin de la cruelle Dragontine privé de sens, et les autres pareillement, par le breuvage  de ce fleuve enchanté. Cette Damoiselle était celle que Brandimart aimait plus que soi-même. Regnaud la supplia de le conduire en ce jardin, lui promettant que par force, par art ou par feinte amitié, il mettrait les chevaliers hors de prison. La Dame, voyant ce chevalier persister en son opinion, le pensa homme à exécuter un tel fait.

	Mais pour cette heure, je finirai ce chant car en l'autre qui sera un peu prolixe, je réciterai une nouvelle que durant leur voyage la Damoiselle raconta à Regnaud, ce qui évita à ce bon chevalier de penser au malheur qu'il avait reçu par son cousin Maugis.

	CHANT 12. Histoire de Tisbine

	Comment la Damoiselle, étant en croupe derrière Regnaud, récita la piteuse nouvelle advenue autrefois entre Prasilde, Hirulde et la belle Tisbine.

	 

	J'ai laissé Regnaud avec la Damoiselle qui le conduisait là où Roland était prisonnier. Le voyant à pied, elle ne manqua de descendre et de lui offrir son palefroi parce qu'elle ne souffrirait pas qu'il aille à pied. Il s'accorda à monter sur le cheval pourvu que la Damoiselle fût en croupe. Elle accepta, craignant toutefois que son honneur ne fût intéressé, allant ainsi seule avec lui mais, après qu'ils eurent passé une journée sans que Regnaud lui tînt propos d'amour, elle se rassura et lui dit : Chevalier, nous allons entrer dans cette forêt qui fait cent lieues de longueur. Pour que le chemin ne soit pas ennuyeux, je veux te conter une affaire qui arriva autrefois à un chevalier comme toi. Je t'assure qu'elle est vraie, comme tu pourras le savoir si tu passes en Babilone où cette histoire eut lieu.

	Il fut jadis un chevalier de cette cité nommé Hirulde qui épousa une Damoiselle nommée Tisbine qui lui portait autant d'amour que la reine Iseult au preux Tristan. Lui, de même, avait pour elle tant d'affection qu'il n'avait d'autre désir que de lui être agréable. Ils avaient pour voisin un chevalier dont on faisait grande estime. Il le méritait, étant plein de valeur et de courtoisie, libéral et non chiche à dépendre son bien pour honneur et louange. Il était gentil et plaisant en toute compagnie, fier et hautain aux armes, loyal amant et chevalier plein de prouesse. 

	Ce gentilhomme, Prasilde, entra dans un jardin où Tisbine et plusieurs autres passaient le temps : celui dont c'était le tour de jouer mettait le chef sur les genoux de la belle Tisbine qui avait pour devoir de lui cacher la vue. Alors le caché mettait la main sur le dos et, un autre le frappant sur la paume, il lui fallait deviner qui c'était. Et s'il se trompait, on recommençait. Prasilde regardait et fut semont par Tisbine de frapper la main et il lui fallut prendre la place car il fut incontinent deviné. Il demeura sur les genoux de Tisbine, son cœur surpris d'amour avait tant de plaisir qu'il mettait toute sa peine à ne pas nommer ceux qui le frappaient, craignant de perdre sa place qui lui semblait tant heureuse. Après que le jeu fut fini, les assistants se séparèrent et quittèrent le jardin. 

	Mais la flamme amoureuse ne bougea pas du cœur de Prasilde qui se tourmentait tant qu'il perdit couleur, chère et embonpoint. Il perdit le sommeil et la plume lui semblait plus dure que la terre. Le doux souvenir augmente dans son âme, son cœur n'a d'autre pensée et ne fait que soupirer. Il délaissa chiens et chevaux auxquels il se plaisait et ne prend autre déduit qu'à faire festins, composer vers, chanter chansons et se trouver aux joutes et tournois sur grands destriers richement accoutrés et en brave équipage. Et quoiqu'il fût déjà un chevalier fort courtois, Amour le rendit cent fois plus courtois. Il devint tel qu'il surpassa tout autre en courtoisie. 

	A la fin, il s'adressa à une sienne chambrière qui était familière de Tisbine et fit ce qu'elle put pour ébranler sa chaste et pudique volonté et la persuader de satisfaire au vouloir de Prasilde. Et autant de fois elle fut repoussée par Tisbine qu'elle sollicita plus obstinément encore. Elle perdit son temps, ayant affaire à une personne chaste et pudique que, de plus, sa beauté rendait si fière qu'il lui semblait qu'aucun homme ne pouvait mériter son amitié. C'était, je pense, la raison pour quoi elle ne voulait incliner à l'amour du chevalier quoique la messagère lui dît : O belle dame ! Fortune t'est favorable qu'un tel chevalier t'aime plus que soi-même ! Tu pourras te repentir car félicité n'est pas durable. Prends ton plaisir pendant que tu es en la verdeur de ton âge. Les plaisirs que tu auras reçus t'accompagneront à perpétuité. L'âge de la jeunesse, si plein de gracieuseté, doit se consumer en liesse et déduit puisqu'elle s'évanouit et fond tout ainsi que la blanche neige devant le Soleil. Et la rose vermeille de brave couleur perd sa beauté en moins d'un jour. 

	Ainsi était Tisbine combattue, avec de telles ou semblables paroles. De même que dans un pré la fraiche violette, par grande froideur, vient à pâlir, de même la beauté de ce bon chevalier s'effaçait de jour en jour car la fortune lui était si contraire qu'il n'espérait qu'à la mort.  Il prenait en haine, non seulement toute réjouissance mais lui-même, et devenait maigre, pâle et défait. Il n'avait d'autre récréation que de sortir de la cité tout seul dans un petit bois faire sa plainte contre l'Amour. 

	Il advint un matin qu'Hirulde prit fantaisie d'aller chasser dans ce bois avec la belle Tisbine. Ils ne furent pas plutôt entrés qu'ils entendirent la complainte de Prasilde, accompagnée d'une si grande douceur de langage qu'elle eût ému de pitié les pierres. Il disait  O fleurs ! et toi forêt ! écoutez ma piteuse complainte et donnez audience à ce malheureux qui ne peut être ouï de sa Dame cruelle. O toi soleil qui chasse la nuit, vous, claires et luisantes étoiles, et toi lune qui erres parmi le ciel, entendez la grave douleur qui mettra fin par mort cruelle à mon long martyre. Ainsi je satisferai cette cruelle à qui ma vie est si peu agréable. Puisque le ciel a produit une âme si rebelle, la couvrant d'une face si humaine et bénigne, je me priverai de vie puisqu'elle désire voir périr son serviteur qui n'a d'autre envie que de lui être agréable. Je vous prie, pour l'honneur de Dieu, de cacher ma mort dans cette forêt pour qu'on ne la connaisse pas et que ne soit blâmée de sa cruauté cette Dame à qui je porte si grande amitié et porterai après ma mort. 

	Mettant fin à sa plainte, il tire son épée, la face toute changée, appelant celle dont il était si passionné. Il avait tant de plaisir à la nommer qu'il lui semblait que ce beau nom dût le conduire en Paradis. Tisbine et son ami ont entendu sa plainte dont Hirulde eut tant de compassion et pitié qu'il arrosait sa face de larmes. Il décide avec la Dame de remédier à la douleur de Prasilde. Hirulde se cache et la Dame, feignant d'arriver là par hasard, s'arrêta et voyant Prasilde couché au milieu des arbrisseaux lui dit Si tu m'aimes comme tu me l'as assuré, secours-moi dans une affaire à laquelle toi seul peut donner bonne issue. Sans l'envie d'obtenir ce que je désire, je ne mettrais pas ma vie et mon honneur entre tes mains car c'est la plus plus grande honte au monde. Tu m'as porté grande amitié et j'ai toujours usé de grande rigueur envers toi mais je récompenserai ton travail avec gracieuseté. Je te le promets sur ma foi et je te fais possesseur de mon amour si tu accomplis ce que je désire. Par delà les forêts de Barbarie, il y a un beau jardin dont les murailles sont de fer. On peut entrer par quatre portes. L'une est gardée par la Vie et l'autre par la Mort, la tierce par Pauvreté et la quarte par Richesse. Celui qui entre par une porte doit sortir par la porte opposée. Au milieu du verger, un arbre d'une hauteur démesurée est couvert de fleurs qui portent et jettent de grosses perles. On l'appelle l'arbre du Trésor. Ses rameaux sont d'or et portent des pommes d'émeraude. Je saurai si tu me portes amitié ou si tu en fais semblant. Si j'ai le bonheur de recevoir de toi ce que je demande, je t'aimerai plus que tout autre et pour récompense, je te donnerai ma personne dont tu pourras jouir à ton plaisir. 

	Prasilde, ayant l'espoir de parvenir à l'amitié de sa bien aimée Tisbine, rejetant toute crainte, lui promit d'accomplir son désir. Il eût promis sans hésiter toutes les étoiles, le ciel, sa clarté, l'air et semblablement de lui donner toute la terre et la mer. Il se mit en route en habit de pèlerin. Hirulde et sa Dame avaient eu l'idée de l'envoyer en ce jardin qu'on appelle le Jardin de Méduse, pour l'éloigner et que le travail du chemin lui fit oublier son amour. Méduse demeurait à l'ombre au pied de l'arbre et quiconque voyait sa belle face oubliait toute sa vie passée, de même que celui qui la salue ou lui parle. 

	Or s'en va cet amant tout seul, sans autre compagnie que le désir de complaire à sa Dame. Il passa la mer rouge  et allait sortir d'Égypte quand il trouva un vieux pèlerin auquel il raconta le but de son voyage. Le pèlerin répondit : Tu as grand bonheur de me l'avoir dit, je veux te faire gagner ce que tu désires. On ne peut entrer par les portes de Vie et de Mort. Tu dois prendre la porte de Pauvreté. Méduse est une damoiselle qui présume beaucoup de soi pour avoir en garde un tel trésor. Celui qui l'entreprend, non seulement il perd la mémoire mais il devient forcené. Mais si la Fortune lui était si contraire qu'elle se pût voir, elle mettrait en oubli le Trésor et abandonnerait le jardin. Par quoi, en l'un de tes bras, tu auras un miroir au lieu d'un écu et, dedans, la Dame verra sa beauté. Tu iras tout nu comme quand tu sortis du ventre maternel et n'auras aucune arme car tu dois entrer dedans par pauvreté. A l'opposé, se trouve la porte par laquelle tu sortiras. Tu trouveras Dame Richesse assise, elle déprise chacun et a en haine même les siens. Tu lui feras présent d'une partie de ton rameau, autrement tu ne pourrais passer devant Avarice qui est assise auprès d'elle et, plus elle a, tant plus elle en voudrait. 

	Prasilde, ayant remercié le pèlerin, partit et, après trente jours, arriva à ce beau verger. Il entra sans difficulté par la porte de Pauvreté qui n'est jamais fermée à personne. Le jardin était plein de fleurs et d'arbrisseaux et le chevalier avait le visage couvert d'un miroir pour ne pas voir la face de Méduse. Guidé par heureuse Fortune, il arriva au pied de l'arbre. La Dame, levant la tête, aperçut sa figure, et se voyant toute autre qu'elle ne pensait, demeura fort ébahie de voir sa face claire et luisante ressembler à un horrible serpent. Effrayée d'elle-même, elle se prit à fuir et, comme un oiseau, s'en va par l'air vitement. 

	Prasilde prend un rameau de cet arbre et, se réputant heureux entre tous, s'en vint à la porte de Richesse. Elle ne fait estime non plus de noblesse que de vertu, et l'entrée ne s'ouvre qu'à grand bruit, étant fermée la plupart du temps, sauf quand Richesse fait venir à elle Tromperie et Travail. Prasilde fit présent de la moitié de son rameau et se mit en chemin pour retourner. Content de son heureuse fortune, il pensait n'arriver jamais et un jour lui durait cent ans. Pour aller plus vite, il passa par la Nubie et navigua, ayant bon vent, toute la mer d'Arabie et arriva un matin en Babilone. Après s'être reposé, il fit savoir à Tisbine qu'il avait tenu sa promesse et qu'il lui porterait le rameau quand ce serait son plaisir. Il n'oublia pas de lui rappeler qu’elle lui voulut tenir sa promesse, sinon il la ferait mourir.

	Tisbine sentit une peine démesurée et, comme femme hors d'espoir et de consolation, va se jeter sur son lit sans cesser doléances. Hélas misérable ! En quelle extrémité suis-je réduite ? Que ne me prit la Mort dans le berceau ! elle peut remédier à toute douleur sauf à la mienne car, si je me prive de vie sans tenir ma promesse, je ne serai pas exempte de reproche. O quelle folie de ne pas croire qu'Amour  est capable de tout, lui qui tient le ciel et la terre sous ses pieds. Qui eût jamais cru que Prasilde reviendrait du jardin de Méduse ? Ha malheureux Hirulde, que feras-tu quand tu auras perdu Tisbine ? Quoique tu sois la propre cause de ton malheur, tu m'as submergée dans la mer. Ha femme dolente ! pourquoi eus-tu tant de hardiesse que tu promis de faire le vouloir de Prasilde ? Pourquoi ne perdis-je pas la parole au lieu de parler si indiscrètement sans considérer le malheur qui pourrait survenir ?  

	Hirulde avait entendu sa complainte. Il vint la mettre entre ses bras et, si étroitement se tenaient-ils embrassés qu'il semblait que leurs esprits dussent se retirer et les abandonner. Ils pleuraient tant qu'ils semblaient deux glaçons convertis en eau par l'ardeur du soleil. Hirulde se prit à parler : Ma plus grande douleur est de te voir dolente et recevoir ennui pour moi. Je t'assure que je ne saurais recevoir de déplaisir pourvu que je sois de toi aimé. Toutefois, ma douce amie, tu sais qu'il n'y a douleur plus grande que de voir Amour s'accompagner de jalousie, comme je le vois par la promesse défortunée que je te fis faire à Prasilde. Par quoi, ayant été cause d'un tel méfait, je te supplie de me laisser plaindre et porter cette peine tout seul. Je te prie néanmoins de tenir promesse à Prasilde, le récompensant du travail et grand péril auquel il s'est mis par ton commandement mais je te supplie d'attendre que  je sois mort, ce qui se fera aujourd'hui. Moi vivant, je ne souffrirai pas de te voir entre les mains d'autre personne. Par quoi je m'en vais aux Enfers, prenant réconfort de ta pudicité ainsi que d'avoir été si heureux que de jouir d'une si grande beauté. Toutefois quand en ces lieux obscurs, je saurai que tu auras pris accointance d'un autre, je souhaiterais de mourir si faire se pouvait une autre fois. 

	Il se fut lamenté plus longuement si la douleur ne l'eût oppressé de telle sorte que la voix lui défaillit, demeurant sans plus de sentiment que si on lui eût arraché le cœur du ventre. Tisbine, non  moins tourmentée que lui, tournant son visage vers lui, lui dit d'une voix plaintive M'as-tu en telle réputation que de m'estimer si ingrate que j'eusse désir de vivre sans ta compagnie ? Où est ton amitié ? Que sont devenus les serments que tu m'as faits, jurant que, si tu étais seigneur du ciel, tu n'y habiterais pas sans moi ? Penses-tu mourir et me laisser sur la terre plaindre à perpétuité ? J'ai été et serai tienne pendant que je serai en vie et le serai après la mort car je ne veux point qu'il soit dit ou écrit que Tisbine prenne aucun plaisir sans son Hirulde. Je ne vivrai point après toi. Je tiendrai ma promesse à Prasilde et, ayant fait son vouloir, je me donnerai la mort, désirant aller avec toi en l'autre monde et être mise en un même sépulcre. Je te prie que nous mourions d'une espèce de mort semblable, avec un breuvage plein de venin qui séparera notre esprit de nos corps en même temps. Pour tenir et accomplir ce que j'ai juré à Prasilde, il nous sera donné un terme de cinq heures pendant lequel le poison fera son devoir à cette fin que l'acte malheureux que j'ai commis par ma folie soit éteint par la mort. 

	Ainsi ces deux loyaux et infortunés amants ordonnèrent à se faire mourir et, demeurant l'un contre l'autre, sentent enflammer leur douleur plus que devant, sans pouvoir se séparer tant ils se tenaient étroitement embrassés. Tisbine envoya à un vieux médecin pour avoir le breuvage qu'il bailla sans s'enquérir pourquoi. Après qu'Hirulde eut regardé la coupe, il dit : Or sus, il n'y a d'autre remède. La fortune ne me saurait être plus fâcheuse que la mort ne pût ruiner son pouvoir. D'un maintien assuré, il but la moitié du venin et, tout épouvanté, tendit le demeurant à sa Tisbine, faisant tel deuil qu'il pensa mourir, non à cause du venin qui en si peu de temps ne pouvait le faire mourir, mais par passion douloureuse. Tisbine prend la coupe avec la main tremblante, blâmant la fortune et l'amour qui l'avait conduit à une fin si étrange et cruelle. Elle but ce qui restait jusqu'au fond. Lors Hirulde se couvrit la face pour ne pas voir qu'on lui ôtât sa mieux aimée et, Tisbine commença à se douloir, moins fâchée de mourir que d'obéir au vouloir de Prasilde. Toutefois, pour ne violer sa foi promise, elle s'en alla en sa maison et fit savoir qu'elle voulait lui parler secrètement. 

	Prasilde ne pouvait le croire, toutefois il s'en va à l'encontre et lui fit tout l'honneur qu'il put. Ils se retirèrent au lieu secret où Prasilde avait désir d'accomplir sa volonté. Elle, avec paroles gracieuses et maintien reposé, s'efforçait de lui montrer plaisant visage qu'auparavant il avait vu plein de larmes. Prasilde, ignorant le peu qu'elle avait à vivre, pensait que ses pleurs venaient d'être réduit à se soumettre à son vouloir. Pour ce, il la pria et conjura de déclarer pourquoi elle était si troublée. Elle répondit plusieurs fois que c'était pour l'amitié qu'elle lui portait. Il ne la crut pas et elle fut par lui tant pressée qu'il entendit ce qu'il n'eût voulu, d'autant que Tisbine lui dit O Prasilde, l'amour de celle que tu as gagnée est en ta puissance et y sera encore quatre heures. Pour tenir ce que j'ai promis, je perds la vie et j'ai perdu l'honneur et, qui pis est, je perds celui que j'ai tant aimé, te privant de ma vue qui t'est tant fort agréable. Je t'assure que si j'eusse été libre, je me réputerais ingrate si je n'avais récompensé la si bonne volonté que tu m'as faite jusqu'ici. Mais cela n'a pas été en mon pouvoir. Mon honneur me le défendait, ce n'est pas le fait d'une honnête femme de s'adonner à deux. Néanmoins, bon chevalier, j'ai toujours eu de toi compassion mais, de te porter amitié, jamais mon cœur ne le voulut. Entendant ta complainte dans le bois, ma pitié me fit m'oublier jusqu'à te faire promesse, laquelle me rend si misérable que je suis contrainte à la mort. 

	Puis elle lui raconta comment Hirulde et elle avaient pris le poison. Prasilde se sentit si affligé qu'il demeura sans pouvoir parler, se sentant réduit à l'extrémité quand il croyait se voir heureux. Voyant presque morte celle sans laquelle il ne pourrait vivre, il dit :  O Tisbine, si tu m'avais permis de montrer ma courtoisie, nous ne serions trois colloqués ensemble aujourd'hui en terre. Viens-ça, femme de peu de foi, pourquoi ne me demandas-tu pas en don la promesse que tu m'avais faite ? Tu dis que tu m'écoutais avec pitié dans le bois. Ha cruelle ! confesse la vérité : tu as voulu te donner la mort pour me priver de vie. Au moins devais-tu me le cacher pour me pas m'affliger davantage. O cruelle qui se donne la mort pour me fuir, haïssant celui qui t'aimait plus que lui-même ! Ne devais-tu pas me laisser seul dans le bois, si de m'aimer n'était ta volonté ? Qui te força à faire cette malheureuse promesse qui nous fera mourir ? Je n'ai jamais voulu te faire déplaisir, et ne le veux pas maintenant. J'ai cherché à être aimé de toi, sans jamais te requérir plus outre. Je te quitte ton serment, te mettant en liberté de demeurer ou t'en aller. 

	Tisbine entendant la courtoisie de ce baron, pleine de pitié et compassion lui dit : Tu m'as vaincue par ta courtoisie, si grande que pour toi je voudrais souffrir la mort mais, ma fin approche et je ne peux tenir propos longuement. Cependant durant le peu de temps que j'ai à vivre, je voudrais mettre mon corps dans le feu pour toi. 

	Prasilde, privé d'entendement et affligé de douleur, lui permit de s'en aller, ayant pris d'elle seulement un baiser. Puis, faisant le plus grand deuil du monde, il va se reposer sur un lit. Tisbine retourna vers Hirulde et lui raconta l'honnêteté de ce chevalier. Hirulde, descendant du lit, se mit à genoux et demanda à Dieu merci, le priant de récompenser Prasilde de sa vertueuse continence. Pendant qu'il faisait son oraison, Tisbine tomba aussi pesamment que si elle eût été endormie car le poison fit plutôt son effet en elle qui était délicate et de petite complexion qu'en Hirulde qui était viril et magnanime. A peine était-elle chue en terre que le visage d'Hirulde devint aussi froid que glace quoique cette Dame eût plus d'apparence de personne dormante que morte. Hirulde croit que l'esprit l'a quitté et appelle les dieux cruels. 

	Laissons le douloir et retournons à Prasilde qui, enfermé dans sa chambre et pleurant amèrement, disait : Fut-il jamais un autre amoureux assailli d'un sort si mauvais et cruel ? Je crois que non. Si je veux suivre ma mieux aimée, il me faut mourir promptement. O vous qui faites profession d'aimer, prenez plaisir de ma grave fortune ! O cruel et inique Amour, viens rassasier ton cœur de ma douleur dont, en dépit de toi, je veux me délivrer. Ceux qui sont condamnés dans les lieux pénibles d'enfer souffrent moindre peine que ceux qui en plaisirs voluptueux veulent vivre en ton royaume malheureux et trompeur ! 

	Pendant que ce chevalier faisait ses doléances, un vieux médecin arrive à sa maison et demande à lui parler. On lui répondit qu'il avait commandé de ne laisser entrer personne. Lors répliqua le médecin : Je veux venu exprès parler à lui et l'empêcher de mourir. Le chambellan ayant entendu le péril où était son maitre prit la hardiesse d'entrer dans la chambre et fit tant que Prasilde fit entrer le médecin qui lui dit : Très-cher seigneur, je t'ai aimé toute ma vie et honoré grandement. Je crains que tu ne sois trahi et que la jalousie, le dédain, l'amour, ou le désir inconstant d'une Dame ne t'aient réduit en un malheur. Je te dis ceci car ce matin une des chambrières de Tisbine m'a demandé secrètement du venin. Après j'ai appris que Tisbine était venue te voir, ce qui m'a fait penser que c'était pour t'empoisonner. Prends y garde et abandonne toutes ces femmes, que le feu les puisse brûler ! Mais pour cette fois, ne crains pas, je ne lui ai pas baillé de poison. Et si tu as bu ce breuvage, il te fera dormir l'espace de cinq heures ou environ. Par quoi je prie celui qui a tout pouvoir que la terre engloutisse cette mauvaise et cruelle Tisbine et toutes les autres de sa sorte dont le monde est plein. Je parle des malheureuses dans cette cité où, pour une vertueuse, tu trouveras cent impudiques et de vie dépravée. 

	Prasilde l'entendant, son cœur proche de la mort, reprend des forces, comme les violettes après la pluie ou les roses et blanches fleurs qui s'ouvrent et retrouvent leur belle couleur quand Phébus étend ses rayons sur la terre. Prasilde se réjouit et s'en va à la maison de sa bien-aimée où il trouva le désespéré Hirulde auquel il récita tout le fait. Hirulde fut si heureux qu'il voulut que celle qu'il aimait plus que soi-même fût toute à Prasilde en récompense d'acte si courtois, vertueux et noble. Prasilde se défend beaucoup et fait grande résistance à l'offre mais on ne peut dédire et refuser ce qu'on veut et désire. Néanmoins quoique chacun d'eux demeurât ferme, Hirulde demeura vainqueur. Laissant sa Dame entre les mains de Prasilde, il partit aussitôt de Babilone pour n'y retourner jamais.

	Tisbine revenue à elle et en pleine santé, apprit tout. Et quoiqu'elle en eût tel regret que plusieurs fois elle en tombât pâmée, elle finit par prendre un autre avis, sachant que Hirulde était hors de pays sans espoir de le revoir. A ce, vous reconnaitrez que toute Dame est délicate et tendre, autant du corps que de l'esprit, et semblablement de ce que par honte on tient couvert. Par quoi je souhaite que toutes soient de la volonté de Tisbine qui ne se fit combattre grandement mais se rendit au premier assaut, prenant le beau Prasilde pour mari.

	***

	Et ainsi, la Damoiselle achevant son conte à Regnaud, ils ouïrent un cri si haut et si épouvantable que la Damoiselle en fut troublée, quoique Regnaud fît son devoir de la rassurer.

	Ce chant a été par trop long et prolixe. Que ceux à qui il sera désagréable en laissent une partie et ne lisent que la moitié.

	CHANT 13 Blancherose

	Comment Regnaud combattit un géant avec deux griffons qu'il occit puis entra dans la caverne du géant où il rencontra une Damoiselle qui avait été occise et tenait dans ses mains un livre qui racontait l'outrage qui lui avait été fait. Regnaud jura d'en faire vengeance, par quoi il prit Rabican le cheval d'Argail sur lequel il monta, accompagné de la Damoiselle et combattit contre un centaure.

	Je vous ai dit qu'ils entendirent ce cri tant épouvantable. Regnaud, nullement ébahi, mit pied à terre, laissant le cheval entre les mains de la Damoiselle qui tremblait de peur. Prenant son écu, Regnaud va où le cri se faisait entendre. C'était un géant au milieu d'un petit sentier près duquel on voyait une grotte profonde et ténébreuse. Regnaud approchant, le géant ne bougea pas. Il avait à la main un gros bâton de fer et était armé de pied en cap d'une fort belle maille. Il se tenait entre deux griffons qui étaient enchainés à l'entrée de la caverne. Il avait en garde le bon cheval qui fut au preux Argail, cheval fait par enchantement : une jument formée seulement de feu et de flammèches conçut du vent ce beau cheval plus léger qu'un autre. Il ne mange ni avoine ni herbe, il se paît de l'air. Après que Ferragut l'eût détaché, ce cheval était retourné dans cette caverne où il avait pris naissance et s'était nourri. Argail l'avait possédé longtemps par la vertu d'un livre enchanté.

	Les chaines dont les griffons étaient liés pouvaient être détachées par le géant quand il voulait. Chacun des deux avait telle puissance qu'il eût porté en l'air un chevalier armé. Le géant, quand il voit venir Regnaud pense que ce doit être un vaillant chevalier mais il présume le mettre dessous, en ayant déjà occis mille dont on pouvait voir des os. La bataille commença, sachant bien qu'il faudrait que l'un des deux y laissât la vie. Regnaud frappa sur la tête du géant mais le heaume le garantit. Le géant l'atteignit d'un coup de bâton sur son écu et le froissa. Regnaud l'atteignit sur les côtes et l'épée alla si profond qu'elle lui navra le cœur. Puis il redoubla d'un coup d'estoc. l'épée faussa la maille et le corps et entrant par les reins sortit par l'aine. Le géant fut ébahi sentant qu'il lui fallait mourir. Il délia les griffons. 

	Le premier partit en l'air si haut qu'on ne le voyait plus et l'autre, venant droit à Regnaud, voulait l'emporter comme on fait d'un enfant. Il se prit à siffler et à voleter au-dessus de Regnaud, essayant de l'attraper de ses griffes. Regnaud, d'un coup de Flamberge, lui coupa les deux jambes. L'oiseau se mit à crier de douleur et ne retourna plus sur Regnaud. Cependant il vit venir en l'air l'autre griffon et doute d'en sortir à si bon compte. Il fond sur Regnaud faisant grand tempête. Regnaud est si perturbé qu'il lui semble que le griffon le tient par la tête et, pour lui échapper, court d'un côté et d'autre. Partout où il allait le géant, aussi blessé qu'il était, le suivait mais tant a perdu de son sang qu'il tomba à terre. Mais Regnaud se voit en grand péril parce que le griffon les ailes fermées et serrés s'en venait dessus lui, effaçant et couvrant la splendeur et clarté du soleil de ses ailes longues de dix brasses. Regnaud au milieu du pré attend la furie de cet oiseau qui vint sur lui aussi soudain qu'une flèche, il lui donna au-dessous de la gorge une grande coutelade qui le blessa bien fort mais non mortellement. Le grand griffon remonta au ciel, battant des ailes, et fit retour sur Regnaud, l'atteignant sur son heaume dont avec ses ongles il délia le cercle, sans pouvoir rompre l'armet féé qui fut autrefois au roi Mambrin. Il remonte au ciel et fait retour à Regnaud. 

	La Damoiselle dans le pré regardait la bataille avec tant de frayeur qu'elle penser mourir. Mais avait plus de regrets du chevalier que d'elle-même, par quoi elle priait Dieu de l'aider. Le jour commençait à décliner et Regnaud craignait, qu'à cause des ténèbres il ne pût apercevoir la bête. Il ne trouvait pas de remède puisqu’il ne pouvait la suivre en l'air. Toutefois après avoir pensé, il s'étendit à la renverse, feignant d'être mort. L'oiseau descendit incontinent pour l'empoigner avec ses griffes. Regnaud lui ramena un grand coup d'épée sur l'épaule qui, coupant les nerfs et les veines et froissant les os, lui mit une aile par terre. La hideuse bête, dépiteuse et irée, serra l'estomac de Regnaud de ses griffes. Elle perça haubert, plastron et maille et le blessa d'une telle douleur qu'il crut mourir sur place. Cela ne l'empêcha pas de frapper, sur le dos, sur la panse, et tant continua qu’il le fit mourir.

	Alors la Damoiselle vint lui présenter le cheval, pensant que la bataille fut achevée. Mais Regnaud qui avait vu le destrier fit semblant de ne pas la voir. Il eût été marri toute sa vie de ne pas avoir su pourquoi ce cheval était gardé dans cette caverne où il entra et rencontra une porte de marbre, au milieu de laquelle était une Damoiselle morte, tenant un écriteau qui disait : Celui qui entreprend de passer ici mourra s'il ne veut jurer de venger l'outrage qui m'a été fait. S'il jure, il aura ce bon destrier qui est si rapide qu'il passe le vent en vitesse. 

	Regnaud fit serment à Dieu qu'il se mettrait en peine de venger le tort fait à cette Dame. Puis s'approcha du destrier qui était attaché de chaines d'or et harnaché comme il fallait. Son poil noir comme mûre, couvert de soies blanches, la queue noire mêlée de poil blanc, le front mi parti de blanc et noir, et semblablement le pied gauche. Ce cheval était si démesurément rapide qu'il dépassait toute chose, laissant en arrière une pierre jetée par la main ou un dard. Il allait plus vite qu'une flèche ou un oiseau. Regnaud se réjouit et aperçut un livre enchainé écrit avec du sang. Le livre racontait au long comme cette Dame avait été meurtrie et celui qui l'avait fait mourir. 

	Truffaldin roi de Baldaque était voisin d'un comte, bon et vertueux chevalier dont il était jaloux. Ce comte nommée Horrisel se tenait dans un fort château nommé Montfaucon. Il avait une sœur, belle, courtoise, décorée et douée de bon entretien. Si en femme se trouva jamais perfection, ce fut en celle-ci. Elle portait grande amitié à un noble chevalier. Leur naturel était si conforme que leurs deux vouloirs se réduisaient en un et leur amitié augmentait de jour en jour. Or Truffaldin n'avait jamais pu prendre Montfaucon par force car il était assis sur un roc malaisé à aborder, enclos d'un profond fossé, large et obscur. On entrait dans la forteresse par trois portes à chacune desquelles y avait une tour et un boulevard pour défense. Horrisel était sur sa garde car il redoutait Truffaldin qui l'avait assailli plusieurs fois, s'en retournant tout honteux. 

	Truffaldin s'avisa que la sœur du comte nommée Blancherose aimait ce gentil chevalier appelé Polinde qui, cherchant aventure comme chevalier errant, arriva au royaume de Truffaldin qui lui fit le meilleur accueil et lui présenta aide et secours pour conquêter Blancherose. L'amour est chose étrange qui se méfie d'un chacun et ajoute foi au dire de tous. Qui eût voulu croire ce mauvais traitre Truffaldin plein de mensonge ? Mais Polinde fut si ravi de joie qu'il oublia la malheureuse condition du méchant grâce auquel il tiendrait Blancherose entre ses bras. Elle fut d'accord de s'enfuir avec lui du château de son frère, désirant lui plaire et obéir à Polinde et l'épouser. 

	Truffaldin donna à Polinde un château, beau et délectable, à une journée de Montfaucon. Arrivent Polinde et la Damoiselle qui donnent à leur cœur le plus de contentement qu'ils peuvent. Mais guère ne dura leur joie. Pendant que les deux amants se déduisaient ensemble, Truffaldin arriva par un souterrain qui, de son château conduisait à celui-ci, ce pourquoi il l'avait donné à Polinde. Il fit prendre ces deux loyaux amants qui ne se méfiaient pas. 

	Le traitre commanda à la Dame d'écrire à son frère de venir la secourir, feignant que Polinde l'eût emmenée de force dans une forêt où il  la tenait enfermée. La Dame répondit qu'elle aimait mieux mourir que de trahir son frère et ne voulut prendre la plume pour écrire. Plein de colère il fit apporter de grosses tenailles embrasées avec lesquelles il empoigna la face de Blancherose qui, tourmentée en cette sorte, ne sonna mot ni ne se plaignit. Polinde en prit si grande compassion que de douleur il tomba en terre, se doulant plus du mal que recevait sa mieux-aimée qu'il ne faisait du sien. Et elle faisait tout ainsi de lui.

	Regnault en lisant cette histoire arrosait sa face de grande abondance de larmes, tant troublé par l'étrangeté du cas triste et pitoyable, et désireux de rencontrer celui qui avait commis un si exécrable forfait, il jura derechef d'en faire vengeance. Cela fait, il sortit avec le bon destrier, Rabican, sur lequel monté, s'en alla avec la Damoiselle qui le conduisait au jardin où Roland était prisonnier.

	La nuit les surprit et ils mirent pied à terre. Regnaud dormit sous un arbre et, auprès de lui, cette tant belle Dame avec laquelle Regnaud n'a désir aucun, comme celui dont l'amour s'est éloigné quand il but à la fontaine de Merlin, lui qui, avant, était si courtois aux Dames que pour leur complaire et satisfaire à son désir, il eût passé la mer et nagé comme Léandre pour aller voir Hero s'amie. Il eût ruiné une montagne pour s'approcher d'une si belle Damoiselle. Maintenant, elle dort auprès de lui sans qu'il la prie de la chose qu'elle eût bien voulue. Déjà l'air commençait à s'éclaircir et l'on entendait dégoiser les petits oiseaux sur les arbres, au son desquels la Damoiselle s'éveilla et se prit à regarder Regnaud qui dormait. Il était beau et en la fleur et verdeur de son âge, à qui seulement la barbe commençait de poindre. Cette Damoiselle prenait tel contentement à le regarder qu'elle en mourait presque de joie et, en le regardant, elle sortit tant hors de soi qu'elle oublia son ami, mettant tout son espoir en Regnaud qui était auprès d'elle, endormi. Elle demeura ravie sans pouvoir retirer sa vue. 

	Or demeurait dans cette forêt sauvage un centaure fier et terrible d'une forme étrange et contrefaite, des pieds aux épaules en forme de cheval, le col, les bras et le corps d'homme. Il vivait des bêtes qu'il prenait. Il portait trois dards, un écu et un grand bâton et tous les jours allait chasser. Il avait pris un lion que, tout vivant, il portait dans ses bras, faisant un grand bruit qui fit retourner la Dame toute effrayée. Elle s'écria  O Roi du Ciel ! secours-moi ! A ce cri, Regnaud se leva et, apercevant le monstre, empoigna son écu quoiqu'il eût été tout froissé par le géant. Le dépiteux centaure étrangla le lion et le jeta par terre et se mit à fuir, Regnaud après lui. Se retournant il lui jeta un dard mais Regnaud était sur sa garde. Le monstre lança l'autre et l'atteignit au milieu de la tête mais il fut garanti par son heaume. Du tiers, il ne le toucha. Mais le combat ne s'arrêta pas. le centaure vint sur Regnaud, tenant son gros bâton, et le tenait de si près que Regnaud ne pouvait sauter sur son destrier. Tant le fait tourner le monstre que le chevalier en est tout étourdi. Craignant de tomber il s'appuie contre un pin, tournant visage à cette bête et l'empêchant d'approcher ave Flamberge. Le centaure voyant qu'il travaillait en vain, jeta la vue vers la Dame qui se pâmait de peur et, abandonnant Regnaud, il la jeta hors de la selle et la chargea sur son cou, lui faisant si peur qu'elle en devint aussi froide que marbre.

	Je vous raconterai en l'autre chant la belle histoire de cette Dame et la fin de ce que je vous ai dit avant, retournant à Agrican et Sacripant qui faisaient leur devoir de combattre dans Albraque.

	CHANT 14. Angélique délivre Roland

	Comment le centaure jeta la Damoiselle dans le fleuve et Regnaud le fit mourir. Cependant Agrican mit le feu à la cité d'Albraque et les chevaliers se sauvèrent dans la roche avec Angélique qui se fit mettre dehors à la nuit pour aller chercher secours. Elle rencontra un faux vieillard qui la conduisit au lieu où était Fleurdelis et autres Damoiselles, dont elle sortit par la vertu de son anneau. Elle arriva au jardin de Dragontine où elle délivra Roland et les autres qui l'accompagnèrent dans Albraque. Mais pendant son absence, Truffaldin avait fait mettre en prison Sacripant et les autres chevaliers.

	 

	Ayant entendu la bataille de Regnaud et du centaure qui prit la Dame et l'emporta, vous saurez maintenant qu'elle tremblait toute, plus morte qu'autre chose. Tant qu'elle pouvait elle demandait secours tandis que fuyait ce rapide animal, tournant vers elle son féroce visage et la tenant étroitement. Regnaud s'approcha de son cheval, regrettant Bayard car le centaure était déjà si loin qu'il redoutait de ne pouvoir l'atteindre. Mais dès qu'il eut mis la main à la riche bride du destrier, il crut être emporté par le vent et il lui semblait voler dans l'air. Le destrier traversait plaines, monts et vallées et on n'eût su apercevoir sa trace sur la route. Regnaud arriva à une rivière et vit le fier et cruel centaure qui, voyant Regnaud, se prit à fuir encore plus fort et arrivé au milieu de la rivière jeta la Dame au fond de l'eau. Ce qu'elle devint, vous l'entendrez bientôt. 

	Après que le centaure s'en fut débarrassé, il se tourna vers le chevalier et le combat recommença. Regnaud était armé de maille et plastron et le centaure tout nu mais il était si adroit qu'il se couvrait toujours de son écu. Et quoique le cheval fut rapide, il était lourd à la main. Le fleuve était gros et plein de grosses pierres, Regnaud était dans l'eau jusqu'au milieu des arçons et faisait si bien son devoir avec Flamberge qu'il rendit l'eau aussi rouge que sang. Mettant en pièces son écu, il le blessa à trente endroits. Le centaure sortit tout sanglant du fleuve et fut rejoint par le bon destrier. Regnaud lui donna tant de coups d'épée qu'il le fit mourir. 

	Le seigneur de Montauban se prit à penser, ne sachant que faire ni où aller, ayant perdu la Dame qui le guidait. Il regarda la forêt que, voyant si grande, il perdit l'espoir d'en sortir. Pensant à sauver Roland il ne renonça pas et prit son chemin tout droit. Après avoir longtemps chevauché, il arriva au pied d'une fontaine où il aperçut sur un cheval un chevalier armé de toutes pièces dont Turpin se tait pour retourner à la bataille d'Agrican enfermé dans Albraque.

	***

	Il était encore dans la cité, faisant tête tout seul à tout le monde qui, en désordre, venait l'assaillir. Vous devez savoir qu'Albraque est une forte terre, assise sur une haute roche au pied de laquelle bat un gros fleuve, nommé Orade. Elle est ceinte et fermée de tous côtés d'une large et haute muraille, bien remparée et fortifiée de grosses tours. Le fleuve, quelque chaleur qu'il fasse, bat toujours si fort le mur qu'il en cache une grande partie, en sorte que ce côté n'est pas gardé car le fleuve est si impétueux qu'on ne craint pas d'être surpris par cet endroit. 

	Un nouvel escadron des gens de la ville vint donner sur Agrican qui, comme un prince valeureux fit face, tenant son épée sanglante dont il fit merveilleuse boucherie. Cet escadron était conduit par un fort et puissant chevalier, Torinde le Turc, qui avait rallié ses gens et, par un autre côté, était venu couper le chemin à Agrican qui, monté sur Bayard, renversait tout ce qu'il rencontrait. Mais Sacripant le tenait de si près qu'Agrican ne savait où il en était. Voyant que sa valeur ne pouvait le garantir tant il était enveloppé, et l'entrée des rues étant fermée par de grosses pièces de bois, il allait renoncer quand il aperçut ceux de la cité courir aux murailles parce que les Tartares avaient dressé force échelles et montaient aux murailles en criant à mort, à mort. Ceux d'Albraque étonnés abandonnèrent Agrican et s'enfuirent, sans qu'aucun demeurât pour défendre la ville. Ceux du dehors qui étaient déjà en grand nombre sur les murailles se mirent à crier ville gagnée !  et mirent tout au tranchant de l'épée. 

	Ils descendirent dans la ville, ce que voyant, Sacripant et Torinde furent contraints de se retirer dans la fort où était Angélique, et Truffaldin qui fut des premiers à gagner au pied, abandonnant ses gens dont il fut fait grande occision, notamment des rois Varan et Savarin, et Brunalde, tué par le roi Radamant qui blessa à mort le preux Ungien. Toute la compagnie de Truffaldin fut occise ce jour. 

	Les Tartares ont pris toute la cité. Non content de mettre tout au fil de l'épée, ils mirent le feu et la ville fut arse entièrement. Quoique la forteresse soit si haute que le feu ne peut l'atteindre, Angélique ne sait quoi faire, réduite à telle extrémité, d'autant qu'on lui dit que, en cette roche, il n'y a de vivres que pour un jour. Elle se prend à battre sa plaisante face, ce qui aurait ému de compassion le cœur d'un dragon ou de la plus cruelle bête du monde. Dans le fort avec elle, ne sont que trois rois et trente autres personnes dont la plupart est blessée à mort. Néanmoins, ils décident de manger leurs chevaux plutôt que de se rendre et de résister jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de les aider. 

	Angélique se décida d'aller chercher secours, ayant au doigt l'anneau qui rendait invisible celui qui le porte dans sa bouche. A la nuit, la Damoiselle manda aux rois Torinde, Truffaldin et Sacripant de venir parler à elle et leur jura de revenir d'ici vingt jours et les pria de garder son château pendant qu'elle irait chercher l'aide de tous les rois du monde, et pensait l'obtenir. Étant montée sur son palefroi, elle chemina sous la conduite de la lune sans être vue. Quoique la terre fut pleine des gens d'Agrican, ils étaient tous endormis à cause du travail qu'ils avaient souffert pendant le jour. Elle n'eut pas besoin de mettre en œuvre son anneau car avant que le soleil fut levé, elle s'était éloignée de plus de cinq lieues. Lors, elle tourna visage et, soupirant grandement, regarda la forteresse qu'elle avait abandonnée en si grand danger. 

	Ainsi errant, elle fit tant par ses journées qu'elle passa le royaume d'Orgagne et, entrant en Circassie, elle arriva au bord de la rivière où Regnaud avait occis ce monstrueux centaure. Comme elle mettait le pied sur le pré, un vieil homme vint à sa rencontre et, se plaignant amèrement, la supplia d'avoir pitié de sa douleur, à cause d'un sien jeune fils, seul confort et espoir de lui et futur soutènement de sa vieillesse, lequel était tourmenté de fièvre dans une petite maison auprès. Je vous assure dit-il que je ne saurais trouver médecine qui le guérisse. Damoiselle, si par vous il n'est secouru, il est privé de tout espoir. Angélique qui était pleine d'humanité et de courtoisie et qui connaissait les herbes, réconforta le vieillard. 

	Quel malheur fut-ce qu'elle le crût ! Elle partit avec ce vieillard plein de fausseté et trahison qui n'était venu là que pour prendre et tromper quelque Dame, comme on prend l'oiseau au filet car il devait, chaque année, donner cent damoiselles en tribut au roi d'Orgagne. Pour cela, il se tenait à cinq mille de la rivière en une tour assise sur un pont dans laquelle il mettait celles qu'il prenait. Il y en avait beaucoup qui avaient été prises comme Angélique, sauf celle que le centaure avait jeté dans le fleuve qui, après avoir été jetée au fond, ne s'y arrêta pas, car de nager elle était si maitresse qu'on la voyait aller aussi aisément qu'un cygne. Le fleuve impétueux l'emporte jusqu'à la tour du vieillard qui la fit tirer dehors. Elle était en tel état qu'on pensait qu'elle mourrait, il mit grand travail à la guérir et la conduisit là où les autres tenaient prison. 

	Angélique s'en venait avec ce faux traitre et, à peine eut-elle les pieds dans la tour que la porte se ferma. Angélique, se voyant trahie, se prit à plaindre et à pleurer si fort que les autres Damoiselles firent devoir de la réconforter le mieux qu'elles pouvaient et, l'une après l'autre, racontèrent leur triste et malheureuse fortune. Mais par dessus toutes, faisait grand deuil la sage Damoiselle de Brandimart qui s'appelait Fleurdelis, laquelle jetant d'abondants soupirs, dit le malheur de son mieux aimé Brandimart que la déloyale Dragontine avait privé de son bon sens et qu'elle détenait prisonnier en compagnie du comte Roland qui avait été pris avec plusieurs autres. Elle récita semblablement comment elle s'accointa de Regnaud, leur fit entendre le combat du géant et des griffons et le tort qu'avait subi Blancherose, et finalement le combat de Regnaud et du centaure qui l'avait jeté dans le fleuve. Ainsi récitant les regrets d'être privé de celui elle portait tant d'amitié, elle faisait une grande plainte. Pendant qu'elles étaient en tel propos, la porte s'ouvrit et le larron introduisit une autre Dame. 

	Angélique, voyant la porte ouverte, gagna au pied sans être vue par la vertu de l'anneau. Elle s'en va joyeuse, se proposant d'aller trouver Roland et les autres chevaliers. Elle chemine jour et nuit, et fait tant qu'elle arrive auprès de ce beau et plaisant verger, l'anneau dans la bouche pour que Dragontine ne pût la voir. 

	Cachant son palefroi et cheminant parmi l'herbe, elle jeta sa vue d'un côté et d'autre et aperçut Roland, endormi tout armé parce que ce jour il faisait la garde. Il avait pendu à un arbre son cor et son écu et laissait Bridedor paître. Non loin, était un autre chevalier de haute entreprise, hardi et sage, Ubert du Lion qui faisait la garde. Le roi Adrian et le hardi Griffon étaient dans la loge et tenaient propos d'Amour. Aquilant et Clarion chantaient, l'un tenait le dessus, l'autre la taille, et Brandimart faisait la basse contre. Le roi Ballan prenait plaisir à deviser d'armes avec Antifort de la Blanche Russie. 

	Angélique prend par la main le comte Roland et lui mit au doigt l'anneau qui défaisait tout enchantement. Le comte reprit sa première forme de vivre. Contemplant la face de celle que tant aimait son cœur, il fut si surpris et ravi qu'il ne savait que penser. A grand peine pouvait-il la croire en ce lieu. Elle lui dit comment elle était arrivée et comment Dragontine les avait privés de tout souvenir. Puis, elle le pria de la secourir contre le roi Agrican qui avait pris et brûlé sa cité. Pendant qu'elle parlait, Dragontine l'avisa et appela tous ses chevaliers. Roland mit l'anneau au doigt d'Ubert et les deux s'accordèrent. Les premiers qu'ils prirent furent les deux fils d'Olivier, Aquilant et Griffon que le comte eut plaisir à connaitre. Les deux frères n'avaient pas su qu'ils étaient ensemble. 

	Dragontine,  voyant son jardin ruiné, était au désespoir car l'anneau avait une telle force qu'il rendait vain tout sort de magie. Ce lieu devint tout autre et on n'y vit plus rien. Alors se disparut Dragontine, le palais, le pont, la rivière et tous les chevaliers se trouvèrent dans une forêt, se regardant les uns les autres, les uns se connaissaient, les autres non. Roland les pria tous de secourir la Dame qui les avait délivrés, leur disant le tort qu'Agrican lui avait fait. Ils promirent de donner aide et secours et de faire déloger Agrican ou de mourir. Pour ce, ils se mirent en chemin. 

	***

	Nous retournerons au traitre Truffaldin, vous assurant que si, en sa jeunesse, il fut plein de méchanceté, il augmenta cette nourriture de jour en jour. Il vint surprendre au lit les Circassiens et Turcs qui n'avaient aucun soupçon. Leur prouesse ne put les aider car ils avaient été fort blessés à la bataille et avaient perdu tant de sang qu'ils ne pouvaient se soutenir. Truffaldin leur fit lier les pieds et les mains, puis jeter au plus profond d'une tour. 

	Puis il envoya un messager à Agrican dire qu'il avait pris la forteresse en son nom et qu'il la lui délivrerait avec les deux rois. Mais le Tartare, entendant cette trahison, enflammé d'ire, menaça le messager en disant Ja ne plaise qu'il me soit reproché d'avoir vaincu par trahison. Je préfère acquérir honneur en homme de bien, par force et hardiesse. Ôte-toi de ma présence car je te ferai mourir, et ton seigneur semblablement, comme lâches et méchants. J'ai été averti que la forteresse ne peut me résister longtemps. L'ayant prise, je ferai pendre ton roi à l'un des créneaux et je t'attacherai d'un corde à son cou, et je ferai mourir par tourment ceux qui ont aidé à faire un acte aussi exécrable et malheureux. 

	Le messager, lui voyant le visage pâlir puis devenir tout rouge, se fût volontiers retiré, se sentant en grand danger. Agrican ayant tourné la vue pour parler à quelqu'un, il ne faillit de gagner au pied et courut tant qu'il put à la roche faire rapport à Truffaldin.

	***

	Roland s'en venait avec ses compagnons, chevauchant jour et nuit. Ils arrivèrent à une montagne d'où on voyait toute la terre d'Albraque et le camp des ennemis, en si grand nombre qu'Angélique fut ébahie, sachant qu'il fallait les traverser pour entrer dans la roche. Les courageux barons, ignorant la trahison de Truffaldin, décidèrent de conduire la Dame dedans par force. Pour passer cette canaille, le comte Roland irait premier, accompagné de Brandimart. Après marcheraient quatre d'entre eux, avec la Dame au milieu, Ubert, Aquilant, Clarion et le roi Adrian, tous puissants et assez forts pour la défendre. Après, feraient l'arrière-garde Griffon, Antifort et le vaillant roi Ballan. Ce petit escadron avait tant de hardiesse qu'il aurait assailli le monde entier.

	Ils descendirent de la montagne, le maintien assuré et Angélique au milieu qui avait une grande peur. Arrivant près des ennemis sans avoir été vus, Roland qui chevauchait devant, mit son cor à la bouche et le sonna pour défier Agrican, Poliferne et tous leurs gens. De tous ceux qui étaient dans le camp, il n'y eut ni roi ni prince chevalier ni soldat qui n'eût frayeur, oyant un si terrible son. Sauf Agrican qui demanda ses armes. Il prit sa tranchante épée et son heaume qui avait été forgé par art de Nigromance. On lui dit qu'une grande compagnie de gens armés leur venait dessus, ce qui ne le surprit pas, sachant que le roi Galafron assemblait des gens pour secourir Albraque. Il fit déployer les enseignes, sonner les tambourins et, tout le premier, marcha avec ses gens, monté sur Bayard, couvert de mailles, des crins jusqu'aux ongles.

	Je vous raconterai en l'autre chant le travail qu'il eut et la hardiesse de ces neuf barons.

	
CHANT 15. Angélique revient à la Roche

	Comment la bataille fut dangereuse et cruelle entre les neuf chevaliers d'Angélique et le roi Agrican et ses gens, en dépit desquels Roland porta Angélique entre ses bras dedans la Roche. Mais il dut jurer à Truffaldin de le défendre contre tout le monde, autrement il ne l'eût laissé entrer parce qu'il avait peur des chevaliers qu'il tenait en prison.

	 

	Or, seigneurs, qu'il vous plaise d'écouter la grande bataille des neuf chevaliers contre deux millions de Sarrasins sous la conduite de leur roi Agrican. Le bruit des trompettes et tambourin dépassait le tumulte d'une mer agitée par tempête et assaillie par le vent furieux. Roland n'eut pas plutôt aperçu les païens qu'il coucha son bois et courut contre Agrican, et Agrican contre lui. Ces deux puissants chevaliers rompirent leur lance sans être plus ébranlés que deux grosses tours. Ils mirent la main aux épées et, comme deux furieux lions, commencèrent le combat. Les gens d'Agrican arrivèrent sur eux et ils durent laisser leur bataille, fâchés de se séparer car chacun pensait avoir l'avantage. 

	Roland rejoignit ses compagnons, avec, à côté Brandimart, et derrière Ubert, Clarion, Aquilant et le roi Adrian, suivis d'Antifort et Griffon avec Ballan. Alors la nation païenne se jeta sur eux faisant grand bruit. Les chevaliers dirent O canaille sans raison ! votre bruit ne vous servira pas, votre fureur fera comme la paille dans le feu, nous vous mettrons tous au tranchant de l'épée. Ayant senti le tranchant de l'épée de Roland, ils prenaient peine à s'écarter de lui mais Agrican, venant sans cesse devant lui, le gênait bien fort. Brandimart et ses compagnons en occirent tant que la terre en était couverte. Ainsi combattant ils s'approchèrent de la Roche. 

	Agrican avait dans son camp un géant, roi de Comane : la lance en la main, il rencontra le roi Ballan et le frappant par les épaules le mit par terre. Le hardi Griffon pour le venger s'adressa à Radamant. Le roi Ballan se releva et fit tête aux ennemis qui étaient en si grand nombre qu'il ne put remonter à cheval. Mais, tenant l'épée sanglante à deux mains sans crainte, il se fit un rempart de ceux qu'il avait occis. Le fort roi de Suese, Santarie, vint à l'encontre d'Antifort, pensant lui faire vider la selle, mais celui-ci coupa la lance en deux morceaux avec son épée. D'un autre côté Argant voyait Brandimart faire grande prouesse : tenant son épée à deux mains, aux uns il avallait les bras, aux autres il fendait la tête. Argant s'adressa à lui, monté sur un destrier grand et terrible comme lui. Il frappa Brandimart sur l'écu. Celui-ci, ne se souciant du géant, l'épée à la main s'adressa à lui. 

	La terre était couverte de Païens morts et cependant il y en avait tant qu'il semblait aux chevaliers que l'Enfer les renvoyât après qu'ils avaient été occis. Aussi ne s'arrêtèrent-ils pas et se rapprochèrent de la Roche, se faisant un passage à coups d'épée, ayant dû abandonner le roi Ballan car deux cent mille Païens les empêchaient de le leur ôter des mains.  Lors, les Païens se serrèrent ensemble et vinrent contre ces huit chevaliers, accompagné de dix rois païens qui ruent par terre Antifort. 

	Les quatre qui avaient la Dame au milieu faisaient tout leur devoir mais leur puissance ne suffisait pas contre Agrican qui, accompagné d'un grand nombre de gens, ne cessait de les assaillir pour leur ôter la Dame, et tant les pressa qu'ils durent la laisser.

	Angélique, réduite à telle extrémité, a si peur qu'elle ne pense pas à l'anneau qui la rendrait invisible, mais, toute perturbée, appelle Roland. Le comte l'entendant eut si grande frayeur, craignant de l'avoir perdue, que son visage en fut embrasé. Par grand courroux, il serra les genoux si fort que Bridedor tomba, mais il se releva incontinent. Plein de fureur, Roland jeta son écu par terre et, tenant son épée à deux mains, s'en vint donner dans les ennemis. Voyant Radamant qui était plus grand que tous les autres, il le coupa en deux. Il atteignit Saritron sur son heaume et le fendit jusqu'au nombril. Et s'en fut, jetant à terre tout ce qu'il rencontrait. La fortune fut malheureuse pour Brontin que Durandal fendit jusqu'aux cuisses. Pandragon se présenta, se fiant en la force du roi Argant son compagnon. Roland s'adressa à Pandragon et lui fendit les deux épaules et, du même coup, atteignit Argant qui était si près qu'il ne put se retirer et reçut une incision au ventre par laquelle sortaient les boyaux. Si, tourne bride le géant et se prit à fuir, portant ses boyaux entre les mains. Loin d'être ému, Roland va, meurtrissant ce qu'il rencontre, ne voulant prendre à merci personne vivante, si courroucé qu'à l'encontre de Durandal aucun harnois ne résistait. Les Païens si effrayés n'osent pas le regarder au visage parce qu'il semblait en feu. Agrican combattait Aquilant pendant que Roland faisait telle boucherie de ses gens. Roland arriva près d'eux, coupant avec Durandal ceux qui sont armés et leurs chevaux. Après il occit les gens de pied et met par terre ceux qui sont à cheval. 

	Il aperçut que les Tartares traitaient mal Aquilant à cause de quoi la Dame faisait si grand cri que Roland l’entendit. Il se rua sur Agrican et l'atteignit au milieu de la tête. Malgré son heaume enchanté, Agrican fut si étourdi que son destrier l'emporta. Roland le suivait à bride abattue. Cependant le roi Lurcon et Santarie assaillirent la Dame, bien défendue par ceux qui la conduisaient. Il vint sur eux un si grand nombre de Païens qu'ils durent abandonner Angélique que prit le roi Santarie. 

	Il la mit devant lui sur son cheval et, pour le garantir, marchèrent devant le roi Lurcon et Poliferne et Uldan. Angélique pleurait amèrement, appelant à l'aide le comte Roland. Ubert, Clarion et Aquilant entrèrent parmi cette canaille et firent leur possible pour la délivrer mais elle est au milieu d'un si grand nombre que la force ne suffit pas. Agrican revenu à lui vint furieusement contre Roland pour se venger mais lui, entendant la voix de la Dame, donna des éperons. Rencontrant Lurcon qui marchait devant, il l’atteignit sur la tête du plat de l'épée (elle lui tourna) et l'envoya raide mort par terre, son heaume plein de sang et de cervelle. Santarie tremblant de peur de ce coup étrange, ne sait comment se garantir : il prend la Dame et d'elle fait écu. Roland n'ose le frapper craignant de faire mourir Angélique qui lui dit O chevalier si tu me portes bon vouloir, prive moi de vie avec tes mains plutôt que de souffrir que ces chiens maudits m'emportent. Le comte, confus et étonné, ne savait à quel saint se vouer. Il remit son épée au fourreau pour conquérir la Dame à coups de poing. Santarie, le voyant sans épée, se promet de le faire mourir ou de le prendre. Tenant la Dame du bras senestre, de la dextre il donna un grand coup d'épée sur Roland qu'il ne blessa pas, à cause qu'il était féé. Roland se jeta sur lui et lui donna un si grand coup de poing sur le heaume qu'il jeta le corps mort par terre. Les Païens commencèrent un grand cri, voyant Roland prendre la Dame, avec laquelle il s'en allait tant que cheval pouvait courir. Tant exploita qu'il arriva à la porte du château, dans lequel est Truffaldin qui ne veut ouvrir mais les menace de les chasser à coups de pierres et de traits.

	Angélique, se voyant trahie, fut tant surprise de douleur qu'elle se voulait occire. Mais, pendant qu'ils sont devant le château, la grosse troupe des Païens s'approche, avec, devant, Agrican et Uldan qui, voyant la Dame, se dirigent vers elle. Roland la prend d'une main et en l'autre il met Durandal, craignant qu'on fît mal à Angélique. 

	Truffaldin les chasse de la porte et ménage les gens d'Agrican qui ne font cas de lui mais lui jettent flèches et dards. D'un autre côté, Adrian, Aquilant et Clarion faisaient grande défense contre Agrican. Et Brandimart, allant parmi les ennemis, les assaillait furieusement. Au-dessous des créneaux, Roland priait Truffaldin, le suppliant d'avoir pitié de cette Dame conduite à telle extrémité. Mais le cruel et inhumain Truffaldin n'y veut entendre. 

	Le comte, rempli de fureur, s'approcha de la Roche, couvrant la Dame de son écu. Se retournant vers Truffaldin, embrasé d'ire et de courroux, il le menaça tant que non seulement il lui donnait crainte mais les cieux en tremblaient de peur : Ah traitre ! tu ne saurais m'échapper. En moins de quatre heures, je veux couper de mon épée ce gros morceau de pierre, prendre d'assaut la Roche que je ferai trébucher en bas pour détruire ce camp, et toi semblablement. Truffaldin fut d'autant plus effrayé qu'il avait vu comment le comte avait traité les gens d'Agrican, il lui semblait déjà que la Roche tombait en bas. 

	Il dit à Roland Seigneur, entends ma raison. Je ne nie pas que je n'aie forfait envers Angélique mais je fus contraint de le faire par la folie de mes deux compagnons qui m'attaquèrent. Mais je les pris et jetai en prison. Quoiqu'ils aient tort, ils sont si animés contre moi qu'ils ne seront plutôt dehors qu'ils me feront mourir, étant plus forts que je ne suis. Pour cette raison, je ne te laisserai entrer que si tu me promets et jure de me protéger. Et semblablement ceux qui t'accompagnent. Davantage, je veux que tous ensemble fassiez serment de me défendre envers et contre tout le monde. 

	Roland ne veut pas lui faire une telle promesse mais le menace plus fort. Mais Angélique le baisant et embrassant étroitement le supplia d'accorder sa requête à Truffaldin, ce qu'il fit, jurant lui et tous les autres de le maintenir envers et contre tous ceux qui voudraient l'offenser. 

	Truffaldin abaissa le pont et fit entrer ces vaillants chevaliers qui ne trouvèrent d'autre viande que la moitié d'un cheval dont Roland mangea un quartier et ses compagnons le reste, sans rien en laisser. S'ils ne veulent mourir de faim, il leur faudra sortir et aller au fourrage. Brandimart, Adrian, Clarion, Ubert et Roland iront apporter dans la Roche force vivres et Aquilant et Griffon demeureront pour la garder car ils doutaient grandement de Truffaldin. Ils ordonnèrent nouvelle garde et s'allèrent reposer. 

	Le jour ne fut pas plutôt paru que Roland, armé, se prit à sonner son cor, menaçant de mort tous ceux qui étaient campés en la plaine. Tout ébahi, le vil peuple de Tartarie, alla se cacher de peur, ayant précédemment essayé la fureur de l'épée du comte. Ils fuient par le camp et cherchent à se cacher. Mais Agrican et ses capitaines se mettent en devoir de les r'allier en les menaçant et chacun, à grand bruit, s'arma promptement. Agrican les range en bataille et voit son camp prêt à attendre l'ennemi, s'émerveillant qu'un si grand nombre fût épouvanté par un seul chevalier alors que, à lui tout seul, il subjuguerait tous les chevaliers d'Angélique. En grande colère et les méprisant tous, il se vante de combattre tout seul ceux qui sortiront de la forteresse. Il mit son cor en la bouche et sonna hautement, invitant Roland au combat comme vous entendrez en l'autre chant. Ce fait, nous retournerons à Regnaud.

	CHANT 16. Galafron

	Comment Roland et Agrican combattent l'un à l'encontre de l'autre puis Agrican pria le comte de permettre qu'il eût pouvoir de secourir ses gens que ceux de Galafron avaient mis en déroute. Marfise ne voulant entrer en la bataille, Roland, à la prière d'Angélique, y retourna donner secours au roi Galafron. Cependant Regnaud arriva dans un jardin où il trouva un chevalier faisant grand deuil.

	 

	Toutes choses dessous la lune, richesses et royaumes, étant gouvernées par main d'homme, sont soumises à Fortune qui se montre favorable aux uns et tourne le dos aux autres, principalement en fait de guerre où elle se montre encore plus inconstante qu'en autre endroit comme vous verrez en Agrican empereur de Tartarie qui tenait sous son obéissance la plus grande partie du monde. Pour le désir qu'il eut de gagner Angélique, tous ses gens furent occis en moins d'un jour par les mains de Roland. Indigné, Agrican allait parmi le camp, sonnant son cor et défiant Roland à la bataille, avec ses compagnons qu'il attendait tout seul. 

	Ceux de la Roche baissèrent le pont. Sortit Roland suivi d'Ubert du lion, Brandimart, du roi Adrian et du preux Clarion, faisant tous peu d'estime des gens d'Agrican. Angélique est montée sur la muraille pour Roland pût contempler sa belle face. Les cinq chevaliers arrivèrent, la lance sur la cuisse. Les voyant en si petit nombre Agrican dédaignait de les assaillir et se retournait vers ses gens, les appelant couards sans vertu ni honneur, les méprisant et leur montrant fâcheux visage, il les menaçait : Ne bougez pas pour me donner secours, fussé-je assailli de mille chevaliers. Si Hercule, Samson, le vaillant Hector ou Achille étaient du nombre, ils seraient par moi abattus. Prenez garde à moi quand j'aurai occis ces chevaliers, je vous mettrai tous en pièces afin qu'un peuple si lâche ne puisse engendrer lignée au royaume de Tartarie. Ce qu'entendant, le peuple se prit à trembler comme la feuille sur l'arbre agitée et tourmentée du vent. 

	Agrican les laissa et, donnant des éperons, sonna du cor hardiment. Roland qui connaissait la valeur du Païen, pria Dieu de lui donner si heureuse fortune qu'il pût le convertir à la foi chrétienne. Lors, fait le signe de la croix et, s'étant recommandé à Dieu, donna des éperons. Les deux se rencontrèrent de si grande force qu'ils furent renversés sur la croupe de leurs chevaux. Bridedor fut tombé sans le secours de Roland mais Bayard ne s'arrêta aucunement et courut fort bravement puis, se retournant vers Roland, sauta en l'air de sept pieds. Roland attend son  ennemi l'épée à la main, et Agrican son épée Tranchante. Ils se combattent tête à tête et firent ce jour grands faits d'armes. Ils rompirent leurs armes, sauf le heaume. Roland est honteux de voir le combat durer si longtemps. Empoignant son épée à deux mains, il donna un si grand coup sur l'armet de son ennemi qu'il en fit jaillir du feu. Agrican dit entre ses dents je te ferai connaître qui de nous a le meilleur heaume  et, tenant son épée à deux mains, donna sur Roland pour lui mettre le corps en deux morceaux mais son épée ne put entrer dans le heaume du comte qui avait été conjuré et charmé par Albrisach le faux enchanteur qui en fit présent au fils du roi Agolant auquel Roland le prit quand il l'occit à la fontaine entre les bras de Charlemagne. 

	Roland, ayant reçu ce coup démesuré, était si fâché que, de détresse, la sueur lui en vint au front. Prenant Durandal à deux mains, il la rua sur l'épaule d'Agrican et lui rompit son haubert et coupa ses vêtements. Le coup tomba sur la cuisse et le blessa grandement. Agrican, jeta un coup à Roland sur l'épaule senestre et envoya par terre la moitié de l'écu et maille et plastron sans couper la chair. Les quatre chevaliers de la compagnie de Roland voyant les grands coups étaient étonnées. La bataille avait duré si longtemps que le Soleil commençait à quitter la place sans qu'aucun d'eux semblât être las, mais plus frais qu'ils n'avaient été tout le jour. Roland atteignit le dessus de la couronne d'un coup si dur et si pesant qu'Agrican demeura étourdi et frappa de la tête sur le col de Bayard qui l'emporta à pleine course. Mais il reprit ses forces et retourna furieusement, ruant un grand coup d'épée sur Roland et l'atteignit au milieu de la face, lui faisant donner de la tête sur la croupe de son cheval. Revenant à lui, il s'apprêtait à se venger quand un grand bruit se leva dans le camp et dans la Roche on sonnait la cloche. Ceux du camp voient approcher un nombre infini de gens, portant leurs enseignes hautes et sonnant trompettes. 

	C'étaient les gens du roi Galafron qui venaient secourir la Roche. Il avait assemblé tant de gens de guerre que la moitié de son royaume en était pleine. Les uns venaient pour de l'argent, les autres par crainte. Le premier escadron était conduit par le géant Archilore et le second par une reine, contre laquelle aucun chevalier en Levant ne pouvait rester en selle ni résister à sa puissance tant était pleine de valeur et de beauté. Elle était nommée Marfise. Depuis cinq ans elle n'avait dépouillé le harnois, ayant fait vœu de le garder jusqu'à ce qu'elle eût pris en bataille trois rois, le roi de Sericane, Gradasse, Agrican empereur de Tartarie et l'empereur Charlemagne. Ils ont passé Drade la grosse rivière à grand bruit. Le roi Galafron conduisait l'arrière-garde sous son enseigne royale, noire avec un dragon d'or. 

	Archilore était un géant d'une grandeur démesuré, si bestial qu'il ne voulait adorer ni croire en un Dieu quelconque, ains blâmait et méprisait autant Dieu notre souverain que l'ivrogne et apostat Mahom. Il arriva le premier dans le camp des ennemis, faisant si grande boucherie qu'ils le prenaient pour un diable sorti d'enfer pour les tourmenter. Il portait à la main un grand marteau dont, à chaque coup, il mettait à terre un Tartare. Vinrent contre lui, sans s'apercevoir l'un l'autre, Uldan et Poliferne, chacun avec cent mille hommes. Ils se prirent à cogner le géant pour le mettre par terre mais aucun ne put l'ébranler. Lors, de son marteau, le géant donna sur la tête à Poliferne et l'envoya étendu par terre, et frappa Uldan et lui fit vider les arçons. Ces deux vaillants rois renversées, Archilore n'en fait grand compte, ains s'en va à travers le camp sans trouver homme qui lui résiste, donnant telle frayeur à ce peuple de Tartarie qu'il fuit. 

	Le voyant, Agrican, courtoisement, dit à Roland Je te supplie chevalier, pour l'amitié que tu as pour la maitresse de ton cœur, de différer notre combat afin que je puisse donner secours à mes gens. Et quoique je ne te connaisse pas, je te tiens pour un des meilleurs chevaliers du monde et, pour acquérir ton amour, je te donne le grand royaume de Mosque dont tu as occis le roi Radamant. Je te prie de l'accepter d'aussi bon cœur que je te supplie de le prendre, comme celui qui de bonté et prouesse excède tous autres humains. De ma vie, je ne trouvai homme qui pût résister contre moi et, avant de m'éprouver contre toi, je pensais être le meilleur chevalier du monde. Et, bien que j'eusse ouï parler du preux Roland qui demeure en Ponant, je présumais tant de moi que je ne faisais aucune estime de sa force. Mais la bataille et le furieux assaut entre nous d'eux m'ont fait connaître que je suis un homme de chair et d'os, sujet au vouloir de Fortune. Demain au matin nous finirons notre combat et le vainqueur sera la fleur et la perle de tous nobles et vaillant chevaliers. Mais pour cette fois, permets moi de secourir mes gens tous en désordre par leur frayeur de ce géant. Je te serai obligé à perpétuité. 

	Bien que Roland fut indigné des coups qu'il avait reçus dont il se fût volontiers vengé, il ne put refuser l'humble requête d'Agrican car cœur noble et amoureux  use d'honnête courtoisie à celui qui prend la peine de la demander. Il lui permit de s'en aller et lui offrit le secours de sa personne dont lui, superbe comme il était, ne se soucia aucunement. 

	Donnant des éperons à Bayard, il prit une lance à l'un de ses chevaliers et s'en vint au devant de ses gens qui reprirent cœur. Ils levèrent un grand cri et, tournant visage, se mirent en bon ordre, suivant le roi qui laissa courir Bayard à l'encontre d'Archilore qui l'attendait sans s'ébahir, l'écu au bras et son marteau à la main. L'écu était en nerfs d'éléphant, épais d'un grand pied. Agrican lui rua un si grand coup de lance qu'il le perça de part en part sans ébranler le géant qui ne s'étonna pas, mais de son marteau froissa la lance. Aussitôt Agrican eut l'épée à la main et lui courut sus. Le géant se soutient sur ses pieds, ferme comme une tour et fait son devoir du marteau. Agrican l'assaille par derrière, par devant, et tant est rusé et adroit le bon Bayard qu'Archilore ne peut atteindre Agrican. Les Indiens et Tartares prenaient plaisir à ce furieux combat. Archilore vint, rua un grand coup sur Agrican qui, le voyant venir, fit un saut de côté et laissa passer le coup en sorte que le marteau entra profondément dans le sol. Le roi lui donna un si furieux coup d'épée qu'il lui coupa les deux mains, lui donnant puis après mille coups d'épée pour venger ses gens qu'il avait occis. Puis, l'ayant réduit en piteux état, il le laissa, ne tenant à honneur de le faire mourir. Un grand nombre de Tartares se jetèrent sur lui et l'occirent. 

	Lors Agrican se rua au milieu de ses ennemis qu'il mit en déroute. Uldan et Poliferne qui avaient longtemps été à terre étendus à cause des coups d'Archilore, retournèrent à la mêlée. Venant les épées à la main auprès du géant, ils voulurent s'en venger (bien qu'il fût mort) en lui donnant mille coups d'épée. Agrican ne put se tenir de rire.

	Entendez maintenant que la Dame Marfise dormait sur l'herbe au pied d'un fleuve, à deux lieues de la bataille. Elle était si superbe qu'elle ne voulait employer sa personne contre aucun homme qui ne fût roi couronné. Aussi elle s'était absentée pour dormir. Mais avant de mettre pied à terre, elle dit à une de ses Damoiselles Quand tu verras fuir tous nos soldats, prendre ou occire le roi Galafron et son enseigne mise par terre, alors, tu m'amèneras mon bon destrier. Ma personne suffit à les vaincre très-tous. Autrement, garde-toi de me déranger. Puis elle se renversa sur l'herbe, le harnois sur le dos et s'endormit aussi tranquille que si elle eût été dans un fort château.

	Les Indiens, tremblants de peur, s'enfuirent jusque sous l'étendard du roi Galafron qui par courroux de voir ses gens fuir, écumait comme un sanglier. Il donna des éperons pour mourir ou vaincre ses ennemis. Angélique le voyant en grand danger, envoya au comte Roland, le priant de le secourir et que s'il avait jamais eu espérance d'elle, il montrât maintenant sa vertu. Elle le supplie de faire tel devoir qu'elle connaisse le bon vouloir qu'il a envers elle. Le comte ayant entendu le message ne tarda guère et entra furieusement à la bataille, émerveillant un chacun comme je vous conterai en l'autre chant car, il me faut retourner au preux Regnaud qui avait aperçu dans un jardin un chevalier couché au pied d'une fontaine qui se doulait si piteusement qu'il eût ému un cœur de dragon.

	***

	Si demeura Regnaud sans faire bruit ni noise pour savoir l'occasion de cette douleur mais le chevalier parlait si bas qu'il ne pouvait l'entendre. Il mit pied à terre et, avec parole courtoise, le salua et demanda la cause de son deuil. Ce misérable chevalier leva la face et regarda Regnaud sans mot sonner puis dit  Chevalier, je suis réduit à telle extrémité que je désire la mort. Seulement j'ai au cœur tristesse de ce qu'il me faudra voir en mourant car un chevalier preux et courtois mourra avec moi sans être secouru de personne. Alors Regnaud le pria de raconter tout son fait. Le chevalier répondit piteusement comme j'ai espoir de vous dire au chant qui suit.

	CHANT 17. Renaud se dirige vers Albraque

	Comment après que Regnaud eut entendu la plainte d'Hirulde qui se lamentait que son compagnon Prasilde serait délivré au dragon pour le dévorer, il fut si ému de compassion qu'il entreprit de le délivrer, ce qu'il fit. Puis, voulant aller au jardin de Falerine, il en fut détourné par Fleurdelis qui le conduisit au jardin où Roland et les autres étaient détenus par Dragontine mais ils trouvèrent les conjurations défaites. Passant outre, ils rencontrèrent Marfise que Regnaud combattit, et le semblable firent Prasilde et Hirulde.

	 

	Je vous ai promis en l'autre chant la réponse de chevalier qui soupirait si fort quand Regnaud le trouva dans le verger auprès de la fontaine : A vingt journées d'ici, sied Babilone, une cité fort noble, autrefois la principale de l'Orient. Y habitait une noble Dame nommée Tisbine ; il eût été difficile en tout le monde de trouver une autre de si grande beauté. J'en fus possesseur en la fleur de mon âge, maintenant je l'ai mise entre les mains d'autrui. Pense si j'ai cause de me douloir d'abandonner chose si précieuse et être hors d'espoir de jamais la revoir. Ayant perdu la moitié de mon âme, je ne cessai de souhaiter la mort, faisant ma plainte au monde comme pèlerin, l'espace de vingt et quatre lunes. Je demeurai longtemps en région lointaine pour oublier l'amoureux souvenir dont j'avais eu les os et la moelle embrasés. Et d'autre part, ce de quoi je me repens me sert d'allègement car je l'ai laissée à un preux et courtois chevalier comme est Prasilde. Allant par le monde, j'arrivai au royaume d'Orgagne, gouverné par une Dame parce que le roi Poliferne est avec Agrican devant Albraque pour avoir la fille du roi Galafron. La Dame qui avait le gouvernement était maitresse en malice et méchanceté, faisant état, métier et marchandise de tromper tous les étrangers qu'elle recevait humainement et après les faisait mourir cruellement. Falerine, la fausse enchanteresse qui se fait appeler reine d'Orgagne, a un jardin beau et plaisant, fermé d'une forte muraille si subtilement faite qu'on ne peut entrer sans voler comme un oiseau. Au-dessus de la porte est un serpent dragon qui se nourrit de chair humaine et auquel sont délivrés ceux qui sont pris. Je fus mis à la chaîne en la prison où je demeurai quatre mois, avec plein de chevaliers et un certain nombre de Damoiselles. Tous les jours on délivrait au dragon deux personnes sur lesquels le sort tombait. Étant ainsi prisonnier, la Fortune, pour me tourmenter davantage se travailla de me donner secours car Prasilde, ce courtois chevalier pour l'amour duquel j'avais eu la douleur d'abandonner Tisbine et Babilone, apprit mon malheur. Sans différer, il se mit en chemin et arriva à Orgagne pour me tirer hors de ce danger. Il présenta grande somme de deniers à celui qui me gardait pour qu'il me mît dehors mais, voyant qu'il se travaillait en vain, obtint d'être mis à ma place, désirant perdre la vie pour me délivrer. Je fus mis hors de prison et lui attaché, désirant la mort pour me faire vivre. Pense un peu la grande courtoisie de ce baron sur lequel le sort malheureux est tombé aujourd'hui et il sera conduit au lieu d'abomination où le dragon dévore les misérables. Je suis ici, attendant pour voir un fait si pitoyable et, quoique je sache que je n'ai pas assez de force pour lui donner secours, je veux montrer l'obligation que j'ai envers lui. Je combattrai ceux qui le conduisent. Occis de leur main, la mort me sera délectable car j'irai au paradis faire compagnie à mon ami Prasilde. Mais quand je pense qu'il sera mis en pièces par ce dragon, je suis tout éperdu car je ne puis lui éviter ce martyre. 

	Ce chevalier, ayant parlé, tourna son regard en terre, les yeux plein de larmes. Regnaud lui tenait compagnie à larmoyer et, de cœur courageux, le réconforta : Prends bon espoir, ton compagnon sera délivré. Si ceux qui le conduisent étaient deux fois plus nombreux, je n'en ferais pas plus d'estime que d'une botte de paille. Ils fuiront jusqu'aux portes d'Orgagne pour éviter le tranchant de mon épée. 

	Le chevalier se prit à soupirer lui disant : Chevalier, va ton chemin. Ni Roland ni son cousin le fils du Duc Aymon ne sont de ce côté de la mer. Nous autres, nous faisons assez de combattre un seul chevalier. Par quoi, je te prie, passe outre. Je ne voudrais pas qu'on te trouvât à cette place, ton secours me servirait peu, n'ayant telle amitié que j'ai envers ce chevalier. Toutefois je te remercie. 

	Regnaud répondit : Je ne suis pas Roland, mais je ferai ce que je t'ai promis. Je ne le délivrerai pas pour acquérir gloire mais parce qu'au monde ne peut se trouver deux si certains amis que vous. Si j'étais reçu pour tiers en telle amitié, je me tiendrais pour bien heureux. Tu lui as donné ta Dame tant aimée, lui n'a pas craint d'abandonner sa vie pour te délivrer et, cependant, tu ne peux pas vivre sans lui. Moi, mort et vif, je serai toujours votre ami. Et si vous deviez mourir aujourd'hui, je perdrai la vie pour vous secourir.

	Cependant qu'ils parlaient, arrivèrent un grand nombre de gens qui conduisaient deux personnes à la mort. Les uns, sans haubert, corselets ou épées, et les autres sans maille ou harnois, avaient plus l'apparence de paillards et d'ivrognes que de gens de guerre. Celui qui les conduisait était en plus pauvre équipage que ses gens. Il s'appelait Rubicon, avec des jambes plus grosses qu'une poutre. Ce poltron superbe et bestial pesait plus de six cents livres. Il avait la barbe noire comme un charbon et une grande cicatrice en travers du nez, les yeux rouges dont un seul voyait, et jamais à jeun. Ce ladre menait une Damoiselle et un chevalier, enchainés et attachés sur un palefroi. Regnaud reconnut la Damoiselle, qui était celle qui lui avait conté l'histoire d'Hirulde et que le centaure lui avait ôtée. 

	S'approchant de son cheval, d'un saut il se mit en selle. Ces canailles qui conduisaient le chevalier et la damoiselle ne l'eurent sitôt aperçu que la plus grande partie se prit à fuir. L'autre chevalier était aussi à cheval, l'épée à la main, quand Regnaud s'adressa à Rubicon qui, tout seul, se mit à faire défense. Regnaud d'un seul coup d'épée fit deux morceaux de son corps et se jeta furieusement au milieu des autres qui tremblaient tellement de peur qu'il ne se souciait pas de les occire mais prenait plaisir de les voir en telle crainte. Pour les épouvanter davantage, il en coupa la tête à quatre et en fendit deux. Ils laissèrent les prisonniers. 

	Hirulde les délia et, avec la  plus grande joie du monde, se prit à embrasser Prasilde sans pouvoir lui dire un mot. Regnaud était loin de deux mille, chassant ce peuple épouvanté quand, regardant Rubicon et s'émerveillant, ces deux chevaliers disaient que Regnaud n'était homme mais quelque Dieu pour avoir d'un coup d'épée coupé un si gros corps d'homme. 

	Regnaud revenait de la déconfiture des gens d'Orgagne. Les deux compagnons se mirent à deux genoux et les mains jointes dirent : O Dieu Mahom ! qui es venu en terre nous donner secours et qui, pour nous montrer ta face as délaissé le ciel, nous te remercions de ton secours.  

	Regnaud se voyant adorer se troubla grandement puis, après les avoir écoutés, prit grand plaisir à leur folle illusion et leur dit humblement : Ôtez, mes amis, ôtez de votre esprit cette vaine créance. Je suis homme d'argile ainsi que vous, sujet à pourriture et malheur. Ne vous émerveillez pas de la force que Dieu m'a donnée. Celui qui aura espoir en lui et croira à sa sainte foi sera délivré de tout péril. Après les avoir endoctrinés, il leur dit qu'il était Regnaud de Montauban et leur déclara comme Jésus Christ avait pris chair humaine au ventre de la Vierge, et tant se travailla de les instruire que l'un et l'autre devint chrétien. Puis ils s'en vinrent tous trois ensemble à la damoiselle lui persuadant de prendre la foi chrétienne et de laisser celle de Mahom. Elle, non moins sage que belle, n'y fit résistance et fut baptisée à la fontaine par Regnaud avec les chevaliers. Après cette régénération, Regnaud déclara qu'il irait en ce jardin où était le dragon et leur demanda le chemin. 

	Mais la Damoiselle lui dit promptement : Que Dieu te fasse oublier cette fantaisie car l'enchantement de ce jardin ne te donnera autre chose que la mort. J'ai avec moi un livre qui décrit ce jardin. Il est ceint de tous côtés d'une muraille si forte que mille marteaux n'en briseraient pas la grosseur d'un fétu. Du côté du Levant, au milieu d'une tour se trouve une porte de marbre sur laquelle est un dragon qui n'a jamais dormi depuis qu'il est né et fait la garde. Si quelqu'un voulait entrer, il devrait le combattre et, s'il était vainqueur, incontinent la porte se fermerait et il devrait commencer une autre guerre : une porte vient à ouvrir en plein midi, gardée par un bœuf merveilleusement hardi, avec une corne de fer et l'autre de feu, si pointues que rien ne leur résiste. Cette bête occise, la porte se fermerait et une autre s'ouvrirait à l'Occident, gardée par un âne ayant la queue plus tranchante qu'une épée et les oreilles si longues qu'il lie un chacun comme il lui plait. Sa peau est couverte d'une écaille qui ne se peut couper. S'il meurt, la porte se ferme et la quatrième s'ouvre et nulle hardiesse ne peut servir car un fier géant défend le passage, et fût-il occis, viennent à naître deux autres géants, et s'ils sont tués, il en survient quatre, et puis huit et puis seize, tous armés et formés du sang qui d'eux est répandu. Je te prie de laisser cette entreprise de laquelle tu n'auras que honte et dommage. Plusieurs chevaliers y sont allés et y sont tous restés. Si tu as envie de montrer ta valeur, il te sera meilleur de venir avec moi pour l'œuvre que tu me promis d'entreprendre et ôter Roland et ses compagnons de la prison de Dragontine.

	Regnaud demeura un long temps pensif. D'un côté, il désirait entrer au jardin merveilleux, n'ayant aucune peur du danger et pensant que d'autant que l'entreprise était difficile et douteuse, elle serait plus agréable et digne de louange. D'autre côté, la foi promise à cette Damoiselle et le désir de voir Roland. Mais, ensuite, il retournerait à ce jardin pour le conquêter. 

	Pour ce, il ne tarda à se mettre en chemin avec Fleurdelis et les deux chevaliers Prasilde et Hirulde, chevauchant jour et nuit. Ils arrivèrent au pied de la forêt qui conduisait au beau verger, mais il avait été défait et perdu par la vertu de l'anneau d'Angélique, ce qu'ignorait Fleurdelis qui, en ce temps, était en prison. 

	Cheminant par cette forêt, ils virent venir un homme à cheval tout armé, la face toute changée de peur et courant aussi vite que le destrier le pouvait. Les chevaliers lui demandèrent des nouvelles mais lui les regarda seulement et, tremblant de frayeur se prit à dire à voix tremblante : Puisse le vouloir amoureux du roi Agrican avoir mal heur et malencontre ! Il est cause de la mort d'un si grand nombre. Je suis l'un de ceux qui furent à Albraque avec Agrican qui chassa Sacripant et prit la ville. Il la tint jusqu'à ce que la Dame de la Roche, nommée Angélique, retourna dedans avec neuf chevaliers, parmi lesquels le roi Ballan, Brandimart et Ubert du Lion et un chevalier inconnu, la fleur de tous ceux du monde, qui a mis en déroute à lui seul tout notre camp, occis Radamant, Saritron et cinq autres rois, et coupé par le milieu le roi Pandragon d'un seul coup d'épée. Voyant une telle force, j'ai eu si grand frayeur que je n'ai cessé de fuir, m'étant toujours avis que je l'avais à mes épaules. Je prends congé de vous, craignant encore qu'il ne me suive. Je ne serai sauf que quand je serai à Rochebrune ou ayant levé le pont, je monterai sur la muraille. Ce chevalier plein de peur recommença à fuir. Les chevaliers l'eurent bientôt perdu de vue et demeurent étonnés de ce qu'il avait dit.

	Ils pensèrent que les neuf chevaliers s'étaient échappés de la prison de Dragontine et que celui qui avait fait telle occision était le preux Roland. Désirant les voir, ils sont repartis et ont tant cheminé qu'ils aperçoivent au bord du grand fleuve de Drade un chevalier armé de toutes pièces et, près de lui, une Damoiselle tenant son étrier sur lequel il était prêt de monter. Fleurdelis dit aux chevaliers : Si mon penser ne me trompe et si je connais bien cette devise, celui que vous voyez n'est pas un chevalier mais une Dame, Marfise, la plus superbe et orgueilleuse qui soit au monde. N'entreprenez pas la joute contre elle, reculez plutôt, car si elle peut vous atteindre de la lance, vous êtes sûrs de mourir. Regnaud remercia la Dame de son bon conseil auquel toutefois il ne voulut pas obéir, désirant s'éprouver à l'encontre de cette Dame. Prenant sa lance, il met l'écu au bras et s'en va au devant de Marfise qui, le regardant, le trouva brave et hardi chevalier dont elle prendrait le cheval, mais elle souffrira plus grand travail qu'elle ne pense. 

	Ils avaient déjà tourné visage pour courir l'un à l'encontre de l'autre quand un messager arriva.  C'était un homme fort âgé, accompagné de vingt hommes armés. Arrivé devant Marfise il dit : Ton ennemi a rompu et mis en déroute tout le camp du roi Galafron. Agrican a occis Archilore le grand géant. Tous tes gens fuient devant lui comme brebis devant le loup. Le roi Galafron, mettant en toi seule tout son espoir, te demande que soit ton plaisir de le secourir et de faire en sorte que ta hardiesse et puissance soit aujourd'hui publiée par tout le monde et que tu occises ce superbe roi Agrican qui présume de résister à tout un peuple. Marfise répondit : Je te supplie de m’attendre un peu, je veux prendre d'abord ces trois chevaliers, puis j'irai prendre Agrican que je pendrai au plus haut de la Roche d'Albraque. 

	Le propos fini, elle alla contre les chevaliers qu'elle défia tous trois ensemble. Ils firent leur bataille au bord de la rivière, cruelle et terrible à regarder car chacun était vaillant et preux comme vous entendrez en l'autre chant.

	CHANT 18. Roland et Agrican

	Comment Marfise mit par terre Hirulde et Prasilde, sans pouvoir d'abattre Regnaud. Ce pendant, Roland mettait en déroute tout le camp des Tartares quand il fut arrêté par le preux Agrican qui, pour le retirer hors du camp, se prit à fuir pour avoir commodité de le combattre sans être dérangé. Roland ne faillit de le suivre et, auprès d'une fontaine, ils combattirent toute une journée.

	 

	Vous avez ouï comment Marfise la superbe appelait les trois chevaliers au combat. Prasilde laissa courir le premier contre elle et ils se rencontrèrent par si grande force que les tronçons de lance volèrent en l'air à grand bruit. Prasilde vida les arçons sans que la Dame fût ébranlée. Elle se prit à dire Or, sus, à l'autre ! il faut que je m'en aille. Ne voyez-vous pas ce messager ? Le roi Agrican m'attend à la bataille. Hirulde, voyant son compagnon prisonnier, se fâcha tout outre et donna des éperons pour le venger, mais si tôt arrivé à Marfise il fut envoyé sur le sable. Elle n'a plus affaire qu'à Regnaud qui ne sera pas conquis aussi facilement. 

	Elle portait une grosse et forte lance, faite d'os et de nerfs et son écu était d'azur à une couronne d'or rompue et mise en trois parties. Pour enseigne, au plus haut de son heaume, elle avait un grand dragon qui jetait du feu par la gueule et brulait tout ce qu'il touchait. Quand elle allait en bataille ce feu soufflait tant qu'il paraissait plus impétueux qu'aucun vent. Tout son harnois était enchanté, du pied à la tête. Son roussin était de la plus étrange couleur, jaune et rouge, la tête la queue et les jambes toutes noires. Et quoiqu'il ne fut pas féé, il était fier et puissant outre mesure. 

	Marfise dessus le destrier vint aborder son ennemi qui, ayant à la main une lance merveilleusement grosse, s'en vint furieusement contre elle et l'atteignit à la visière sans la faire bouger. Elle l'atteignit sur le front et le renversa sur la croupe de son cheval, mettant en pièces la bonne lance qui l'avait servi sans rompre en cent et six batailles. Marfise s'ébahit de voir Regnaud demeuré en selle. Elle se prit à appeler Mahom cruel et méchant et Trivigant semblablement. Elle leur disait : Venez-çà, paillards ! pourquoi avez-vous souffert que ce chevalier demeure sur ses arçons ? Prenez sa défense et vous ne m'échapperez pas sans être renversés sur le pré. Vous faites peu de cas de ma force parce que je ne puis monter là-haut où vous êtes. Si j'en prends le chemin, je vous tuerai tous et brûlerai votre paradis. 

	Cependant que la téméraire et superbe Marfise blasphémait, Regnaud qui avait été longtemps étourdi, revint à elle qui se prit à rire disant : Viens-ça malheureux ! pourquoi n'as-tu pas fui ? prends-tu plaisir à être pris ? Quand je t'aurai vaincu, je t'ôterai les armes, puis te chasserai à grands coups de bâton. Regnaud ne disait mot mais répondit avec l'épée, donnant sur son heaume un grand coup de Flamberge et, pour revanche, elle lui fendit tout son écu et le blessa au côté. Quand Regnaud vit son sang couler, orgueil et courroux s'augmentèrent tant en lui qu'il ne savait comment se venger. Jetant par terre ce peu d'écu qui lui restait, tenant l'épée à deux mains, il ramena furieusement un grand coup sur l'écu de la Dame, le jeta par terre et lui étourdit le bras, l'obligeant à abandonner la bride. Courroucée d'une si terrible atteinte, se dressant sur les étriers, elle rua un autre coup en même temps que Regnaud lui en ruait un. Leurs épées se rencontrant semblèrent deux brandons ardents. Flamberge entra dans l'autre et en jeta par terre plus d'un grand pied. Marfise voyant rompue la pointe de son épée (qu'elle estimait tant), se rua sur Regnaud et lui qui était rusé au jeu de l'escrime, tenant l'œil ouvert, se garde d'elle qui ne peut l'outrager. Il donna un si grand coup sur la garde de l'épée de la Dame qu'elle la laissa tomber. Voyant son épée par terre, elle fut si indignée que, donnant des éperons, elle s'en vint heurter furieusement Regnaud et lui donna un coup de poing sur la tête. Ce coup fut plus roide, puissant et dangereux que n'avait été le coup de lance car le sang sortait à Regnaud par les oreilles, par le nez et la bouche. Il eût été occis sans la bonté du heaume de Mambrin. Il en demeura privé de sentiment. Son destrier l'éloigna de la Damoiselle qui le suivit, mais en vain car Rabican courait si légèrement que son pied ne froissait pas l'herbe ni les fleurs. 

	Marfise haussa les sourcils devant cette merveille et, tournant bride, reprit son épée et courut auprès Regnaud. Il ne fut plutôt revenu à lui qu'il tourna bride et vint à son encontre pour venger d'elle son visage plein de sang. Il se méprisait disant entre ses dents : Viens-ça, cœur couard. Où feras-tu preuve de ta valeur si une femme te fait fuir ? Que dirait Roland de te voir ? Et, mettant Flamberge en main, s'en vint furieusement. Je le le laisserai pour retourner au comte.

	***

	Roland, par le commandement d'Angélique, alla secourir le roi Galafron auquel Agrican et les siens avaient fait abandonner le camp. Il meurtrit les uns, jeta les autres par terre, et commença un terrible ménage, tandis que les Indiens fuyaient devant les Tartares, rompus et défaits, et Galafron par cette prairie piquait plus que tous les autres. Mais le sort fut soudain changé. Ceux qui chassaient les autres furent contraints de s'enfuir quand Roland arriva, avec le roi Adrian, Brandimart, Clarion et Ubert du Lion. Ils livrèrent un furieux assaut et occirent tant d'ennemis que la verdeur du pré fut teinte en couleur de sang. Brandimart jeta par terre Poliferne et le puissant roi Uldan. 

	Roland et Agrican reprirent leur cruelle bataille. Agrican voyant ses gens en désordre sans pouvoir les secourir parce que Roland le serrait de près, se prit à penser à tirer Roland hors du camp pour mieux l'occire à plaisir et, cela fait, retourner en la bataille. Il se prit donc à fuir à travers champs. Roland ne pensait pas à tromperie mais à peur. Il le suivit et ils arrivèrent dans une obscure forêt au milieu de laquelle était un beau pré avec une fontaine. Agrican mit pied à terre pour se repose mais il se garda d'ôter son heaume ni ses armes. Roland arriva et lui dit : Tu t'en es fui comme lâche, toi qui autrefois te montrais fort et hardi ! Comment peux-tu souffrir la honte de tourner le dos à un seul chevalier ? Celui qui peut mourir en honneur ne doit regretter d'abandonner ce siècle. Pour vouloir vivre plus longtemps en ce monde de misère, l'on acquiert non seulement la mort mais (qui est pis) perpétuelle infamie. 

	Agrican monta à cheval et répondit courtoisement : Tu es le meilleur chevalier que j'ai rencontré de ma vie. Pour cela je t'ai tiré hors du camp pour satisfaire ce à quoi je suis tenu pour ta courtoisie  de m'avoir permis de donner secours à mes gens. Je te laisserai la vie si dorénavant je ne reçois de toi aucun empêchement. C'est pourquoi j'ai fui, n'ayant autre moyen de t'ôter du péril où tu étais réduit. Mais si tu veux combattre à moi encore une fois, je te priverai de vie, ce qui me déplaira grandement. 

	Roland lui répliqua fort humainement, sachant gré à Agrican de la pitié qu'il disait avoir eue : Comme tu es un fort bon chevalier, j'ai compassion et tourment que tu meures par mes mains avant d'être chrétien. Si tu veux sauver ton corps et ton âme, je te supplie de te faire baptiser et je t'en laisserai aller. 

	Agrican répondit : Si tu es Chrétien, certainement tu es Roland, ce qui me donne si grand plaisir que je ne changerais pas cette aventure contre le Paradis. Mais ne me parle pas des faits de ton Dieu, ta prédication ne pourrait faire fruit. Qu'un chacun défende le sien du tranchant de l'épée. 

	Ayant parlé, il vint contre Roland et la bataille recommença. Tant continuèrent leur combat qu'il dura de midi à la nuit sans qu'ils se lassassent aucunement. Après que le soleil eût passé les montagnes, Roland dit : Que ferons-nous puisque le jour nous manque ?

	 — Nous reposerons tous deux dans ce pré jusqu'au matin. 

	Ils s'accordèrent et, ayant attaché leurs chevaux, se couchèrent sur l'herbe verte comme si la paix eût été entre eux. Roland au pied de la fontaine et Agrican, près de lui, sous un grand pin. Ils parlèrent de choses conformes à leur état. 

	Puis Roland regardant le ciel : Ce que nous voyons est une œuvre admirable de la puissance divine, la lune, les étoiles, le soleil et autres choses que Dieu a produit pour la commodité des humains. 

	Agrican dit : Je vois bien que tu veux parler de la foi, je suis l'homme le plus imbécile du monde. Étant enfant, je ne me suis pas adonné aux lettres mais j'ai rompu la tête à mon maitre ce qui fit si grand peur qu'il n'y en eut pas d'autre. J'ai passé mon enfance à piquer chevaux, à manier armes et aller à la chasse. Un cœur valeureux ne rêve pas sur un livre, mais s'exerce et emploie son esprit aux choses de la force qui peuvent le rendre adroit aux armes. La doctrine appartient aux docteurs et gens d'Église. Moi, je n'ai cure d'elle, je sais assez pour un homme de ma profession. 

	Roland répondit : Je ne nie pas que c'est par les armes qu'un homme est estimé, mais le savoir ne les rend pas moins agréables et estimés mais les décore comme font d'un pré les belles fleurs. Celui qui ne veut connaître le Créateur est comme un bœuf, une pierre ou une pièce de bois. On ne peut avoir l'intelligence des secrets divins que par la pratique des bonnes lettres. 

	Agrican : C'est grand plaisir de débattre quand on a l'avantage. Si tu viens entrer plus avant en dispute, je ne te répondrai pas mais te prierai de me laisser dormir. Mais si tu veux parler d'armes ou d'amour, je t'écouterai. Dis moi si tu es Roland dont la prouesse est tant connue par le monde et pourquoi tu es venu en ce pays. Et aussi si tu fus jamais amoureux car un chevalier sans amour est un homme sans cœur.

	Le comte répondit : Certainement je suis Roland, qui a occis Almont et son frère Troyan. Amour m'a fait passer par deçà. Mon cœur est entre les mains de la fille du roi Galafron qui est dans Albraque à qui tu fais la guerre pour détruire son pays. Je suis venu la secourir pour lui être agréable. J'ai été souvent à cheval pour acquérir honneur et défendre la foi chrétienne, maintenant je n'ai d'autre désir que de combattre contre toi et tes gens pour acquérir l'amitié de ma Dame.

	Quand Agrican entendit que Roland aimait Angélique, il demeura troublé et sa face fut toute changée, ce que la nuit empêchait Roland de voir. Agrican plaignait et soupirait. Son cœur fut pris d'une telle jalousie qu'il crut mourir de douleur et dit à Roland : Quand il fera jour, l'un de nous finira sa vie dans ce pré. Auparavant, je te prie de délaisser et abandonner cette Damoiselle car je ne pourrais endurer, étant en vie, qu'autre que moi lui portât amitié. 

	Roland répondit : Je ne fis jamais promesse que je ne satisfasse mais si je m'oubliais à te promettre ce que tu demandes, il me serait impossible de l'accomplir. Je préférerais que mes membres fussent tranchés et mon corps séparé de l'esprit, plutôt que d'oublier l'amour d'Angélique. 

	Agrican, navré et passionné outre mesure, ne souffrit pas que Roland continuât mais prit Bayard, monta, et défia le comte : Chevalier, il te faut délaisser la Dame ou combattre. Roland était déjà à cheval et répondit hardiment : Il ne m'est pas possible d'abandonner celle sans qui je ne puis vivre. Et si j'eusse pouvoir de le faire, mon cœur ne s'y voudrait accorder. 

	Ils recommencèrent leur combat, se donnant les plus grands coups d'épée. Mais plus n'en dit ce chant qui, en cet endroit, veut sonner la retraite pour faire place à celui qui suit.

	CHANT 19. Défaite d'Agrican

	Comment après que Roland et Agrican eurent longtemps combattu, Agrican fut occis par Roland qu'il pria de le baptiser avant de mourir. Puis il rencontra un chevalier qui combattait contre trois géants. Cependant, les gens d'Agrican furent rompus, Astolphe et les autres prisonniers délivrés.

	 

	Seigneurs et chevaliers courtois qui prenez plaisir à l'amour, et vous, gracieuses Damoiselles, écoutez les hautes aventures et guerres amoureuses des preux chevaliers du temps passé, par dessus tous Roland et Agrican qui firent pour amour choses grandes et glorieuses.

	Quoique la nuit fût obscure, ils devaient bien se couvrir et se défendre. Ils combattirent cinq heures avant que le jour se montrât. Ils ne l'eurent aperçu qu'ils frappèrent mieux qu'auparavant. Le superbe Agrican désespérait de voir Roland durer contre lui. Ils brisèrent leur écu, plastrons et mailles. Roland lança un tel coup qu'il le blessa et lui coupa trois côtes. 

	Tout ainsi qu'un lion fait grand bruit quand il est frappé du veneur, tout ainsi allait et criait Agrican qui rua à Roland un si grand coup sur la tête que son destrier, tout épouvanté, se prit à fuir autour du pré et eût jeté Roland par terre s'il ne fût revenu à soi. Il se retint à l'arçon, tout honteux, disant : Comment oseras-tu te présenter devant Angélique, ahonti comme tu es ? Ne te souviens-tu pas que son bénin visage t'a envoyé combattre ce Païen ? Il y a déjà deux jours que je le combats sans avoir l’avantage. Si la bataille dure encore plus d'une heure, je promets à Dieu d'abandonner les armes et entrer en religion et ne plus jamais ceindre une épée. Embrasé d'ire et de fureur, tenant Durandal à deux mains, il donna sur l'épaule à Agrican. L'épée passa sans s'arrêter jusqu'à la ceinture et, atteignant l'épée d'Agrican, l'envoya sur le pré. A cette extrémité le roi se prit à changer de couleur comme ceux qui sont près de la mort.

	Quoique l'esprit défaillit en lui, Agrican appelait Roland et disait tout bassement : Je crois en ton Dieu qui mourut en croix. Je te prie, bon chevalier, de me baptiser en cette fontaine avant que je perde la parole. Si ma vie a été mauvaise, que ma mort ne déplaise pas à celui qui racheta la nature humaine que je supplie de recevoir mon âme car sa miséricorde est plus grande que mon iniquité. Puis se prit à dire : Chevalier, tu as gagné ce jour le meilleur cheval du monde, je l'ai ôté à un chevalier prisonnier dans mon camp. Je ne puis plus me soutenir par quoi je te prie de me descendre et de ne pas laisser périr mon âme, mais de me baptiser avant mon dernier soupir. 

	O que le comte Roland eut d'ennui de le voir en cet état ! Il mit pied à terre, la face pleine de larmes, et prenant le roi entre ses bras, le mit sur une pierre de marbre auprès de la fontaine et, plaignant amèrement et à voix piteuse, demanda pardon puis le baptisa au ruisseau. Un peu après, il s'approcha et vit qu'il avait perdu l'esprit.

	L'abandonnant, il le laissa sur le marbre, son épée à la main et la couronne sur la tête et regarda le cheval qui lui sembla être Bayard mais il ne pouvait comprendre comment il serait venu en ce pays lointain et le harnois l'empêchait de le reconnaitre. Néanmoins il s'approcha et dit Je veux savoir si c'est Bayard ou si je rêve. Il alla droit vers lui qui se prit à sauter, hennir et faire mille joies comme celui qui le reconnaissait. Roland lui dit comme s'il eût été capable de raison O bon cheval ! dis-moi où est ton maitre ! Mais le gentil destrier ne sut répondre, étant bête brute quoiqu'il eût été fait par enchantement. Le noble Sénateur romain monta dessus puis, ayant pris Bridedor par les rênes, s'en alla dans la forêt où il entendit un grand bruit. Il attacha Bridedor au pied d'un arbre.

	C'étaient trois géants qui accompagnaient un grand trésor. L'un d'eux tenait sur ses genoux une Damoiselle qu'ils avaient dérobée et ravie en lointaine région. Un chevalier s'efforçait de leur ôter la Dame que le géant emportait tandis que les deux autres le combattaient. Je ne peux maintenant vous raconter la chose parce que je retourne aux compagnons de Roland.

	***

	Je veux raconter la merveilleuse et grande déconfiture qui fut faite, en telle sorte que le camp se divisa en plus de mille troupes de Païens qui, suivis par le roi Adrian et Brandimart, fuyaient, faisant grand cris. Ainsi s'en va en désordre cette nation Tartarique, ayant perdu son seigneur. A leur dos est le roi Galafron qui, sans pitié, du tranchant de l'épée, envoie leurs âmes en enfer avec tous les diables. Ce superbe vieillard ne permet pas qu'aucun soit mis à merci, mais commande qu'ils soient très-tous occis. 

	Galafron, poursuivant ses ennemis, arriva au pavillon d'Agrican qu'il fit jeter à terre. On y trouva prisonniers Astolphe d'Angleterre, Antifort de la Blanche Russie et le roi Ballan qui, attachés comme ils étaient, furent conduits à Angélique qui vint à leur encontre, leur faisant le meilleur accueil et, après les avoir faits délier, les remercia de ce qu'ils avaient fait pour elle. 

	Astolphe disait : Je ne puis séjourner beaucoup, je veux me venger de ceux qui par trahison me jetèrent par terre. Personne n'eût pu me faire reculer d'un pas, j'en avais déjà abattu plus d'un million. Mais je fus trahi vilainement par Agrican que je veux faire mourir de ma main. Par quoi, ma Dame, faites-moi bailler armes et destrier, je veux les prendre par la tête tout vifs et les jeter si haut vers le ciel qu'ils mettront trois jours à descendre. Ballan et Antifort qui ne le connaissaient pas, l'écoutaient braviger, pensant qu'il eût perdu le sens, mais demandèrent qu'on leur donnât des armes. Ils s'armèrent promptement et montèrent sur leurs chevaux. 

	Astolphe allait furieusement sonnant du cor. Le premier qu'il rencontra fut celui qui portait ses armes et sa bonne lance qu'il rua dépiteusement par terre d'un coup de lance. Il le désarma et vêtit son harnois doré et mit sa lance à la main. Il fit faits d'armes incroyables quoique les ennemis ne se défendissent pas, fuyant au devant de lui vers la rivière tant qu'ils pouvaient courir.

	Là était un combat d'autre façon entre Regnaud et Marfise qui avaient combattu tout le jour sans qu'aucun eût l'avantage. Regnaud n'a pièce de son harnois qui ne soit rompue. Il désire la mort, se croyant ahonti qu'une Dame le mène en telle sorte et qu'il perd plus qu'il ne gagne. Marfise est encore plus troublée que Regnaud, souhaitant n'être jamais née puisque ce chevalier lui résistait. Son écu était en pièces, la pointe de son épée rompue, sa personne meurtrie. 

	Pendant qu'ils combattaient, arriva cette gent misérable qui fuyait, suivie du roi Galafron qui voulait venger l'outrage reçu d'Agrican. Il s'arrêta, regardant ce furieux combat, et reconnut Marfise mais pas le seigneur de Montauban. Jetant la vue de côté, il reconnut Rabican le bon destrier et appela Argail : O Etoile de vertu ! O fleur de bonté de chevalerie que j'aimais plus que moi-même ! Voici le traitre qui t'a privé de vie en t'occiant en trahison ! Que je sois mis en quartiers et donné aux chiens si ce méchant va se vanter de ta mort. 

	Tenant son épée à deux mains, il s'en vint furieusement donner sur le dos de Regnaud et le frappa si fort qu'il tomba sur la tête de son cheval. Marfise, voyant ce vieillard lui empêcher sa bataille, en fut si courroucée qu'elle s'en vint furieusement contre Galafron. Arrivèrent Brandimart et Antifort. Ils la prirent pour un des chevaliers d'Agrican et, voyant le mauvais traitement qu'elle faisait à Galafron qu'elle avait abattu et eût occis si la pointe de son épée n'eût été rompue, ils le secoururent. Elle abattit d'un coup d'épée Antifort qui demeura sur la terre étourdi. Mais elle ne vaincra pas si facilement Brandimart car il n'y avait guère de différence de bonté entre eux, sauf que Brandimart entendait mieux la guerre que Marfise et que, elle, était plus forte.

	Regnaud se mit à part et regarda leur fière bataille. Antifort, s'étant relevé, remonta à cheval et, avec Galafron, vint assaillir la superbe reine. Arrivèrent Ubert du Lion, Ballan, Griffon et Adrien qui suivirent le roi Galafron et vinrent tous au-devant de cette Dame (laquelle se combattait contre Brandimart). Ce voyant, Marfise se vint jeter au milieu d'eux, aussi furieusement qu'un sanglier entre les mâtins, dressant son poil par courroux et la gueule pleine d'écume et la dent sanglante de la morsure qu'il leur fait. Ainsi allait cette Dame superbe qui leur donnait les coups les plus démesurés que de leur vie ils eussent reçus, en sorte qu'elle effraya la plus grande part d'entre eux. 

	Mais elle fut assaillie de plus de cent chevaliers qui arrivaient à la file. Faisant peu d'estime d'un tel nombre, elle vint à leur encontre. Regnaud s'apercevant qu'on faisait tort à la Dame vint avec elle. Marfise en reçut grand contentement et dit Beau chevalier ! puisque tu me fais compagnie, je ne crains pas tous les hommes du monde. Et elle s'en alla donner dedans et fit vider les arçons à Ubert du Lion. Puis elle empoigna le roi Ballan par son heaume, le  désarçonna et le jeta par terre. Le fils d'Aymon fit encore de plus grandes preuves. Il en fendit cinq et coupa la tête à sept, faisant grand frayeur. Mais d'heure en heure, ils en arrivait de nouveaux qui, voyant Galafron, se jetaient sur Regnaud et Marfise qui criait Canaille, canaille, il n'est en votre pouvoir de me faire laisser la place. Je vous donnerai mon trésor et mon royaume si vous me faite reculer d'un pas.  Pendant qu'elle et Regnaud se défendaient, son escadron et son enseigne arrivèrent sur cette rivière, venant à la défense de leur Dame qu'ils craignaient de trouver morte ou prisonnière.

	Lors, commença une cruelle bataille. Or étaient Hirulde, Prasilde et Fleurdelis, une lieue plus loin, avec la Damoiselle de Marfise qui leur parlait de la beauté et de la force de la Dame et du nombre de chevaliers qu'elle avait vaincus. 

	Fleurdelis en fut marrie, craignant que Brandimart ne fut par elle outragé. Elle partit incontinent au lieu où était la mêlée et voit les gens de Galafron fuir droit à Albraque. Elle ne s'arrêta pas, n'ayant autre envie que trouver Brandimart. Jetant la vue d'un côté et d'autre, elle l'aperçut tout seul au milieu de la plaine où il s'était retiré au début de la bataille, ayant honte et dépit du tort qu'on faisait à Marfise, la face enflammée de vergogne. 

	Voyant Fleurdelis, il se prit à courir vers elle et l'embrassa étroitement, comme celui qui ne l'avait vue de longtemps et croyait l'avoir perdue. Il eut tant de joie qu'il oublia toute chose et, ruant son heaume par terre, se prit à baiser Fleurdelis un million de fois et l'embrassa étroitement au milieu de la plaine, ce qui faisait douloir la belle craignant d'être vue. Elle fit tant par son beau langage qu'ils allèrent dans la forêt, elle disant que là sur l'herbe fraiche ils prendraient leur plaisir sans craindre guerre ou personne vivante. Ils arrivèrent dans un beau pré, assis si heureusement dans la forêt qu'il était fermé de deux grosses montagnes. Il y avait abondance de fleurs de toutes couleurs et belles fontaines fraiches et ombragées. Ils mirent pied à terre. 

	Cette Damoiselle, joyeuse le possible, commença à désarmer Brandimart son ami, le baisant plus de mille fois avant de lui ôter une pièce de son harnois. Brandimart sans plus attendre, quoiqu'il eut encore les jambes armées et la maille sur le dos, ne se put retenir qu'il ne la renversât sur l'herbe, prenant tel contentement avec elle que savent ceux qui se sont rencontrés en si gracieux combat. Ils prirent tant de plaisir qu'ayant rompu le premier bois, il se mirent en devoir d'employer le second. Après avoir pris haleine pour la trop grande âpreté du combat, ils continuèrent cette danse par six fois avant que leur désir fût rassasié et puis après se racontèrent les travaux et fâcheries qu'ils avaient soufferts et, après de longs propos, la beauté du lieu les invita à dormir, le gracieux Zéphire soupirant entre les petits arbrisseaux qui cachaient ces deux amants. Un petit ruisseau rendait le bruit le plus propre à dormir du monde. Ayant trop travaillé, les deux amants se reposèrent sur l'herbe verte 3. 

	De male fortune, sur l'une des montagnes, était un Pèlerin, que Dieu maudisse, qui causa un grand tourment à Brandimart. Mais, pour n'être trop long, je veux faire fin à ce chant.

	CHANT 20. Fleurdelis raptée

	Comment un hermite aperçut la faveur que Brandimart faisait à sa mieux-aimée, par quoi il entra en tentation et descendant de la montagne, ayant une racine à la main par la vertu de laquelle il endormit la Dame et la déroba à son ami, lequel combattit contre trois géants qui avaient ravi une Damoiselle et fut secouru par Roland par l'aide duquel les géants furent occis. Cependant Regnaud et Marfise chassèrent les gens de Galafron dans Albraque où Regnaud défia Truffaldin qui descendit accompagné de ceux qui avaient juré de le soutenir.

	Je crois, seigneurs, qu'il vous souvient du grand plaisir et délectation qu'eurent ensemble ces deux amoureux qui, dans le pré, sans crainte, s'endormirent, se tenant embrassés près de la fontaine. Or sur la montagne demeurait dans une petite cahute cachée un vieillard plein de malice. Ce grand enchanteur faisait pénitence pour aller au ciel avec Mahom. Il connaissait la puissance des herbes et des pierres et, par son art il aurait pu déplacer une montagne et arrêter le cours d'un fleuve. Pendant qu'il adorait Mahom, il aperçut dans la prairie ces deux loyaux amants par lesquels il fut stimulé et incité à tentation en telle sorte que son livre lui tomba des mains. Il se mit à chercher le moyen d'ôter la Dame à ce chevalier. Et, prenant une racine, il descendit. La racine avait la vertu d'endormir toute personne dont elle touchait la chair nue, à condition qu'elle eût les yeux fermés et fût touchée en un endroit que ne voyait pas le soleil, et non pas au col à la tête ou à la main. 

	Quand ce vieillard, arrivé dans le pré, vit Brandimart en face, il eut peur et recula, regrettant d'être descendu. Puis il reprit courage et s'en vint à la Damoiselle dont il haussa la cotte et lui toucha une cuisse avec la racine. Et sans demeurer plus longtemps, la prit entre ses bras et partit dans le bois, regardant si le chevalier le suivait. Tant il chemina que la Dame se réveilla et se prit à trembler, se voyant privée de la présence de son mieux aimé. 

	Je vous dirai puis après toute l'histoire et comment elle fut délivrée car je retourne à Brandimart qui, dormant, entendit un grand bruit qui l'éveilla et l'effraya. Voyant que sa Dame n'était pas auprès de lui, il fut si marri qu'il en pensa mourir. Il s'arma incontinent et, monté sur son destrier, alla au lieu du bruit. Il lui sembla ouïr la voix d'une Damoiselle qui se lamentait. Il aperçut sur le chemin force chameaux conduits par trois géants dont deux étaient à la queue des bêtes et le tiers marchait devant avec la Damoiselle sur un chameau, laquelle faisait grand deuil, demandant à Dieu de lui envoyer la mort. 

	Brandimart croyant que c'était Fleurdelis se promit de la secourir ou de mourir à la poursuite. Et certes, il est mort s'il n'est promptement secouru lui-même car les géants sont grands outre mesure. Les deux derrière vinrent à son encontre : Mais où veux-tu aller ? pourquoi viens-tu nous assaillir ? Rends-nous les armes ou meurs. Le chevalier sans répondre les assaillit. Un des géants alla à l'encontre et haussant un grand bâton ferré, rua dessus Brandimart qui se jeta à côté aussi légèrement qu'un oiseau. L'autre géant lui jeta un coup démesuré mais le chevalier s'en sauva comme du premier. Puis il frappa de son épée le premier et lui fit une profonde plaie dans la cuisse. Il s'appelait Oridant, terrible, cruel et fort, et son compagnon Ranchere encore plus fort que lui. Ruant un coup à Brandimart, il atteignit son destrier sur la croupe et le coupa en deux morceaux. Brandimart sauta légèrement à terre et, avec l'épée, se mit en défense. Mais c'est en vain s'il n'est secouru car les géants l'ont mis au milieu d'eux. Dieu ne voulut pas qu'un tel chevalier pérît sans avoir eu connaissance de lui et permit que Roland arriva, comme je vous ai dit, quand il sortait du bois dans lequel lui et Agrican s'étaient combattus. 

	Il lui déplut de voir les deux géants tuer Brandimart. Il piqua Bayard et vint droit à eux. Ranchere vint à lui et Oridant  continua le combat avec Brandimart. Le tiers géant s'efforçait de garder la Dame et le trésor qu'ils avaient dérobé. Brandimart ramena à Oridant un grand coup d'épée qui le blessa bien fort au côté. Oridant se prit à crier et haussant son bâton poursuivit Brandimart. Brandimart qui est rusé, prolongea le combat, voyant qu'Oridant perdait tout son sang et sa force. Mais Oridant était en telle fureur qu'il ne s'en apercevait pas et lui ramenait les coups les plus démesurés. Brandimart recula et feignit de fuir, se couvrant et prenant garde. 

	D'autre côté la bataille est encore plus grande entre Roland et Ranchere dont le combat dura quatre heures sans qu'aucun n'eût l'avantage. Ils s'animaient de plus en plus fort. Quand Ranchere vit qu'il se travaillait en vain, il jeta son écu et donna à deux mains un coup démesuré. Mais le géant rata son coup et attrapa un arbre qu'il mit par terre. Roland fut étonné de sa force extrême et, sans tarder, descendit de Bayard craignant que le géant ne lui fît outrage. Ranchere le voyant à pied rendit grâce à son dieu Trivigant pensant que Roland était à lui. Il lui va dire : mais qui t'a conseillé de mettre pied à terre pour me combattre, toi si petit qu'à peine ton chef arrive à ma ceinture ? Ôte toi donc car si je m'oublie à te donner un coup de pied, je t'enverrai au-delà des bornes et limites de la terre.  Le comte, sans répondre, lui ruait de grands coups d'épée quoiqu'il fût si grand. Mais le comte avait le cœur plus hardi. Ils s'empoignèrent bras à bras pour se jeter par terre. Roland l'empoigna par la cuisse et le leva, le serrant si fort qu'il rompit son haubert. Et après qu'il l'eût tenu, le laissa tomber. Le géant en fut étourdi. Son grand chapeau ne put le protéger, Roland le rompit avec le pommeau de son épée, et aussi l'os du front d'une telle force que la cervelle sortit par le nez et par la bouche, envoyant son âme en enfer. De même fit Brandimart à Oridant qui affaibli resta en terre et Brandimart lui coupa la tête puis, vint vers Roland, lui faisant le plus grand honneur, ainsi qu'il devait.

	Le tiers géant, Marfuste, encore plus cruel que les autres, s'en vint furieusement contre eux. Brandimart obtint de Roland de le combattre seul à seul. Marfuste lui cria : Chevalier, Mahom ne pourrait pas t'aider contre moi. Je t'écorcherai de ma main et te mettrai en quartiers comme on fait d'un mouton. Donne moi ton épée, si tu te défends, t'ayant pris, je te rôtirai tout vif. Brandimart l’épée à la main s'approcha de lui. Marfuste lui donna du bâton sur la tête, rompit son écu et son heaume, et le fit tomber en terre, son armet plein de sang. 

	Roland se prit à plaindre, pensant que Brandimart fût mort et, criant, tira sa bonne épée Durandal. Son écu au bras, il vint à la rencontre du géant qui, voyant la face de Roland si embrasée qu'on l'eût dite en feu, eut telle frayeur qu'il se prit à fuir. Roland l'atteignit et, de l'épée, lui coupa les deux cuisses. Le sang et l'esprit abandonnèrent le géant qui ne tarda pas à mourir. Roland, relevant Brandimart, lui jeta de l'eau fraiche au visage et le secourut si bien que l'esprit, qui de lui s'était absenté, lui revint. 

	Je vous dirai comment la Damoiselle guérit Brandimart qui appelait la mort, ayant perdu Fleurdelis sa mieux-aimée. Pour le présent, je retourne à Marfise.

	***

	Le preux Regnaud, Marfise et ses gens combattaient le long de cette rivière Drade, toute ensanglantée et pleine des chevaliers qui fuyaient devant la furieuse Marfise qui les coupait en morceaux de son épée. D'autre côté, le fils d'Aymon les avait tellement effrayés qu'ils fuyaient comme étourneaux à la vue du faucon, d'abord serrés ensemble après tous en désordre. Galafron fuyait devant les autres, avec le roi Adrian, Ubert, Antifort et plusieurs autres. Je ne saurais vous dire par quelle infortune la hardiesse les quitta ce jour, vous assurant qu'Astolphe qui n'avait jamais peur fut des premiers qui gagnèrent au pied. De même, Clarion et d'autres barons, à bride abattue, piquèrent jusqu'à la Roche. Une fois entrés, grandement joyeux de sortir des mains de Marfise à si bon compte, ils firent lever le pont. Elle occit sur les fossés tous ceux qui, faute de bon destrier, n'avaient pu gagner le château. Marfise courroucée que Galafron lui eût échappé, allait en l'entour du château, menaçant de le ruiner à coups de pierre pour ne pas gâcher son épée. 

	Puis elle retourna à la plaine et dit à Regnaud : Chevalier, dans ce château demeure une paillarde pleine de tromperie et d'enchantement. Et qui pis est, un roi qui n'a son second en mauvais cœur, fraudes et trahison. Ce cruel inique se nomme Truffaldin et la Dame Angélique dont le nom est contraire à sa nature car elle est cruelle et ne tient promesse quelconque. Par quoi, j'ai conclu et arrêté que ni le roi ni elle ne m'échapperont. Je les assiégerai pour qu'ils ne puissent sortir du château. Quand je l'aurai démoli et rasé je ferai la guerre contre tout le monde. Je veux subjuguer Gradasse, roi de Sericane. Et après, Agrican, réduisant en mon pouvoir tout son pays de Tartarie. Cela fait, je prendrai mon chemin en Ponant et détruirai la France et Charlemagne. Je t'assure que je ne déposerai les armes et ne quitterai maille ni haubert sans avoir fait ce que je dis. J'ai promis à Trivigant de ne pas dévêtir mon harnois jusqu'à ce que j'aie prie toutes les cités, villes et châteaux de tous ces royaumes. Pour ce, chevalier, ôte-toi de devant moi ou promets de me secourir en cette entreprise. Celui qui refusera d'aller avec moi, je le tiendrai pour ennemi. 

	Le fils d'Aymon, apprenant qu’Angélique et Truffaldin étaient dans la forteresse, se réjouit grandement, n'ayant autre désir que d'avoir entre ses mains ces deux personnages. Regnaud avait bonne cause de porter inimitié à Truffaldin. Il faisait de même à Angélique contre tout devoir puisqu’elle l'aimait plus que son cœur, mais c'était à cause de l'enchantement que vous savez.

	Regnaud répondit à Marfise : Je demeurerai en ta compagnie et sous ton enseigne pour conquêter Truffaldin. Cela fait, le temps et le lieu me donneront conseil de ce que je devrai faire. Ainsi accordés, ils  mirent le siège autour de la Roche. 

	Le jour suivant, Regnaud se fit armer et mit son cor à la bouche, appelant le traitre Truffaldin. Son cor semblait dire Truffaldin, traitre renié. Quand le méchant entendit qu'il était appelé au combat, il descendit de la tour, la face troublée, et appela les chevaliers à son aide puisqu'ils avaient juré de combattre pour lui jusqu'à la mort. 

	Cependant, Angélique était en conseil avec le roi Galafron pour savoir si on mettrait hors de prison Sacripant et Torinde. Les raisons de chacun entendues, l'opinion fut de les remettre en liberté s'ils faisaient la paix à Truffaldin. Sacripant s'accorda parce qu'il était navré tout outre de l'amour d'Angélique, mais le roi Torinde ne le voulut. Ils le firent sortir dehors pour qu'ils puissent vivre en sûreté. 

	Torinde, courroucé, menaçant Truffaldin, l'appelant traitre et malheureux, descendit du mont aussitôt et, se mordant le doigt, fit vœu à Mahom de se venger. Il vint au camp de Marfise, jurant qu'il ferait repentir Angélique de son ingratitude, elle qui récompensait son service en prenant contre lui la défense du traitre qui avait voulu le faire mourir en prison. 

	Regnaud cependant sonnait son cor, appelant Truffaldin chien renié. La cruelle et dangereuse bataille s'apprêta comme je vous ferai entendre en l'autre chant.

	CHANT 21. Histoire de Federic

	Comment Regnaud combattit à l'encontre des chevaliers de Truffaldin dont étaient Griffon et Aquilant auxquels déplaisait grandement de combattre leur cousin. 

	Cependant la Damoiselle qui était avec Roland guérit Brandimart de sa plaie puis ils se mirent à réciter leurs infortunes. La Damoiselle raconta comment elle épousa le vieux Federic par la ruse duquel elle perdit le blond Ordaure son ami.

	 

	A la fin du dernier chant, j'ai dit comment Regnaud défiait Truffaldin, le déprisant le plus, et comment Sacripant sortit de prison en faisant la paix avec Truffaldin ce que Torinde, ne voulant, quitta Angélique et prit autre parti. 

	Maintenant, Regnaud remet son cor en bouche, au retentir duquel on oyait : O chevaliers qui êtes dans la Roche avec une si mauvaise personne, entendez : chevalier ou roi portant couronne doit être convaincu de forfait si, pouvant punir un outrage et trahison, il ne se met en devoir de le faire. Celui qui peut éviter le mal et ne le fuit pas, participe à l'opprobre commis. Tout gentilhomme est obligé par chevalerie d'être ennemi des déloyaux et traitres et de faire vengeance de ceux qui ont commis vilainie. Mais vous méprisez ce devoir et avez perdu votre noblesse puisque vous restez avec ce faux chien maudit de Dieu, Truffaldin, plein de trahison et de méchanceté. Je vous défie tous et vous attends dans le camp pour prouver par l'épée que chacun de vous est parjure et déloyal. 

	Après que Regnaud eut usé de telles paroles, ils se regardèrent l'un l'autre, peu joyeux de tels propos car ils savaient qu'ils avaient tort de prendre le parti de Truffaldin qu'ils savaient cruel, traitre et plein de maléfice. Quoiqu'ils fussent plein de hardiesse, ils allaient à la bataille tout ébranlés et chacun de cette troupe, tant fort qu'il fût, apercevant Regnaud, frémit de la plante des pieds au sommet de la tête. Sont sortis du château Aquilant et son frère Griffon, Ubert, le roi Adrian et Clarion, au milieu desquels Truffaldin a grand peur. 

	Griffon, reconnaissant Regnaud, appela son frère :  Écoute Aquilant, je crois que celui-ci soit le seigneur de Montauban, par quoi il serait bon de parler à lui, savoir si l'on pourrait faire la paix entre lui et Truffaldin. Il me fait mal d'entreprendre cette querelle à tort. 

	Aquilant répondit : Je n'ose assurer que ce soit Regnaud car il n'est pas sur Bayard. Approchons-nous, puis après tu parleras avec lui d'accord ou de bataille, de paix ou de guerre. 

	Les deux frères allèrent vers Regnaud qui les reconnut. Ils se racontèrent comment ils étaient arrivés chez Galafron mais étaient tous trois en grande peine de ne pouvoir faire cesser entre eux la mortelle bataille. Ils descendent de Clermont et de Montgrane et sont proches parents. Il leur fait mal de venir au combat pour un étranger. Griffon dit à Regnaud : Maudite soit la Fortune qui t'a conduit à la mort car nous sommes six chevaliers qui avons juré de défendre Truffaldin. Hélas, mon frère, j'ai regret de te voir mourir car, après le premier, tu auras le second en tête, puis le tiers et après le quatrième, contre lesquels, étant six contre un, tu ne pourras durer. 

	Regnaud répondit : Il me pèse grandement de vous combattre, non par crainte car je vous enverrai tous par terre, mais parce que votre entreprise est pleine de témérité et d'arrogance, de garantir Truffaldin. Que celui de vous qui aura le plus grand désir de défendre ce traitre se mette en avant et prenne du champ à son plaisir. Je vous ferai voir que, contre tout devoir raisonnable, vous avez entrepris une fausse querelle.

	Sans plus muser, il s'éloigna d'eux et s'arrêta au milieu du camp, la lance à la main. Les autres chevaliers virent qu'il leur faudrait ensanglanter leurs épées mais, ayant honte de le courir sus tous ensemble, ordonnèrent qu'Ubert serait le premier et, advenant qu'il eût le pis, il serait secouru d'Adrian, et des autres de main à main. 

	Ubert avait une extrême puissance et laissa courir contre Regnaud qui s'en vint furieusement contre lui. Chacun pensait mettre en bas l'autre mais ils eurent peu d'avantage. Ils mirent la main aux épées et retournèrent à la mêlée, rompant leurs écus et tailladant leurs armes. Regnaud voyant Ubert découvert l'atteignit sur le heaume, mit bas la visière et le frappa au visage si cruellement qu'il tomba par terre comme privé de vie. 

	Ce qu'apercevant, le roi Adrian courut la lance en main contre Regnaud qui n'en avait plus, l'ayant rompue contre Ubert. Cela ne l'empêcha pas de venir contre Adrian qui l'atteignit au milieu de l'écu et brisa sa lance sans que Regnaud fût ébranlé mais les deux roussins se heurtèrent et celui d'Adrian tomba. 

	Alors Griffon prit son épée sans vouloir prendre aucune lance, s'ahontissant d'aller contre le seigneur de Montauban. Il prit son épée, ayant son cheval et ses armes féés, à cause de quoi il n'avait nulle crainte, sauf celle de faire mourir Regnaud. Il le pria courtoisement de délaisser son entreprise. Regnaud refusa et lui donna un si grand coup qu'il l'étourdit. Il lui reprocha de trahir la chevalerie et Griffon, s'entendant mépriser, fut embarrassé mais ne faillit de frapper Regnaud sur son heaume enchanté et l'étourdit à son tour, redoublant son coup puis dit Je te ferai connaitre si j'ai cœur pour exécuter une haute entreprise  et ramena un autre coup, encore plus grand que les précédents. Dieu permit qu'il donna sur l'armet, sans quoi peu eût duré la bataille car son épée aurait mis en pièces toutes autres armes. Griffon fut troublé et le preux Regnaud, les yeux embrasés, prit Flamberge à deux mains et frappa Griffon de telle force qu'il s'inclina sur les crins du destrier et, avant qu'il fût revenu à lui, Regnaud l'assaillit furieusement. La bataille faisait peur à ceux qui la regarde et, quoique Griffon fût mieux armé que Regnaud, il n'avait aucun avantage sur lui. Le combat durait depuis cinq heures quand Regnaud, levant les yeux au ciel, dit :  Dieu tout puissant ! je te supplie de ne pas vouloir me punir en cette affaire où j'ai le droit et défends la raison. Tu sais si mon entreprise est équitable. Griffon défend contre moi un Sarrasin et fait plus d'estime d'un chien cruel que de moi chrétien. Je te supplie seigneur que Griffon connaisse que tu défends la justice. Griffon de son côté fit son oraison : O Vierge reine du Ciel ! aies pitié de moi ! Je t'assure que le droit est de mon côté, j'ai voulu faire la paix entre Regnaud et Truffaldin mais pour récompense, il m'outrage vilainement ce qui me contraint à le combattre contre ma volonté. Son orgueil et son parler m'ont conduit à ce combat malheureux. J'attends ton secours que tu ne refuses pas à celui qui met son espoir en toi. En telle façon, tout en combattant, les deux guerriers priaient piteusement, vous assurant qu'ils étaient si preux qu'on pouvait les juger égaux. Mais je différerai la fin de leur furieux combat pour vous dire ce qui advint à Roland et Brandimart qui étaient dans la forêt avec la Dame qu'ils avaient délivrée.

	***

	Brandimart étant renversé sur le pré, tout plein de sang, le heaume rompu et l'écu froissé par le coup furieux qu'il avait reçu du géant. Le voyant ainsi, la Damoiselle mit pied à terre, alla à la fontaine et jeta de l'eau sur la face de Brandimart qui peu à peu commença à se revenir. La Damoiselle dit qu'elle avait vu dans le pré une herbe qui avait la vertu de faire revivre ceux qui n'avaient plus espoir de la vie et revint, l'herbe à la main. De jour elle a la couleur de l'or et la nuit couleur de feu avec la racine blanche comme fin argent. La Damoiselle avec le doigt mit cette herbe dans la plaie qui se remit aussitôt de sorte qu'on ne voyait plus où il avait été blessé. Mais, l'esprit allégé de la douleur, il demanda à Roland où était sa mieux aimée Fleurdelis. 

	Roland (qui ne savait qui elle était) répondit : Là voilà, elle t'a sauvé la vie. Brandimart voyant que ce n'était pas elle, eut douleur démesurément grande et, jetant au ciel les yeux plein de larmes : Pourquoi me délivrer de la mort pour me donner peine si douloureuse ? Je ne veux vivre sans celle qui est ma seule satisfaction. Vivant, je mourrai mille fois. Ha ! Fortune cruelle ! en quoi te servira ma mort ? Que feras-tu après ? Rien car ton pouvoir sur moi prendra fin. Tu m'as fait sortir du pays où j'ai pris naissance, tu m'as persécuté dès mon plus jeune âge. Je fus dérobé petit enfant dans ma maison royale et vendu pour esclave. Il ne m'est demeuré en mémoire que le nom de ma mère. O Fortune dépiteuse ! tu me fis serf d'un chevalier, le comte de la Roche-sauvage et, pour me tourmenter davantage, tu as feint de te montrer humaine : le comte me remit en liberté et, n'ayant aucun enfant, me fit son héritier, me donnant son trésor et son château. Et après, pour te montrer plus agréable, tu me donnas amie douée de beauté singulière, celle que tu m'as ôtée maintenant pour me faire mourir plus cruellement. Écoute, trompeuse : je te blâmerai et, à perpétuité, je me plaindrai de toi en l'autre monde. Ainsi parlant il faisait telle plainte qu'il eût fendu une pierre de pitié. Roland en avait grand deuil, et semblablement la Dame qui se prit à dire courtoisement : 

	Il me fait mal de te voir en cet état. J'ai compassion, te voyant affligé comme j'ai été autrefois. Je veux te le raconter pour te faire entendre les choses étranges données par la Fortune. Mon père, roi des Iles Lointaines, a le plus grand trésor qui soit sous le soleil. Je devais succéder à un si grand bien. J'étais fille de roi, belle, riche et d'état magnifique et plaisant et ce me fut l'occasion de grande infortune comme je te le conterai. 

	Tout à l'entour de mon royaume s'était répandue la renommée de la richesse de mon père et de la beauté de mon visage et de la grâce et la vertu qui en moi faisaient séjour. Deux amants vinrent un jour ensemble me demander. Le premier était Ordaure le Blond et le second le vieux Federic. Ordaure était beau en perfection et Federic avait des ans. Tous deux étaient riches et de noble lignée. Mais Federic était tenu pour un homme sage et subtil, de sorte qu'on se fiait à lui comme on eût fait à Dieu du ciel. Ordaure était de force plus robuste, grand et plus membru. 

	Moi, misérable, ayant envie de satisfaire à mon plaisir, je choisis le jeune. Toutefois, étant sous la sujétion paternelle, je retins par honte ma volonté, pensant qu'avec le temps et mon industrie, j'obtiendrais Ordaure mais j'ai été déçue. Un proverbe ancien dit qu'il n'y a malice qui ne soit vaincue par l'astuce et la finesse de femme, mais ce propos est ridicule et mensonger, je l'ai éprouvé à mes dépens, et me plains grandement de m'être fiée à ma malice car j'ai perdu celui que je voulais. 

	Cachant ce que mon cœur désirait, la face teinte de rougeur et les yeux honteux, je me mis à genoux devant mon père et lui dis "mon seigneur, si je suis ta fille et si j'ai toujours été obéissante, je te supplie de m'accorder un don : de ne me donner mari qui, premièrement, ne m'ait vaincu à la course et d'ordonner que le vainqueur m’épousera et que le vaincu laissera la vie. Tu le feras crier et publier par ton royaume". 

	Mon père ne put me refuser cette requête cruelle, ce qui me causa la joie d'avoir un mari à ma volonté car je suis si rapide qu'aucune bête ne peut m'excéder et un jour je pris une biche à la course. 

	S'en vinrent ensemble Ordaure et Federic, l'un chenu et plein d'ans, l'autre beau comme un ange. Il ne faut rien déguiser, mon cœur était du tout au jouvenceau. Le vieillard vint sur une mule avec une grande gibecière au côté. Le jouvenceau sur un coursier dont le harnais était tout doré. Chacun montrait du doigt Federic, disant "le sage y perdra la tête sans que son savoir lui fasse service". 

	Nous vînmes à un pré pour faire preuve. Le peuple était alentour pour voir la course. Federic part devant, je le laissai faire pour me moquer de lui. Quand je le vis loin, je le rattrapai mais il jeta de sa bougette une pomme d'or luisante et mignonnement ouvrée qui me donna une convoitise si grande que je m'arrêtai pour la prendre. Ce qu'apercevant, le vieillard s'efforça de gagner le devant et, me voyant à nouveau proche de lui, laissa tomber la seconde que je pris, et le rattrapai près des tentes où se reposeraient ceux qui avaient couru, vous assurant que l'heure m'en durait mille, attendant de m'éprouver contre le jouvenceau dont je me tenais déjà vaincue et je le baisais en imagination. Mais le vieillard ne manqua de lancer la troisième pomme dont la beauté m'aveugla et m'obligea à m'arrêter pour la prendre. Cependant le vieillard s'évertuait et arriva aux tentes où ses gens le reçurent joyeusement. Le peuple se mit à crier "le vieux renard a mis en œuvre sa malice". Juge si j'étais à mon aise ! 

	Néanmoins je disais à part moi "renard plein de finesse je vous ferai cocu et jamais chevalier, étant en joute ou tournoi pour se faire voir, ne porta sur son chef enseigne si haute comme je vous ferai porter les cornes. Auriez-vous un œil à chaque doigt, vous n'empêcherez pas que je vous trompe". Et comme je le pensais, avec le temps, je l'ai fait. Mais vous avez autre chose à faire, je vous vois regarder tout autour. J'irai avec vous et, joyeusement, vous raconterai ma fortune. Choisissez le chemin que vous voudrez, je vous ferai compagnie. 

	Brandimart répondit : Le dommage que j'ai reçu m'a privé de l'entendement. Je me sens aussi affligé de la perte de ma Dame que si j'avais perdu mon propre cœur. La chercher est tout mon désir. Je sens si grande douleur, angoisse et travail, que je n'ai rien entendu de ce que tu m'as dit. 

	Ils décidèrent tous trois de chercher Fleurdelis et de ne s'arrêter nulle part avant d'avoir eu nouvelle certaine. Pour commencer cette quête, ils se mirent en chemin dans ce bois ombrageux et feuillu. 

	En l'autre chant, je vous dirai tous leurs propos et ce qui leur advint.

	CHANT 22. Suite de l'histoire de Federic

	Comment l'hermite qui avait dérobé Fleurdelis entra dans une caverne où il rencontra un lion qui le mit en pièces et Fleurdelis qui de peur s'en était fuie fut prise d'un homme sauvage qui l'attacha au pied d'un arbre. 

	Durant ces aventures, la Damoiselle acheva de conter le bon tour qu'elle avait joué à son vieux mari. Mais ils virent passer un cerf blanc comme neige, ayant les cornes d'or, que Brandimart voulut suivre.

	 

	Déjà, ces trois étaient entrés dans la forêt, chacun regardant l'entour pour apercevoir Fleurdelis qui avait été prise par un vieillard plein de fausseté, sans que son mieux aimé Brandimart pût lui donner secours. Elle ne cessait d'emplir la forêt de pleurs et de doléances, battant sa belle face d'ire et de douleur et, sans repos, criait qu'on la secourût. 

	Le vieux père s'efforce de courir et de s'éloigner. Son esprit ne fut pas en repos jusqu'à ce qu'il fût arrivé devant une caverne obscure dans lequel ce faux vieillard entra avec la damoiselle qui ne cessait de crier. Il voulait éteindre le désir qui lui embrase le cœur mais il fut déçu car dans la caverne habitait un lion horrible et cruel qui, entendant les cris sortit furieusement. Le vieillard se prit à fuir, abandonnant cette belle Dame qui, de frayeur  pensa rendre l'esprit. La fortune fut si bonne pour elle que le lion, sans l'outrager, passa outre, suivant ce vieux cafard qu'il atteignit dans le bois et fit plusieurs morceaux de son corps. 

	La Dame, ne voyant plus le lion, prit le chemin le plus caché qu'elle pût choisir mais, alors qu'elle arrivait à la belle plaine, arriva devant elle un homme le plus contrefait du monde, grand comme un géant, avec une barbe longue et les cheveux pareils, le corps couvert de poils des pieds à la tête. Il portait pour écu une grande écorce de bois et avait une masse dure et pesante. Ce monstre défiguré n'avait voix humaine ni entendement pas pas plus qu'une bête brute. Il n'eut pas plutôt rencontré la Dame qu'il l'empoigna à plein bras et l'emporta, et quand il fut las, l'attacha à un arbre, puis se coucha sur l'herbe assez près d'elle. La Damoiselle appelant la mort ne cessait de faire complainte, tombée d'un mal dans un autre.

	***

	Roland, Brandimart et la Damoiselle qu'ils avait délivrée des géants étaient entrés dans le bois pour la chercher. Roland portait la damoiselle en croupe et la supplia de poursuivre son récit. Soupirant un peu, elle se prit à dire :

	A toute heure que vous orrez  réciter quelque honte nouvelle survenue à un vieux mari, tenez la pour certaine. Je n'ai honte de vous dire ce qu'autrefois j'ai fait à mon mari car mon cœur se réjouit chaque fois que je m'en souviens. Ce vieillard que tout le monde réputait fin, fut par moi trompé. Il fit avec moi un acquêt très mauvais et peu profitable. De tristesse, je blâmais le ciel et la fortune mais plus que moi il se devait trister car l'entendement lui avait manqué de me prendre jeune, alors qu'il était en extrême vieillesse. Il eût été meilleur pour lui de prendre femme âgée ou de vivre solitairement. 

	Après qu'il m'eut épousée, il me conduisit avec triomphe magnifique et grande solennité dans un château qu’on nommait Haute-muraille, où son trésor était enfermé. Il n'eut pouvoir d'éviter le malheur qu'il redoutait, étant jaloux de moi avant même de me connaître. Il m'enferma dans une chambre pire qu'une prison où je demeurais privée de joie et plaisir, n'ayant d'autre amusement que de regarder les champs et la mer qui passait près du château dans lequel on ne pouvait entrer sans ailes pour voler car, d'un côté battait la mer, et derrière on ne pouvait passer que par un sentier très étroit. Le fort était entouré d'un grand fossé et garni de sept murs, sept tours et sept portes, chacune petite et bien ferrée. 

	Je fus emprisonnée là, ne cessant d'invoquer la mort pour mettre fin à ma languissante vie. Néanmoins, j'étais fournie d'or, chaines et dorures et tout plaisir, hors celui qu’on a coutume de prendre en un lit et que j'avais le plus désir d'exercer. Le vieillard tenait toujours les clefs de ma chambre à sa ceinture et était devenu si jaloux que chaque fois qu'il entrait dans la tour, il secouait sa robe pour faire tomber les puces qui étaient dans le drap ou la fourrure. S'il rencontrait une mouche, il disait "cette mouche est-elle male ou femelle ?, je te supplie de la chasser ou de me le faire reconnaitre". 

	Cependant que je demeurais en cette prison, soupçonnée, destituée et abandonnée, Ordaure, ce plaisant jouvenceau, était plusieurs fois venu pour voir si par son art et industrie il pourrait m'en tirer. Amour qui jamais n'est sans espoir lui fit voir un moyen. Il avait argent à foison (sans lequel le bon esprit ne vaut rien) et acheta un château proche de celui où j'étais enfermée. Imagine la douleur de mon soupçonneux mari qui, non seulement craignait le vent mais craignait la clarté du Soleil quand elle venait du côté de la demeure d'Ordaure et s'efforçant de fermer et étouper tous les trous par lesquels le soleil pouvait entrer dans la chambre, étant en telle erreur que, voyant un oiseau ou nuage à l'entour du château, il croyait que c'était Ordaure et revenait incontinent dans ma chambre où, me trouvant seule, il disait "Je crains d'être par toi trompé car je vois voler quelque chose autour du château. Aujourd'hui celui qui se soucie de ses affaires est appelé jaloux et réputé fol". Après qu'il m'avait regardée, il s'en allait le long de la marine pensant en sa folie. D'autres fois il allait épier Ordaure et lui disait entre ses dents "Celui qui s'estime sage est souvent déçu. Si fortune te rit à présent, garde toi d'y mettre ton espoir car elle déçoit celui qui s'y fie". 

	Ordaure, guidé par sa volonté amoureuse, avait fait un chemin sous la terre, inconnu de tous, par lequel, passant par une caverne fort obscure, il vint se rendre une nuit au château. Et tant eut-il de fortune qu'il se trouva dans ma chambre. Je m'efforçai de le recevoir le plus courtoisement possible et avec meilleur visage que je ne faisais à Federic, de sorte que me souvenant du doux baiser qu'il me donna, j'en reçois un tel contentement que je me crois en paradis. Et je t'assure que j'étais encore pucelle pour ce que Federic se sentait trop faible pour entreprendre un tel combat. Me voyant jeune et facile à duper, il me faisait entendre que le baiser et le maniement du tétin était le dernier plaisir et accomplissement d'amour. Mais mon ami me fit entendre le contraire, m'apprenant un jeu si agréable que quand j'y pense mon cœur se réjouit. 

	Ordaure était robuste et de grande puissance comme il me le montra par le furieux assaut qu'il me livra, lequel au début me fut aussi étrange que si j'eusse mordu une pomme aigre mais ensuite me sembla si très-doux que j'y pris tant de contentement et de plaisir que je souhaitais mourir en si gracieux tourment car je t'assure que j'y pris tel appétit que depuis je n'ai trouvé délectation au monde qui s'y puisse comparer. Certains se travaillent d'acquérir biens et trésors mais celui qui veut être réputé sage doit préférer son plaisir à toute autre chose. 

	Ordaure et moi continuâmes sans que notre plaisir diminuât mais notre désir s'augmentait de jour en jour. D'être gardée si étroitement me causait un deuil insupportable parce que le soupçon de mon maudit mari m'empêchait de voir mon ami, lequel non plus n'avait commodité de me visiter à cause de ce vilain qui n'était né que pour me faire vivre en langueur et misère. 

	Nous arrêtâmes de nous en aller et de prendre la fuite. Cela ne pouvait facilement exécuter car mon mari d'heure en heure allait épiant et visitant à l'entour du château. Mais à la fin Amour qui aiguise l'esprit et imprime au cœur la subtilité, ne nous laisse sans conseil. Ordaure invita Federic à son château, disant qu'il s'était marié pour lui faire perdre la crainte qu'il avait de lui. Par quoi le vilain, après avoir bien fermé pour m'empêcher de sortir, alla au lieu où il était invité. Néanmoins j'arrivai la première par la caverne dont j'ai parlé, m'étant accoutrée autrement que de coutume comme si j'eusse été la nouvelle épousée. Le vieillard pensa mourir de douleur et tournant la face vers Ordaure se prit à dire "Ah ! j'avais bien craint ce que je vois. Pourquoi es-tu mon ennemi ? je n'ai jamais occis ton père ni brûlé ou dommagé ton bien, ni entrepris chose à ton encontre. Ah triste et infortuné Federic qui a la fin a été déçu par ta femme". Ordaure, feignant d'être marri de son mal, fit serment par la lune et le soleil qu'il a tort de le charger. Le vieillard allait, de plus en plus criant et désespéré "Est-ce la courtoisie et l'honneur que de dérober ma femme et mon trésor ? Et me mener par tromperie dans ta maison, larron, paillard, faux traitre, par qui je me vois ahonti". 

	Ordaure feignait d'être étonné et lui dit "Écoute Federic et regarde bien. Celle-ci est ma femme que tu crois être tienne. Elle est fille du roi Manodant, roi des Iles Lointaines. Son visage te trompe car j'ai entendu dire que ce roi eut deux filles si semblables que la mère qui les avait portées les méconnaissait. Par quoi ne te plains pas de moi à tort". 

	Le vieillard répondit "Ne me vends point de feuilles, je ne suis point aveuglé et vois que celle-là est ma femme. Mais, pour ne pas être réputé un fol obstiné, je vais aller dans la tour où je l'avais laissée et ferai retour vers toi. Si je ne la trouve dedans, je te jure et te promets que je te persécuterai par tous les pays du monde. Par contre, si je la trouve, il me déplaira grandement de t'avoir fait outrage". 

	Ainsi parlant, il courut tant qu'il put droit à la tour mais j'étais déjà dedans à l'attendre. Assise, je tenais la tête appuyée sur mon bras, donnant l'apparence d'une femme triste, fâchée et mélancolique. Aussitôt qu'il fut entré et qu'il m'eut aperçue, tout ébahi, il se prit à dire "Dieu m'aide ! Qui eût cru chose aussi émerveillable ? et que Nature eût pouvoir de former deux sœurs si semblables ? Cependant la crainte ne peut quitter mon cœur, je pense que celle que j'ai vue au château d'Ordaure était celle-ci". 

	Puis il me disait "je te conjure de me dire si aujourd’hui tu as été hors du château et qui t'a ouvert la porte. Ne me cache pas la vérité, je te promets de ne pas te punir pour un tel méfait". 

	Ne me demande pas comment je jurai le ciel et toutes les planètes pour l'ôter de fantaisie. Dieu n'est pas courroucé d'une chose faite pour le bien et se rit de voir parjurer les amoureux. Pourquoi je ne craignis de jurer sur l'Alcoran et tous les saints livres que je n'avais mis le pied dehors. Lors, se voyant convaincu, de honte, il ne sait plus que dire, mais va dehors et ferme la porte. 

	Aussitôt je m'en allai par la voie dessous terre au château de mon ami et me revêtit d'un autre accoutrement. Quand mon mari arriva et m'aperçut il se reprit à dire "Dieu ne pourra m'ôter l'idée que celle-ci est ma femme que j'ai laissée dans mon château". 

	Et ainsi je lui fus montrée plusieurs fois. Il mit en oubli sa crainte et m'appelait sa sœur. Ayant continué en ce plaisir assez longtemps, nous décidâmes d'abandonner ce pays. Ordaure dit à mon mari qu'il partait parce que l'air lui était mauvais et qu'il rentrerait à son pays. Federic fut si joyeux qu'il se présenta pour lui faire compagnie environ six milles. Il retourna en son château et fut ébahie de ne plus me voir, ni son trésor que j'avais emporté. Il maudit le ciel et les étoiles et se mit à nous suivre. 

	N'ayant pas assez de force pour m'ôter au jouvenceau, il méditait quelque méchanceté. Nous suivions notre chemin accompagnés d'un certain nombre de damoiselles et d'écuyers sans armes car, pour mieux aller à leur aise, ils les avaient mises sur les chameaux avec le trésor de ce faux vieillard. La seconde journée, Ordaure et moi allions chantant. Il était armé de maille et plastron, avec sa bonne épée, mais la lance, l'écu et le heaume lui étaient portés par un chevalier. 

	Allant joyeusement, nous rencontrâmes un Damoiseau sur un cheval qui criait "Veuillez moi secourir" et, à ses épaules, était un brigand qui le chassait tant que cheval pouvait courir, une lance à la main. Ils passèrent à travers un grand bois. Ordaure qui était piteux de nature prit compassion et se mit à suivre le damoiseau mais ils étaient loin car leurs destriers désarmés couraient légèrement tandis que celui d'Ordaure était couvert de plastrons et de mailles. 

	Quand nous l'eûmes perdu de vue, le faux vieillard découvrit son embûche et vint contre nous avec vingt soudards armés et équipés. Les nôtres, épouvantés, se mirent à fuir sans avoir le cœur de se mettre en défense. Le vieillard me prit et me conduisit par un étroit sentier plein de ronces et d'épines, secrètement de peur de rencontrer Ordaure. Nous arrivâmes deux jours après dans une vallée ténébreuse sans que j'eusse cessé de me plaindre quoique mon mari s'efforçât de me consoler. Nous étions dans cette vallée quand nous vîmes sortir du bois trois forts géants armés tenant chacun un gros bâton et criant "Celui qui ne veut pas mourir, qu'il rende les armes incontinent".

	La Dame poursuivit, disant comment elle avait été prise par les gens, comment le vieillard fut occis avec toute sa compagnie et narrant son infortune de point en point jusqu'à ce qu'elle fut secourue par Brandimart. Elle en eut dit davantage sans le nouvel accident qui se présenta et qui lui fit perdre l'envie de parler. 

	Elle aperçut un cerf paissant dans un vert pré. Il excédait tout animal en beauté. Il appartenait à la Dame du Trésor (laquelle était Fée) et avait les cornes de fin or, merveilleusement grandes et belles, le corps aussi blanc que neige. Il change de cornes six fois par jour et il est si rapide qu'aucun homme ne peut le prendre sans le secours de la Dame Fée, laquelle a tant de beauté et un si grand Trésor qu'elle n'estime aucun homme vivant mais les refuse tous, faisant vrai le proverbe que la beauté et la richesse rend la Dame superbe. Ce cerf paissait parmi le pré. 

	Brandimart eut fantaisie de le prendre mais pas Roland qui estimait la richesse pleine de vanité. A peine daigna-t-il regarder le cerf, quoiqu'il fût monté sur le bon cheval Bayard. Mais Brandimart sur Bridedor s'en alla promptement pour prendre le cerf. Il s'efforça de le suivre toute la journée jusqu'à ce que la nuit le contraignit à l'abandonner, l'ayant perdu de vue dans la forêt. Il dut se reposer tout armé dans un pré et au matin monta à cheval pour retrouver la compagnie.

	Ce qu'il fit après avec l'homme sauvage qui avait attaché Fleurdelis à un arbre, je vous le déclarerai en l'autre chant auquel je suivrai la bataille entre Regnaud et Griffon. Je mettrai peine à vous donner plaisir.

	CHANT 23. L'homme sauvage

	Comment Brandimart en la quête du cerf rencontre sa mieux aimée attachée et occit le sauvage.

	Cependant Regnaud se combattait à l'encontre de Griffon et de ses compagnons mais Marfise, voyant qu'on lui faisait tort, ne faillit de le secourir, ce dont elle se trouva beaucoup fâchée.

	 

	Seigneurs, poursuivons notre conte. Brandimart, s'étant remis en chemin pour retrouver son compagnon, crut ouïr une voix humaine qui se plaignait. Tournant et arrêtant pour écouter, il arriva dans un beau pré où il aperçut celle qui se lamentait, attachée par les bras à un arbre. Il reconnut Fleurdelis, celle par laquelle il était vivant. Pensez s'il fut triste de la voir en tel état. En partie il était joyeux de la rencontrer, en partie tourmenté de la voir outragée. Il se troubla et descendit en terre, liant Bridedor à un arbre puis courut à Fleurdelis pour la délier. 

	Mais l'homme bestial et inhumain qui était caché, se leva, empoigna son bâton et mit au bras son écu qui était d'un bois assez fort pour soutenir le plus grand coup du monde sans se rompre puisqu'il était épais d'un pied. Puissant comme était le sauvage, nourri dans les bois et vivant de fruits, il n'était pas instruit du fait de guerre. Il se plaignait quand le ciel était serein car il craignait le mauvais temps qui viendrait. Mais quand il pleuvait ou que le ciel était tourmenté par tonnerre, il se réjouissait, espérant le beau temps. Cet homme sauvage vint sur Brandimart qui avait la face tournée vers sa Dame, ne prenant garde du sauvage. Mais la Dame cria Garde, chevalier, tu es mort. La Dame avait plus peur pour lui que pour elle. 

	Le chevalier se tourna et, voyant le monstre, ne fut pas ébahi, sans savoir si c'était homme ou esprit résidant en enfer. Il s'en alla contre lui et le sauvage lui ramena un coup qui aurait ruiné une grosse montagne. Il atteignit le chevalier sur son écu. Brandimart, expert  et adroit aux armes, mit en pièces la masse du géant avec son épée. Voyant son bâton rompu, il l'embrassa par force, le tenant si étroitement qu'il était impossible de sortir de ses mains car le sauvage excédait trop Brandimart en puissance et n'en faisait pas plus d'estime que le loup de la brebis. La Damoiselle faisait des plaintes démesurées, demandant aide à Dieu et à tous ses saints. 

	Néanmoins le sauvage s'en va, portant le chevalier qui s'efforçait de se défaire de lui. Mais c'était en vain car le sauvage le tenait suspendu en l'air, étant beaucoup plus grand que lui. Il courut à une grosse pierre assise en un lieu élevé au pied de laquelle coulait un gros ruisseau, six cents brasses plus bas. Arrivé au pied de cette grande roche, le sauvage jeta Brandimart par terre qui ne tarda à se relever et ayant encore l'épée en main, vint criant contre le sauvage qui n'ayant ni écu ni bâton pour se défendre, alla à un arbre et prit une grosse branche. Mais Brandimart, le frappant sur les reins, lui fit une grande plaie. Lors, le sauvage abandonna son arbre et se tourna vers Brandimart pour le saisir. Mais le chevalier lui mit par terre un bras, et lui passant l'épée à travers lui coupa les côtes et le ventre. Il se laissa tomber avec un cri épouvantable. Le chevalier, voyant qu'il se mourait, le laissa et courut au pré où était son cheval et sa Dame. 

	Arrivé, il fut pris d'une telle joie qu'il ne savait que faire. Il la tint embrassée un long moment sans pouvoir lui parler ni lui demander rien. Il la délia et la monta en croupe. Ils prirent leur chemin, se récitant leurs infortunes. Ainsi parlant l'un à l'autre, ils rencontrèrent le comte auquel était survenu une autre aventure que je vous réciterai ci-après parce que je veux vous déclarer le combat de Regnaud.

	***

	Je laissai ces chevaliers combattant furieusement, se mettant en devoir de se priver de vie. Autour d'eux étaient assemblés les gens de pied et de cheval qui regardaient le combat, Marfise devant, la face rouge comme un brandon ardant. 

	Regnaud ramena un grand coup sur le heaume de Griffon qui, par la pesanteur du coup fut réduit en tel état que, hors de sentiment, il allait où le destrier le conduisait. Aquilant pensait qu'il fût mort et, soupirant, alla furieusement à l'encontre de Regnaud auquel il livra encore plus cruel assaut qu'avait fait son frère. Il était si pris de douleur, croyant son frère occis, qu'il se comportait comme homme forcené et, tenant son épée à deux mains, voulait mourir ou se venger promptement. Regnaud pensant qu'Aquilant lui faisant injure à tort, combattait plus furieusement que de coutume, voyant que contre tant de gens il n'avait d'autre aide que Flamberge et son hardi coursier. Il criait Ôtez-vous d'ici, chétifs, récréants [lâches] et canaille vile, et envoyez quelques autres finir votre bataille. Venez tous ensemble, je ne vous estime un seul fétu. Comment avez vous la hardiesse de regarder le ciel, ahontis comme vous êtes ? Aquilant ne répondait pas mais, serrant les dents, le frappa de toute sa puissance et l'atteignit sur le heaume, si fort que Regnaud, de douleur, ouvrit les bras et les laissa aller. Si son épée n'eût été attachée à son bras, elle fût tombée. Rabican s'en fuit tant qu'il put car son maitre ne pouvait le retenir, tant oppressé de douleur qu'il ne savait où il était. Aquilant plein d'orgueil et de courroux le suivit et l'eût occis d'aussi bon cœur qu'il eût fait un Païen. Regnaud, revenu à soi, reprit son épée et venant contre Aquilant l'atteignit au milieu du heaume et lui fit perdre connaissance. 

	Regnaud l'empoigna par son heaume pour lui couper la tête ce qu'il eût fait si Clarion, mettant la lance en l'arrêt, ne fût venu l'atteindre sans qu'il se gardât de lui, et le blessa au côté. 

	Cependant Griffon, se revenant, vint à Regnaud furieusement. Or le seigneur de Montauban n'était pas encore assuré dans la selle et Griffon, l'épée à la main, lui donna un coup terrible. Regnaud se retourna et, comme fait le serpent pris par la queue, s'enflant le col d'indignation et le corps en venin, Regnaud, ému d'ire, se retourna vers Griffon qu'il eût renversé si le coup l'eût atteint mais Clarion atteignit Regnaud sur le bras et le lui étourdit, ce qui n'empêcha pas Regnaud de venir sur Clarion pour le faire mourir. 

	Pendant qu'il le chargeait, Griffon et Aquilant arrivèrent à la mêlée et tous deux le frappèrent, se faisant tort de le charger ensemble. Aquilant, poignant des éperons son destrier, vint donner un coup si démesuré à Regnaud qu'il coupa son écu par le milieu et son avant-bras n'eut assez de pouvoir pour empêcher Regnaud d'être blessé au coude.

	Marfise n'eut plus la patience de regarder mais se mit en devoir de secourir Regnaud. Griffon et Aquilant vinrent contre elle. Regnaud, contre Adrian et Clarion, et Torinde contre Ubert. Truffaldin le traitre est à part, les regardant comme eût fait un homme indifférent à son honneur. Ils faisaient tous devoir de combattre, faisant grand bruit. 

	Griffon et Aquilant mirent au milieu d'eux la superbe Marfise qui était comme un lion entre deux cerfs qui ne sait auquel s'adresser mais, battant des dents, regarde l'un puis l'autre. Griffon lui donna un coup si fort sur son heaume qu'il mit par terre le dragon qui lui servait de timbre sans l'ébranler. Elle s'adressa à Griffon mais à peine fut-elle tournée vers lui qu'Aquilant lui donna de l'épée sur le col. Le coup fut si grand que le sang lui sortait par la bouche. Toute enflammée d'ire, elle se prit à crier Glouton, tu seras occis par mes mains. Pendant qu'elle bravigeait, Griffon lui donna un coup d'épée sur le front. Elle leur fit un assaut furieux et aurait coupé Aquilant par le milieu sans le harnois enchanté. Griffon luit dit Chienne enragée, tu ne te vanteras pas d'avoir occis mon frère comme tu l'as promis  et lui donna un coup d'épée sur le heaume.

	Ici prend fin ce chant.

	CHANT 24. Roland et l'aventure du cor

	Comment Marfise combattait à l'encontre de Griffon et Aquilant ; et Regnaud à l'encontre du roi Adrian et ses compagnons.

	Roland rencontra une Damoiselle qui lui donna un cor et un livre. Ayant envie d'éprouver l'aventure, il se prit à sonner du cor. Apparurent deux taureaux que Roland prit et fit labourer le champ où il était. Puis se mit à sonner et fit sortir un gros dragon qu'il occit, duquel semant les dents, s'engendrèrent en la terre plusieurs chevaliers armés que Roland défit en peu d'heure.

	 

	Si la mémoire ne me trompe, Seigneurs, il faut que je reprenne la bataille de Marfise, la Dame terrible et pleine de valeur qui présumait tant de soi qu'elle pensait qu'elle serait déshonorée et que chacun la montrerait du doigt si elle ne défiait tout le monde au combat. De l'autre côté, Aquilant et Griffon sont si preux qu'il eût été difficile même à Roland de résister contre eux.

	Je vous laissai quand la Dame fut frappée sur son heaume par le hardi Griffon. Courroucée, elle se retourna vers lui et atteignit l'écu de telle force qu'il tomba par terre et que, sans l'enchantement de son harnois, elle eut privé de vie Griffon. Mais le hardi jouvenceau, à deux mains, la frappa à nouveau sur le heaume pendant qu'Aquilant l'attaquait. Indignée, elle le frappa sur le visage et il donna de la tête sur la croupe de son cheval. Sans s'arrêter, elle ramena un coup d'épée à Griffon, puis Aquilant l'attrapa par le heaume pour la mettre par terre. Marfise lui empoigna son écu, l'en dessaisit et le mit en pièces. Griffon, venant au secours de son frère, ramena un coup qui froissa l'écu de Marfise. Abandonnant Aquilant, elle salua Griffon à la mode des chevaliers errants, d'un grand coup d'épée que Griffon lui rendit aussitôt. Ils menaient leurs mains et jouaient des couteaux. Tout ainsi que le temps vint à s'obscurcir et que soudain le vent, accompagné de tonnerre, orage et tempête, rendant pluie et foudre qui vint à détruire les herbes, ébrancher, abattre et faire mourir les arbres, de même étaient Griffon et Marfise qui se chamaillaient l'un sur l'autre, les deux frères s'efforçant d'offenser la forte Marfise qui se maniait et courait si dextrement qu'ils ne pouvaient la grever. L'air résonnait des coups comme vingt forgerons frappant à coups de marteaux sur l'enclume. Tous les sujets de Vulcain forgeant les dards et foudres de Jupiter sous le mont Etna en Sicile n'eussent su faire un tel chamaillis. 

	Auprès d'eux, le seigneur de Montauban avait contre lui Adrian et Clarion et quoique blessé sur le bras, il avait tant de courage et d’adresse qu'il ne les craignait pas. D'autre côté, était le fort Ubert et le roi de Turquie qui se maintenait contre lui. Ainsi en trois lieux chacun faisait son devoir de combattre mais la bataille de Marfise était plus dangereuse que toutes les autres comme je vous dirai après car, pour le présent, je vous parlerai de Roland.

	***

	Tout seul, entre les épines et les pierres, il chercha son compagnon dans le bois jusqu'à ce que la nuit le surprit. Il descendit de Bayard, ayant en sa compagnie la Damoiselle qui déçut le vieillard Federic pour l'amitié d'Ordaure. Elle craignait grandement d'être pressée ou invitée au combat amoureux quoique j'aie opinion qu'elle n'eut pas fait grand effort pour résister. Mais elle n'avait rien à craindre de Roland que Turpin assure avoir été vierge, comme celui qui de sa vie n'eut fréquentation de femme. Vous en croirez ce qu'il vous plaira car, en lisant les œuvres de Turpin, vous pourrez voir des choses plus ridicules. Roland s'étendit sur l'herbe, s'endormit et ne  se réveilla qu'au jour. 

	Ce ne fut pas le cas de la Damoiselle qui ne pensait pas qu'un chevalier si preux et si vaillant ne fût si peu courtois qu'il ne prît plaisir à l'amoureux déduit. Après que l'étoile du jour fut levée et qu'elle aperçut le peu de bon traitement que Roland lui avait présenté, toute fâchée, elle monta en croupe sur le cheval, vous assurant que si elle avait pu, elle l'eût bientôt abandonné mais elle ne savait où aller. Aussi ne disait-elle mot mais, toute mélancolique, soupirait, tenant la tête sur les épaules de Roland qui lui demanda la cause de son souci. Elle répondit Votre songe ne m'a laissé prendre de repos cette nuit et j'étais si tourmentée de je ne sais quels aiguillonnements et frissons que je ne pouvais dormir. Alors qu'elle voulait entrer en propos, se présenta une Damoiselle qui sortait d'un bois beau et délectable.

	Elle était montée sur un brave palefroi, tenait un livre entre ses mains et portait un cor sur ses épaules, blanc comme neige et richement ouvré. Elle était gracieuse et belle sur toutes autres. Arrivée près de Roland, elle lui fit la révérence et, avec parler courtois et humain, se prit à dire : Chevalier, vous avez rencontré ce matin la plus haute aventure qu'on saurait trouver. Pour l'achever, il vous convient de rejeter toute crainte et d'avoir le cœur d'un chevalier parfait tel que, à votre maintien, je juge que vous êtes. Ce livre enseigne le moyen de mettre fin à cette entreprise. Vous sonnerez d'abord du cor et puis ouvrirez le livre où vous lirez ce que vous devez faire de ce qui se viendra offrir devant vos yeux. Quand vous aurez mis à fin la première aventure, vous serez sur votre garde et ne manquerez de sonner du cor. Autrement, vous seriez privé de liberté. Au son, vous verrez sortir chose plus périlleuse que la première. Vous ne faudrez d'ouvrir le livre et d'y prendre conseil. Mais si vous avez le cœur craintif, n'entreprenez pas l'aventure : hardi commencement et couarde fin ont poussé plusieurs hommes parmi ceux que leur infamie exclut des gens de bien. Si un chevalier est si lâche, après le premier son, qu'il s'épouvante, il lui conviendra de tenir prison à perpétuité dans l'ile du Lac. Nul ne doit commencer de sonner ce cor s'il ne veut sonner jusqu'à la troisième fois. Je vous assure qu'aux deux premières, il faut combattre à grand travail mais à la tierce, point besoin d'armes, il se viendra présenter chose aventureuse. Le comte ayant entendu de la Dame cette si étrange aventure, son cœur voulut la mener à fin et, sans penser davantage, il prit le livre de bon cœur.

	 Pour mieux faire son devoir, il mit à terre la Dame qu'il portait en croupe. Puis, mettant le cor à la bouche, il sonna le plus haut qu'il put. Une grande pierre s'ouvrit avec grand bruit. En sortirent deux fiers taureaux qui avaient les cornes de fer, le poil dressé et la tête d'une étrange couleur : elle se montrait verte, et à près noire, et après blanche et soudain rouge, avec la lueur la plus vive. 

	Roland ouvrit le livre qui disait : il te faut occire ces deux taureaux que tu ne peux vaincre par le pouvoir de ton épée. Si tu veux en venir à bout, il te faut les prendre et les attacher ensemble avec une chaîne. Quand tu les auras ainsi réduits, tu iras là où tu vois cette pierre fendue par le milieu et tu leur feras labourer le champ à l'entour. Ceci est pour la première fois. A la seconde, tu regarderas ton livre qui t'instruira de ce qu'il faut faire pour éviter la mort. 

	Roland, abandonnant le livre, regarda où était la pierre rompue. Les taureaux faisant grand bruit s'approchaient tant qu'ils pouvaient de Bayard. Le comte mit pied à terre et vint à leur encontre. Le premier, abaissant la tête, frappa le comte de côté et le jeta en l'air et, quand il retomba, l'autre l'atteignit de sa corne ferrée et faussa plastron, haubert et maille, lui meurtrissant la chair. Aucun ne put le blesser puisqu'il était féé. Indigné et pris de colère, Roland, après qu'il se fut remis, leur montra sa force et bonté. Il leur donnait les plus grands coups d'épée du monde mais, comme si elle eût été de bois, elle ne pouvait leur entamer la peau. Quoique Roland fut robuste, ils le réduisirent à tel état qu'à peine pouvait-il respirer mais s'efforçait de combattre. Les taureaux mugissaient de détresse parce que le comte les jetait par terre. Ils durent reculer et, quand le comte leur venait dessus, ils s'enflammaient moins qu'avant. Ils revinrent à la mêlée par trois fois. 

	Le comte en empoigna un par la corne avec la main senestre. Ce terrible taureau brayait, faisant les plus étranges sauts de monde, mais, pour défense qu'il sût faire, Roland ne le laissa pas. Il portait à sa ceinture la bride de Bayard, dont les rênes étaient de fer, en façon de chaine. Il la jeta sur les cornes du taureau et l'ayant attaché, le conduisait et le tirait par force. L'autre taureau l'assaillait le plus furieusement. Roland conduisit celui qu'il tenait à un pilier de marbre au-dessous duquel avait été enseveli le roi Bavard comme un écriteau l'indiquait. Il attacha le taureau à ce pilier et, ayant pris le second, il l’attacha auprès de son compagnon. Il leur donna tant de coups qu'ils perdirent leur braveté et superbe. 

	Après il attacha son épée entre les deux taureaux, mettant la pointe par terre et la poignée en haut. Il fit une grande masse d'un tronc de bois et se mit à labourer la terre. Si va Roland, chassant ces deux fiers taureaux qui, se fourvoyant du chemin, furent r'adressés à grands coups de bâton. Jamais ne fut vue telle façon de labourer car Durandal va coupant les racines et les pierres. Quand Roland eut fini, il rendit grâces à Dieu et remit les taureaux en liberté qui, sans bruit, prirent leur chemin droit à une montagne et s'évanouirent.

	Sans se reposer, il prit le cor de rechef et sonna hautement. La Damoiselle qui portait le cor, étant au milieu du pré, fit un chapeau de fleurs dont elle décora son chef. Le comte n'eut pas plutôt sonné que la terre se mit à trembler et s'ouvrit un petit tertre dont le feu sortait abondamment. Le fils de Milon en vit sortir un Dragon si terrible que je ne peux vous le décrire. La Dame du cor, voyant que l'autre Damoiselle s'en voulait fuir, l'empoigna, lui disant qu'elle s'assurât car seul le chevalier devait avoir peur comme celui à qui l'aventure s'adressait. Mais à nous n'appartient aucunement. Par quoi il est besoin au chevalier de montrer sa valeur. 

	L'autre répondit que le chevalier méritait quelque malheur, disant qu'au monde on ne pourrait trouver chevalier de plus mauvaise sorte. Voyez son ingratitude envers Roland qui l'a délivrée d'un si grand danger. Mais sachez que tout service fait à de telles femmes est perdu si on n'attache son pourpoint à leur haut de chausses et si on ne leur arrose le jardinet, lâchant son furon dans leur garenne 4.

	Ce dragon, le plus grand qu'on eût jamais vu, était couvert d'une écaille verte, les ailes de plusieurs couleurs. Il avait trois langues et les dents fort pointues. Il allait, battant la queue et jetant le feu par les oreilles et par la bouche. 

	Roland ouvrit le livre : Jamais homme ne souffrit un si pénible travail que tu feras dont tu sortiras à ton honneur si tu fais ce que je te dirai. Il te faut le tuer vite car il est si plein de venin et jette jeu et flamme si puante qu'il te ferait mourir incontinent. Si tu lui coupes la tête, tu éviteras ce danger. Tu la mettras en pièces et tireras les dents que tu sèmeras en cette terre que tu as labourée. Après, tu verras chose de grande merveille car de cette semence naitra une troupe d'hommes armés, forts et hardis comme tu sauras quand tu en auras fait l'essai. Je ne faudrai à t'appeler la fleur de bonté et de prouesse, si à cette fois tu peux rapporter l'honneur de cette guerre aventureuse. 

	Roland, voyant que le dragon était bien proche de lui et marchait furieusement les ailes étendues, jetant feu et flamme, il ne l'attendit pas. Mais le dragon la gueule ouverte pensait l'engloutir en un morceau mais il le prit par l'écu qui, étant de bois, s'enflamma si fort qu'il fut brulé entièrement, le harnois étant si couvert de flammes qu'on ne voyait plus le chevalier. Contre le feu, rien ne peut aider, ni la force, ni l'art gladiataire. Il était tant couvert de fumée qu'à peine voyait-il l'épée qu'il avait à la main. 

	Toutefois, cela ne l'empêchait pas de mener l'épée à droit et à revers et, atteignant le dragon, il lui coupa la tête qui était fort horrible et hideuse. Roland lui arracha les dents et les mit dans son heaume et prit son chemin au champ, et sema les dents venimeuses. A  peine furent-elles en terre que, dessus, apparurent plumes de diverses couleurs, et puis après heaumes et puis les corps entiers, équipés comme gens de guerre. Apparurent d'abord les gens de pied, puis la cavalerie. Criant bataille et faisant grand bruit, ils vinrent la lance baissée à l'encontre du preux Roland qui mit l'armet en tête et, montant sur Bayard, donna des éperons et fièrement vint à l'encontre de ceux que la terre avait produits, qui étaient nés ce jour pour mourir incontinent. Roland fit un tel devoir avec son épée qu'il les occit très-tous. Ils ne furent pas plutôt en terre que les armes, les chevaux et les corps furent recouverts de terre. Roland remit le cor en sa bouche pour sonner la troisième fois et donner fin à l'aventure comme je vous dirai en l'autre chant.

	CHANT 25. Roland arrive à Albraque

	Comment Roland ayant sonné le cor une troisième fois vit sortir une levrette qui était à Morgane et qu'il ne voulut suivre. Prenant son chemin ailleurs, il rencontra Ordaure auquel il rendit Leodile s'amie.

	Cependant la bataille est continuée entre Marfise et ceux d'Albraque où Roland arrive. Reçu le plus courtoisement du monde par Angélique, elle le pria d'entreprendre une bataille pour son amitié, ce qu'il promit, puis entra en jalousie à l'encontre du preux Regnaud.

	 

	Le comte Roland mit le cor à la bouche pour mener à fin son aventure, ne voulant pas prendre de repos jusqu'à ce que fussent achevées les choses tant pleines de merveilles qui apparaissaient devant lui. Tant il sonna qu'il devenait las, sans que rien n'apparût. Voyant la nuit arriver et craignant d'être moqué, il désirait se retirer quand il vit apparaître une levrette blanche qui aboyait au milieu du pré. Le comte se prit à dire : Je prie Dieu de m'envoyer une autre aventure car je me fâche d'avoir souffert un si pénible et dangereux travail pour une chose qui ne me contente pas. Est-ce la récompense que la Dame m'avait promise ? Tout courroucé, jetant le livre et le cor par terre, il se prit à s'en aller. 

	Mais la Damoiselle l'appela à haut voix : Attends, chevalier, attends, je t'assure qu'il n'y a roi ou empereur qui ait si haute aventure. Entends mon parler pour que je te montre la beauté de cette levrette. Près d'ici, il y a une ile abondante en trésor où fait résidence une fée nommée Morgane qui distribue l'or aux humains. Morgane la belle a envoyé cette levrette pour te rendre heureux à perpétuité pour ce que tu as eu la hardiesse de sonner son cor par trois fois. Jamais au monde aucun chevalier n'eut la hardiesse de le sonner pour la seconde fois quoique plusieurs se soient éprouvés à cette aventure. Ils ont été si malheureux qu'ils y ont laissé leur vie. Rejette toute tristesse et écoute pourquoi la levrette s'est présentée au son du cor. Morgane a envoyé par le monde un cerf blanc comme neige, avec les cornes tout en or. Son enchantement l'empêche de faire séjour en aucun lieu et il court la terre sans pouvoir être pris par personne. Il ne peut pas être arrêté sans l'aide de cette levrette qui sait le trouver et le chasser, faisant son devoir de le poursuivre six jours entiers et le septième il s'arrête quand il arrive à la fontaine où il a coutume de faire séjour, là où il est pris. Il rend heureux celui qui l'a poursuivi parce qu'il mue ses cornes six fois le jour et chacune est garnie de trente rameaux, pesant toute la ramure ensemble cent livres. Par quoi, tu assembleras un tel trésor que tu en seras à jamais content et satisfait si la richesse a pouvoir de faire l'homme heureux. Peut-être encore acquerras-tu l'amour de cette Fée, beaucoup plus belle que le soleil en plein midi. 

	Roland l'écoutant parler ne pouvait s'empêcher de rire comme celui qui ne tenait aucun compte des richesses que la Damoiselle lui présentait. Il lui dit :  Ma Dame, il ne me déplait pas de m'être mis en danger de mourir car l'honneur du chevalier se nourrit de travail et de péril. Mais je vous assure que la convoitise ne m'a pas fait mettre la main à l'épée. Celui qui a désir d'acquérir a souci : plus il assemble de richesses, moins il est content, suivant le proverbe commun disant "Qui plus en a, plus en désire". Ce chemin n'a point de fin et prive totalement d'honneur et de plaisir celui qui le suit. J'évite une voie si dangereuse et je n'y cheminerai jamais tant que je vivrai. Je n'ai aucune volonté de poursuive le cerf. Reprends ton cor, je veux délaisser cette aventure. Celui qui n'estime pas plus sa Dame que lui-même doit être noté d'ingratitude. Il me semble ouïr la voix de ma Dame qui m'attend et que j'ai abandonnée, assiégée dans la Roche. Je quittai la bataille pour suivre Agrican et je ne sais qui a été victorieux. 

	Et ainsi parlait le comte, montrant visage d'homme pensif et mélancolique. Il présenta la croupe de son cheval à la Damoiselle qui ne faillit de l'accepter, étant contrainte de le faire. Abandonnant celle du cor, le comte prit son chemin et, arrivé au pied d'une rivière, il trouva un pont sur lequel passait un chevalier qu'il salua courtoisement. Mais le chevalier apercevant la Damoiselle la reconnut pour la belle Leodile, fille du roi Manodant dans Iles Lointaines. 

	Par quoi soudainement, il se prit à dire à Roland avec paroles orgueilleuses et pleines de menace : Celle-ci est ma Dame que tu m'as dérobée. Si tu ne veux mourir, il te la faut abandonner. 

	Le comte répondit : Si elle est à toi, prends-la et va ton chemin. Je ne veux combattre pour elle, parquoi je te prie de la prendre et t'en aller. L'ayant derrière moi, je sens des orties aux épaules, je te serai redevable si tu me décharges d'un si grand faix. 

	Le chevalier, entendant parler Roland si couardement et le voyant avec maintien d'homme de bien, demeura ébahi. Néanmoins il reçut sa Dame et sans faire plus long propos se mit à chemin. 

	Le chevalier était Ordaure. Il n'eût eu pouvoir d'ôter la Dame à Roland, aussi brave qu'il fût, si Roland ne l'eût voulu. Mais Roland ayant arrêté sa pensée à Angélique, ne voulut débattre avec lui ni faire de la preuve de sa valeur. L'envie de voir Angélique le molestait grandement. Laissons-le à sa quête et revenons à la bataille de la reine Marfise. 

	***

	Marfise, prise de colère, ruait d'un côté et d'autre. Aquilant et son frère la pressaient tant qu'elle n'avait loisir de prendre haleine. D'autre part, vous auriez vu le fils d'Aymon, cruellement blessé et couvert de sang, chassant Adrian et  Clarion. Et à un autre endroit, le vaillant Torinde à l'encontre d'Ubert du Lion. Bref, il n'y avait personne en repos, sauf Truffaldin qui s'était retiré à part et, voyant que Regnaud faisait reculer Clarion et Adrian, il eut tant de frayeur qu'il s'enfuit dans le fort d'Albraque sans que Regnaud s'en prit garde, sans quoi il eût été bientôt atteint par Rabican le bon cheval et n'eût eu le loisir de se sauver. Mais Regnaud était empêché des autres chevaliers et ne le vit pas partir. 

	Toutefois il l'aperçut après à la porte du château et se retournant vers les deux chevaliers : Ce traitre s'en est fui. Si vous voulez me promette de le faire comparaitre demain, je propose que notre combat prenne fin pour aujourd'hui. Et que vous autres qui défendez ce glorieux Truffaldin aussitôt que le soleil montrera sa clarté, vous comparaissiez dans la prairie où notre querelle prendra fin, vous assurant que le traitre en mourra ou il me coutera la vie, ce que je ne puis croire, mettant espoir en Dieu le créateur qui ne met en oubli ceux qui ont le droit et punit ceux qui s'oublient du devoir et de droiture. 

	Ils furent d'accord, quoiqu'il fut difficile d'apaiser Marfise qui avait le cœur si enflammé qu'elle ne voulut pas abandonner le combat jusqu'à ce qu'Aquilant et Griffon eussent juré de faire retour le jour suivant. Cela dit et accordé, ils prirent leur chemin tout droit dedans la Roche. Aucune pièce de leurs armes qui ne fût toute ensanglantées des plaies qu'ils avaient reçues. Il en allait de même de Regnaud, du Turc et de la forte Marfise. Ils prirent soin de leurs personnes, se faisant panser et guérir. 

	Les chevaliers de la Roche avaient merveilleusement peur, sauf Aquilant et Griffon, tenant ensemble propos de ce merveilleux combat. Astolphe les entendant se prit à dire : Je ne peux croire que le vaillant Roland se soit déguisé et que sous armes inconnues ait combattu contre vous tous. 

	Aquilant répondit : Je vois que tu ignores la bonté et valeur du bon chevalier Regnaud que j'ai prié de ne pas combattre contre moi et mon frère. Mais il est si superbe et présume tant de soi qu'il dédaigne de nous répondre  honnêtement. Par quoi nous serons contraints demain de faire retour à la mêlée pour l'occire ou qu'il nous prive de vie. 

	Astolphe répondit : Je vois bien que votre sort est malheureux : vous n'espérez rien d'autre que d'être vaincus et saccagés à la fin. Je me déclare votre ennemi et serai contre vous. Je m'en vais à Regnaud, vous assurant que lorsque vous me verrez armé dans le camp, vous ne voudriez pas avoir contre vous un tel chevalier. Il n'y aura aucun de vous qui aura la hardiesse de sortir trois pas hors des murailles. 

	L'entendant, Aquilant se prit à rire, connaissant le nature d'Astolphe qui était plus de brocarder que de vertueux effet. Il lui répondit de même. Astolphe prit congé et sortit du château et, avant la nuit, les deux cousins se rencontrèrent et s'embrassèrent à grande joie. Laissons-les reposer jusqu'au matin dans le pavillon et retournons au fils de Milon qui, pris de désir amoureux, cheminait en telle sorte qu'il arriva au château d'Albraque.

	***

	A l'heure qu'il entra dans la porte, la nuit arrivait.  Ce chevalier montrait qu'il ne venait pas du bal, avec son harnois rompu et froissé, sans lance ni écu. Néanmoins il se montrait fier et superbe et, le voyant monté sur Bayard, on l'eût pu estimer le parangon de tous bons chevaliers. 

	Angélique la belle vint à sa rencontre. Il mit pied à terre et vint à son encontre, la saluant humblement. Angélique se mit en devoir de le désarmer et, lui ayant ôté son heaume, pour lui faire continuer en son amour, se prit à le baiser. Ne demandez pas, seigneurs, si Roland était content. Le désir et plaisir qu'il avait de toucher ce bénin visage excédait tout et il se croyait en Paradis. 

	Angélique fit apprêter un bain odoriférant et, de fort bonne grâce, elle-même, sans l'aide d'aucune de ses damoiselles, dépouilla le comte, le baisant par grande amitié. Elle lui oignit le corps d'une huile délicate et précieuse qui, non seulement ôtait toute saleté de la chair d'un homme mais, quand il était fatigué, lui rendait sa première force. Le comte demeurait tout honteux pendant que la Dame le lavait et, quoique son cœur eût une excessive joie, il usait d'une telle prudence qu'il n'en montrait rien. 

	Après que la Dame l'eût lavé, elle prit plaisir à lui sécher le corps. Et après, le fit coucher pour un peu de temps dans un beau lit et, après qu'il eût pris quelque repos, la Damoiselle le mena dans une riche chambre en laquelle ils soupèrent. Après, la Dame avec visage plaisant, vint embrasser le comte par le corps, le suppliant de l'aider en certaine affaire. Elle se prit à dire : O mon comte et ami, ne refuse pas de me satisfaire si tu désires que je sois à toi plus qu'à moi. Tu me rendras tant obligée à toi que je ne pourrai refuser d'être tienne à perpétuité 5. Je n'ai d'autre désir que de connaître si tu es tel en valeur que tu es estimé. Mes yeux ne seront employés qu'à te regarder jusqu'à ce que tu aies mis par terre toutes les enseignes de ces maudits Païens campés au-devant de mon château. Une Dame cruelle qui, en compagnie de mon père, était venue pour me défendre, s'est rebellée contre tout devoir raisonnable et, enflammée de fureur et de dépit, m'a assiégée. Si tu ne me donnes secours, il me faudra me donner la mort. Ainsi parlant, elle pleurait si chaudement qu'elle baignait toute la face du chevalier qui en reçut tant de compassion qu'il fallut le retenir de s'armer incontinent. Après que sa fureur se fut modérée, il tourna vers elle sa face toute embrasée, si terrible que la Dame n'osait le regarder. 

	Il dit : Ma Dame, te faire service est le plus grand heur qui me pût advenir. La Dame que tu m'as nommée sera occise, prise ou mise en fuite. 

	La Damoiselle fut contente car elle connaissait sa puissance, l'ayant vu en plusieurs affaires. On apporta dans cette chambre fruits et confitures pour faire collation. Survinrent Aquilant et Griffon et Angélique prit congé d'eux, grandement réjouie. 

	Quand elle fut sortie, Aquilant dit au comte : Il vous sera besoin, cousin, de faire preuve de votre valeur car vous aurez contre vous le seigneur de Montauban. Il semble privé de son bon sens car il a défié et appelé au combat tous les chevaliers de ce château et nous sommes contraints de le combattre. 

	Roland dit : Es-tu certain que ce soit lui ? 

	Aquilant fit réponse : je lui ai parlé et combattu longuement. Me croyez-vous privé de mémoire ? Me pensez vous si hors de moi que je ne connaisse Regnaud ? Autant en dit Griffon. 

	Le comte fut mécontent et troublé. La jalousie vint lui saisir le cœur, pensant que Regnaud était venu pour l'amour de la belle Angélique. Donnant congé aux deux frères, il s'enferma tout seul dans la chambre où il se promenait plein de colère et de douleur. Jeté tout vêtu sur le lit, il se plaignait : Ah vie humaine pleine de douleur et tristesse ! Un plaisir est bientôt passé et la douleur est perpétuelle. Moi misérable qui ait été reçu si honorablement par ce visage plus que divin qui m'avait causé tant de plaisir que je pensais ne plus jamais éprouver de douleur. La Fortune a permis qu'on me fît une telle faveur pour me rendre plus misérable et que ma peine fût plus grande. Perdre ce qu'on a acquis est un deuil plus grand que n'acquérir point ce qu'on désire. Je suis venu de la fin du monde pour conquêter l'amitié d'une Dame et j'ai eu un jour plus agréable que je n'eusse su souhaiter. Mais la Fortune ne veut permettre que j'arrive à un autre semblable puisque Regnaud vient m'en détourner. Dieu sait lequel de nous a tort. Il coûtera la vie à un de nous. 

	Toute ma vie, je l'ai favorisé à la Cour de l'empereur mon oncle et mille fois qu'il a été banni, je l'ai fait rappeler et remettre en grâce, en récompense de quoi, s'ahontissant de me faire honneur, il s'égale à moi qui suis d'autre qualité qu'il n'est pas car il est seulement châtelain d'une petite terre et je suis comte et Sénateur romain. Il a si mauvaise volonté qu'il ne me porte ni honneur ni amitié.  

	Je perds patience, sachant qu'il ne se peut que deux gloutons et friands demeurent à une table ensemble. J'oublié toute proximité, comme celui qui sait qu'en amours, avoir compagnon est chose fâcheuse. Il me faut donc le faire mourir car il est si rempli de malice qu'il me privera de l'amour de ma Dame car il est grand flatteur, plein de tromperie et plus fin que diable en enfer. Je n'aurais jamais la hardiesse de hausser la cotte à une Dame sans qu'elle m'aidât à le faire et, si elle me donnait le courage de commencer, je crois que n'aurais le cœur d'achever 6. 

	Mais que dis-je ?abandonner la proximité de lignage et d'amitié si longuement maintenue par nos prédécesseurs ? Je sais que je fais mal mais la raison ne peut raisonner l'amour. Il faut que notre amitié soit coupée par l'épée, préférant l'alliance de cette Damoiselle à toute autre chose.

	Ainsi passionné parlait à part soi Roland sans pouvoir prendre de repos, se retournant d'un côté et d'autre, blâmant la lune et les étoiles de ne faire retour en Occident pour laisser la place au clair Phébus. Il se leva furieusement trois heures avant le jour et se prit à se promener par la chambre, faisant grand bruit, le heaume sur la tête et l'épée au côté. Il prit son chemin en l’étable et accoutra le bon Bayard. Puis, retourna dans sa chambre, attendant le jour avec tant d'impatience qu'il rongeait ses ongles avec les dents.

	Or il est temps seigneurs de vous donner congé car je vous ferai voir entre l'autre chant l'assaut qui fut entre le comte et le seigneur de Montauban.

	CHANT 26. Roland contre Regnaud

	Comment Roland sortit de la Roche avec ses compagnons, et d'autre part sortirent Marfise et Regnaud sans avoir l'intention de combattre contre Roland qui tant le méprisa qu'il fut contraint de se battre. Mais Bayard, reconnaissant son maitre, ne voulut venir contre lui mais emporta Roland, à son dépit. Durant cette course Regnaud prit Truffaldin qu'il lia à la queue de son cheval et lui fit si bon traitement qu'il en mourut sans que ses chevaliers pussent lui donner secours.

	 

	Jusqu'à ce que j'aie récité le terrible assaut entre ces deux chevaliers, il me faut abandonner la terre et me retirer aux cieux car, les voyant armés et animés l'un contre l'autre, mon cœur est assailli de crainte. 

	Roland, affligé en attendant le jour, surpris d'une colère excessive, se promenait deçà de là, Durandal à la main. Grinçant des dents, il ruait des coups d'épée aussi furieusement que s'il eût été devant  le roi Agolant, fils du roi Trojan. Dans sa chambre, était un grand Mahom de pierre de marbre qu'il mit en pièces d'un coup d'épée et continua tant à le frapper qu'il envoya tous les morceaux de la statue dispersés parmi la chambre. 

	Moins de repos encore prenait le seigneur de Montauban qui était dans le camp tout armé, Flamberge à la main, ayant tant désir de combattre qu'il allait furieusement, coupant les arbres et tout ce qui se présentait devant lui. Or la nuit était encore obscure quand Regnaud, après avoir monté sur son destrier, se prit à sonner son cor de telle sorte qu'il faisant trembler les plaines et les plaines à l'entour. 

	Quand Roland l'entendit il sut que c'était Regnaud. Il prit son cor, au son duquel il lui fit réponse fâcheuse, disant aux fanfares de celui-ci : Chien traitre et maudit, viens seulement, je te ferai repentir d'être arrivé en ce lieu. Pendant qu'ils se préparaient, le jour chassait les ténèbres. Roland, branlant la tête et grinçant les dents, laça son heaume, prit Bayard et, tant était coléré qu'il oublia son écu et sa lance. Il vint à la porte qui était fermée car, selon la coutume du château, on n'abaissait le pont qu'avec le soleil. Regnaud eût rompu le pont et mis la porte bas, mais la Dame ne faillit de descendre et, d'un air humain et courtois, le vint saluer. 

	Il mit pied à terre et s'agenouilla devant la Damoiselle qui l'embrassa, disant : Tu m'as promis d'être mon chevalier cette journée et de combattre pour maintenir mon droit. Je te prie d'agréer ce riche écu et timbre que je te présente et de les porter pour l'amitié que tu me portes, pensant à celle qui t'en fait présent. Elle lui délivra un écu d'or et le timbre qui, en lieu de plumes, portait un enfant nu avec arc, ailes et flèches 7. Le comte qui était coutumier de faire peu d'accueil aux dames prit un si grand plaisir que, de joie, l'esprit pensa lui quitter son corps. 

	Griffon arriva tout armé, avec Aquilant, Clarion et le roi Adrian. Mais Ubert du Lion avait la tête trop vilainement enflée à cause de sa blessure au visage et fut contraint de demeurer. Et Truffaldin pour qui le combat était entrepris, pressé d'y venir, en était le plus marri du monde comme le montrait son visage. Mais, ne trouvant point d'excuse, force lui fut de suivre ses compagnons, ayant l'air plus mort que vif. Ceux du château ouvrirent la porte et abaissèrent le pont.

	Regnaud en entendant le cor sut incontinent que c'était Roland contre lequel, quoiqu'ayant le droit pour lui, il ne voulait combattre, parce qu'il l'aimait comme un parent doit en aimer un autre. Perturbé, il se demanda comment mettre fin à son entreprise, vu qu'il voulait faire mourir Truffaldin que Roland avait entrepris de défendre. 

	Pendant qu'il pensait, Astolphe arriva, accompagné de la reine Marfise avec Prasilde, Hirulde et Torinde de Turquie. Astolphe dit à Regnaud : Or, sus, il ne faut plus songer, mais battre le fer pendant qu'il est chaud. 

	Regnaud répondit : Mon cousin, ne vous émouvez pas si promptement, vous verrez arriver contre vous le fier comte d'Angliers. 

	Marfise haussa les sourcils et, d'un maintien assuré, se prit à dire : Qui est ce comte qui, avant d'arriver, te rend ainsi étonné ? Fût-il celui qui occit Almont, fût-il accompagné de tous les Paladins de France, je n'en ferais aucune estime. 

	Regnaud ne répondit pas, ayant vu du château descendre six chevaliers au devant desquels était Roland qui effrayait ceux qui le regardaient. Marfise l'apercevant dit : Celui qui marche le premier a la façon d'un vaillant homme.  

	Astolphe répondit : C'est un très mauvais garçon. S'il t'est agréable, va t'éprouver contre lui, et celui-ci sera le second, et moi le tiers, vous assurant que vous serez jetés par terre mais je vous secourrai, ce dont vous ne devez douter. 

	Marfise répondit : Je ne faudrai à faire preuve à l'encontre de lui si tant d'heur m'est concédé que d'échapper aux mains de ces deux chevaliers, sans être prise ou occise. 

	Roland arriva et mit sa lance en arrêt, ayant à dextre Aquilant, et au senestre le vaillant Griffon. Truffaldin les suivait, tout tremblant de peur, avec Clarion et Adrian qui, ayant les lances en la main, arrivèrent en ce lieu. De l'autre côté, Marfise, Regnaud, Prasilde, Hirulde, Torinde et le duc Astolphe, fournis de grosses lances, commencèrent la mêlée.

	Marfise s'adressa au preux Aquilant. Ils rompirent leurs bois sans s'ébranler. Le Duc Astolphe s'avança très fort et se mit en devoir de frapper Truffaldin de sa lance dorée mais en vain car Truffaldin, cault et malicieux, se jeta à côté et frappa Astolphe par si grande force qu'il l'envoya par terre.

	Prasilde s'adressa au roi Adrian et Clarion à Hirulde. Ils rompirent très bien leurs lances, et de fort bonne grâce. Torinde fut atteint par Griffon et contraint de vider les arçons.

	Roland et le fils d'Aymont chamaillaient l'un sur l'autre mais le bon Bayard que Roland avait gagné quand il fit mourir Agrican, Bayard reconnut son maitre et ne voulut venir à l'encontre mais, dépitant Roland, se jeta de travers de sorte que Roland faillit son coup et laissa tomber sa lance. Regnaud l'atteignit et peu s'en fallut qu'il ne le mît par terre. Qui pourra réciter la fureur de Roland ? Ni la mer agitée par tempête, ni le feu épandu en lieu spacieux, ni la terre tremblant par l'impétuosité des vents, ne font si grand bruit que le fier Roland.  Il s'efforçait de conduire Bayard contre Regnaud mais c'était pour néant. Il ne se mouvait ni plus ni moins que s'il eût été en train de paître. 

	Ce qu'apercevant Regnaud se prit à parler au comte : Ah gentil cousin ! tu sais bien que toute injustice est désagréable à Dieu. As-tu abandonné la foi sans tâche que tu avais en France ? O mon cher et bien aimé cousin ! défenseur de bonté et ennemi de tromperie, j'ai peur que tu ne sois enchanté et que cette malheureuse putain t'ait privé de ton sens. Voudrais-tu qu'on te donnât la réputation d'avoir entrepris la querelle d'un traitre ?  Hélas, baron plein de prouesse, je te supplie d'abandonner Truffaldin et l'amitié de cette paillarde au lieu d'acquérir de la honte en soutenant leur parti.

	Lors Roland se prit à dire : Voyez-vous ce larron qui est devenu prêcheur ? Les moutons peuvent être tranquilles puisque le loup s'est fait pasteur.  Celui qui veut corriger les fautes d'autrui, d'abord qu'il se purge de ses défauts. Je ne suis pas venu parlementer. Fais le pis que tu pourras car avant la nuit je te ferai repentir du vilain propos que tu as tenu de ma Dame.

	Les deux chevaliers demeurèrent en leur place sans que le comte mît pied à terre, craignant que Bayard s'en fuît. Étant en cette fâcherie, ils restèrent un moment sans frapper. Regnaud jetant la vue autour de lui, aperçut le traitre Truffaldin qui faisait son devoir d'outrager Astolphe qui se défendait bien. 

	Regnaud ne tarda pas à venir à eux. Truffaldin s'enfuit criant : O francs chevaliers, donnez moi secours ! Tenez moi promesse. Il avait besoin d'aide car Regnaud le tenait de près. Les autres entendant le cri abandonnèrent leur combat et coururent sus à Regnaud sauf Roland qui ne pouvait conduire Bayard où il désirait. Regnaud donna un si grand coup d'épée à Griffon qu'il lui fit perdre tout sentiment, puis se remit après Truffaldin qui fuyait tant qu'il pouvait par la plaine, Rabican à ses épaules. Sans le secours du roi Adrian, il était venu à la fin de ses jours. Regnaud, se voyant détourné par Adrian, l'envoya par terre mais cependant Truffaldin s'était éloigné d'un demi-mille. Rabican le rattrapa, Regnaud atteignit le traitre mais ne put lui faire outrage car Aquilant, furieusement vint l'assaillir. Il lui donna sur la tête un coup d'épée qui le renversa sur la croupe du cheval et l'étourdit. Regnaud ne perdait pas de vue Truffaldin mais Clarion vint à l'encontre. Regnaud lui fit vider les arçons et reprit la poursuite si vite qu'à peine une flèche l'eût dépassé. 

	Cependant Roland vint aborder Marfise car en l'absence de Regnaud, il gouvernait Bayard comme il voulait. Ils firent leur devoir de se frapper. Roland se méfiait, n'étant pas assuré du cheval, et usait de tout son art d'homme de guerre. Quoiqu'il se sentît en fort bonne disposition, il fut le premier à se tirer à part pour se reposer. Il vit arriver Brandimart et s'en réjouit car il lui amenait Bridedor son bon cheval. Ils se racontèrent leurs aventures et décidèrent que Brandimart dont le harnois était tout rompu conduirait Bayard dans la Roche. Roland monta sur son cheval, avec grande envie de combattre et, avec parole superbe et orgueilleuse, menace et défie à mort la reine Marfise. Ils laissèrent courir leurs chevaux l'un contre l'autre.

	Pendant ce temps Regnaud avait atteint Truffaldin près de la roche. Quoiqu'il eût pris le méchant en vie, il ne voulait pas le faire prisonnier. Il lui lia les jambes et les attacha à la queue de son cheval, la tête en bas. Puis, il courut furieusement par le camp criant Qui veut entreprendre de défendre ce traire ? Or Griffon était revenu à soi, et Clarion et Adrian  étaient sur leurs destriers. Ils ne firent faute de courir après. Mais, par l'aide de Rabican, Regnaud allait si vite que leur poursuite était vaine. Regnaud criait où étaient ceux qui étaient si hardis qu'ils méprisaient un seul chevalier. Ils peuvent voir Truffaldin que je fais mourir en leur présence. Si cela déplait à quelqu'un de vous qu'il vienne le délier et le défendre? Ainsi parlant, il s'efforçait de tourmenter le traitre qui était si oppressé de douleur qu'il valait pis que mort, donnant de la tête sur les pierres et emplissant la place de sang, ce qu'il avait bien mérité.

	Roland et Marfise, au second assaut, combattirent si cruellement que leur combat était autre chose que de coutume. L'assaut croît et augmente. Pendant qu'ils s'efforçaient de s'offenser l'un l'autre, Regnaud passa à travers, ayant Truffaldin attaché à la queue de son cheval, le corps tout déchiré, criant : Chevaliers, ne prenez aucun déplaisir de n'avoir défendu ce roi qui vous ressemble. Où est la hardiesse et le cœur affectionné dont vous faisiez montre quand la folie vous fit oublier d'entreprendre querelle pour lui contre tout le monde ? 

	Roland, ayant entendu un propos si fâcheux, s'en sentant outragé dit à Marfise qu'il ne connaissait pas : J'ai entrepris d'abord de combattre contre ce chevalier. Je veux poursuivre et puis je ne faudrai de parachever le combat entre nous si Dieu m'octroie la victoire. 

	La reine lui répondit : Si tu crois d'occire ce chevalier, tu te déçois. Je vous ai éprouvé tous deux et ne l'ai en moindre estime que toi. Ne compte pas sans l'hôte et diffère cette ventance. Quand vous vous serez éprouvés, tu pourras te tenir cher si tu obtiens la victoire. Or va, mais si tes compagnons viennent te donner secours, je ne faudrai de les charger jusqu'à ce qu'ils trouvent le chemin pour se sauver dans la Roche. Mais si vous combattez en chevaliers, par moi vous ne serez offensés aucunement. 

	Je ne sais si Roland eut le loisir d'entendre tout ce qu'elle disait car il poursuivait déjà Regnaud, lui criant : Attends ! qui fuit, mal menace et qui veut étonner autrui ne doit montrer les épaules comme tu fais à présent. 

	Courroucé, le fils d'Aymon répondit : Je ne veux pas avoir de débat avec toi quoique tu cherches à l'avoir avec moi. J'ai le droit pour moi et je ne refuserai personne mais Dieu m'est témoin qu'il me déplait de te combattre. 

	Je suis certain dit Roland qu'il te fait mal d'entreprendre ce combat, sachant que tu n'auras pas affaire à un de ces marchands ou pauvres étrangers que tu as coutume de dévaliser. Si tu as en toi quelque valeur, montre la. Il te faut vaincre ou mourir. 

	Regnaud dit : Mon cousin, je ne veux pas te combattre, te suppliant de me pardonner si je te fis outrage. Mais si tu penses avoir reçu honte que j'aie pris et fait mourir Truffaldin, je ferai apparaître à chacun que tu étais là pour le garantir et le défendre. 

	Roland répondit : Ah cœur recru et malheureux ! tu me fais bien connaître ton origine ! Jamais tu ne fus fils du gentil Aymon, tu es sorti de la maison de Mayence pleine de fausseté. Tu te montrais naguère si courageux, et maintenant tu demandes pardon. 

	Le fils d'Aymon perdit patience et jetant la vue sur Roland : Tu es si noble chevalier que chacun te craint et te fait honneur, mais si tu ne me rends mon cheval Bayard, je t'estime moins que rien. Je ne me soucie pas de la façon dont tu l'as dérobé, rends-le moi et tu acquerras louange. Je sais bien que tu l'as envoyé dans la Roche pour ne pas le perdre. Je ne faudrai de l'en tirer, même si les murs étaient d'acier. 

	Roland répondit Nous en verrons la preuve. 

	Mais pour le présent, je veux vous laisser, je vous réciterai plus tard cette bataille qui fut plus dangereuse que toute autre.

	CHANT 27. Angélique et Roland 

	Comment Roland combattit contre Regnaud et dura leur bataille du point du jour jusqu'à la nuit sans qu'on connût qui avait le meilleur. Angélique feignit d'avoir envie de voir combattre le comte Roland pour repaitre ses yeux et contempler Regnaud à son plaisir. Sitôt qu'elle eut obtenu saufconduit de Marfise, elle sortie de la Roche et fit compagnie à Roland.

	 

	Qui me donnera voix, parole et hardiesse de pouvoir réciter si grande chose ? Jamais sous le soleil et en tout le monde universel, n'y eut de cas plus étrange. Les autres batailles furent des combats de roses et de violettes auprès de celle-ci que je veux vous réciter. Elle me rend tout éperdu car la valeur de toute la terre est conduite au combat l'un contre l'autre. Ils étaient si courroucés qu'ils effrayaient les spectateurs dont beaucoup s'en allèrent sans prendre congé. Peu en demeura auprès des combats.

	Au commencement, ils fussent froids à s'assaillir comme nous avons vu. Mais un peu après, Roland tira Durandal criant Nous verrons si sur terre se trouve un chevalier capable de t'égaler en prouesse. Et tant Roland le poursuivit que Regnaud fut contraint de faire son devoir. 

	Prenant Flamberge à deux mains et donnant des éperons, il vint contre Roland et lui ramena un coup dangereux qui mit par terre le dieu d'Amours qui servait de panache à l'armet. S'il n'eût eu le heaume d'Almont, Regnaud lui eût mis la cervelle dans la bouche. Roland, plein d'orgueil, n'estima pas plus le coup reçu que la piqure d'une mouche et demeura ferme comme un rocher que le vent marin n'ébranle pas. Il ne faillit de frapper Regnaud sur le heaume, heaume de Mambrin si fort et puissant qu'il l'étonna moins que les ondes ne font à l'écueil ou la bise à la roche. Regnaud en réponse lui donna un coup qui coupa son écu et son plastron et fendit la jupe, découvrant la chair. Roland courroucé lui mit par terre la plus grande partie de son écu et fendit pourpoint et chemise et montra la chair blanche à découvert. 

	Ils furent si animés qu'ils recommencèrent. Regnaud reçut grand tourment et ne faillit à ramener un revers de son épée qui eût dépecé le heaume s'il n'eût été enchanté mais étourdit Roland que son cheval emporta parmi le camp comme s'il était mort. Regnaud pour lui donner la mort lui rua un autre grand coup. Roland, se reconnaissant, vit Regnaud à son côté qui cherchait à le faire mourir. Il se prit à crier  Glouton, chétif et malheureux, la Fortune t'a été adverse de te conduire ici, tu es mort si tu te défends et si tu fuis, tu es ahonti à jamais. Le comte tout troublé prit Durandal à deux mains et donna sur le heaume de Regnaud qu'il renversa sur la croupe de son cheval, les bras pendants et les mains ouvertes. Mais reprenant ses esprits, il s'en vint contre Roland qui s'en venait vers lui et ils se frappèrent, faisant tomber sur le pré les pièces de leur harnois. Et d'avantage, ils s'outrageaient et s'enflammaient par propos fâcheux. 

	Le seigneur d'Angliers disait : Tu as trouvé aujourd'hui l'épée de justice. Confesse tes méfaits pour ce que tu es réputé larron public ! 

	A quoi Regnaud : Tu crois être toujours en France où tu as l'habitude de menacer autrui. Qui change de pays doit changer de condition. Le roi Charles ne commande pas en ce royaume. Dis moi, fils de putain, ce qui te rend si superbe ? Pourquoi occis-tu Almont à la fontaine entre les bras de Charlemagne ? Tu es fils d'une putain qui, ayant perdu l'honneur, ne s'estime pas. Le roi Troian t'enorgueillit, tu devrais en avoir honte car lui, étant frappé à mort te fit vider les arçons. Va te cacher, homme efféminé qui as osé paraitre entre les hommes, malgré ta trahison. 

	Roland répondit : Tu es un larron et je suis chevalier, ayant bonne raison de m'estimer d'avoir occis Almont et Troian qui furent de tel prix et lignée que tu n'eusses osé les regarder au visage. D'autre côté, j'ai eu affaire à Roger et au seigneur Clare auxquels tu n'eusses pu résister. Tu fais grande estime d'avoir occis le roi Mambrin mais savoir comment est impossible, vu que, dès la première rencontre tu te mis en fuite. Votre combat fut si secret sur la montagne que personne ne peut dire comment la chose s'est passée. Par aventure, ton cousin Maugis te donna la victoire avec l'aide du diable. J'ai entendu que le frère de Constantin fut par toi trahi et blessé par derrière. 

	Il leur fut de nécessité d'user d'autre chose que de la parole et, de propos en autre, ils se frappèrent de telle sorte que le feu sortait de leurs épées. Si je vous conte les coups qu'ils se donnèrent, la nuit viendra avant que j'aie fini. Personne n'eût pu résister contre eux. Ils ne cessèrent de combattre jusqu'à la nuit, sans qu'aucun d'eux eût désir de se reposer, chacun voulant excéder son compagnon en bonté.

	Quand le jour fut failli, ils eurent honte de frapper car se combattre en ténèbres n'est pas le fait d'un chevalier mais d'un brigand. Roland se prit à dire : Rends grâce au jour qui nous a quittés pour te sauver de la mort, ce qui me cause grande douleur. 

	Regnaud répondit : Je veux en paroles être vaincu par toi, et je veux en fait que tu n'aies aucun avantage tant que je serai en vie. Je ne fais estime de toi, pas plus le jour que la nuit. 

	Le comte : Larron plein de maléfice, tu montres bien ton naturel qui est de faire guerre en lieu ténébreux. Je veux te combattre de jour pour voir ta contenance et pour que tu ne puisses fuir.

	A l'entour d'eux étaient les chevaliers de la Roche et ceux de la reine Marfise. Ils s'accordèrent de faire retour le lendemain au plus matin. Roland et ses compagnons retournèrent au château et les autres dans leurs tentes, faisant devoir de sonner trompettes, cors et autres instruments. Vous eussiez aperçu force torches sur les murailles de la Roche pour éclairer le preux Roland. 

	Angélique accompagné de Damoiselles vint le trouver en sa chambre où il y avait fruits et confitures de diverses sortes. La cotte d'armes du comte avait été déchirée et son écu rompu avait perdu le petit Cupido, ce qui l'affligeait, craignant que la Dame lui demanda comment il l'avait laissé perdre. Mais elle était si fine qu'elle se gardait de causer ennui au comte et se travaillait de lui donner tout le plaisir qu'elle pouvait, lui demandant gracieusement l'issue de la bataille. Roland, devisant, s'oublia de dire que Regnaud était au camp de Marfise. 

	A peine la Dame l'eut entendu nommer, qu'elle demeura toute émue et son clair visage fut tout changé. Mais, sage et fine comme elle était, elle le cacha, craignant que le comte s'aperçût de son bon vouloir envers le seigneur de Montauban. Elle se prit à dire : Je regrette de n'avoir été si heureuse que de te pouvoir voir entre les chevaliers. Si la Fortune me permettait de te voir armé de toutes armes faisant ton devoir, j'en serais grandement satisfaite. Bien que Marfise soit fière et superbe, je veux essayer d'avoir saufconduit d'elle pour aller voir la bataille en sûreté. Je lui enverrai le hardi Sacripant. Lors il fut mandé et arriva incontinent, étant affectionné de faire service à la Damoiselle dont l'amour le consommait comme vous l'entendrez au second livre. Entendant ce qu'elle désirait, il partit aussitôt et fit son message. Sa requête fut accordée, et lui furent données lettres de sûreté.

	La belle Diane n'était pas encore apparue quand Angélique, émue de chaleur amoureuse, se jeta hors du lit sans pouvoir attendre le jour, n'ayant autre désir que de voir Regnaud dont l'amour l'avait empêché de dormir. Le comte Roland, sans autre souci, était dans le lit, dormant à plaisir, songeant qu'il était à la bataille du jour passé et, en songeant, il montrait la face d'homme fier et cruel. 

	La Damoiselle vint en sa chambre toute seule et, le voyant endormi, n'osa le réveiller, s'impatientant, avec plus grand désir de déloger qu'avait Roland. Elle avait maintenant le visage doux et bénin, et de la main, touchait le chevalier pour l'éveiller. elle lui dit :  Sus, debout, ami, il ne faut plus dormir. Je me suis levée entendant sonner un cor là-bas. Comme je veux y aller avec toi, et semblablement revenir s'il plait à Dieu, je suis venue te réveiller toute seule, pour demander un don de toi. 

	Le comte regardant son beau visage fut tout embrasé, et si affectionné qu'il se prit à l'accoler, tremblant le plus fort du monde. Ce qu'apercevant la Dame dit : Chevalier, je suis à ton commandement. Mais si tu me portes amitié, je te prie d'attendre un peu, te promettant et jurant sur ma fois de satisfaire à ce que tu veux dire. Je ne faudrai de te venir trouver  en ce lieu, seulette comme je suis maintenant, et je te permettrai de prendre plaisir de ma personne si tu me promets de faire ce que je te demande pour savoir si tu me portes bon vouloir ou si tu fais semblant. Je veux seulement te demander d'entreprendre un combat pour l'amour de moi. Mais si tu t'oublies de prendre ton plaisir de moi par force, tu seras réputé pour le plus cruel et vilain chevalier du monde. Et d'avantage, le plaisir que tu recevrais tournerait en amertume car de mes propres mains, je m'occirais en ta présence. Par quoi il est en ton arbitre de me faire mourir malheureusement ou vivre libre en joyeuseté 8. La Damoiselle baissa la vue et, pour mieux palier sa trahison, elle arrosa sa plaisante face de larmes. Roland ne put se retenir et se mit à faire plainte et, avec voix basse et humble, lui demander pardon, lui suppliant d'imputer la faute à folle fantaisie qui l'avait fait s'oublier. Il jura de faire ce qu'elle voudrait.

	Le soleil commençait à étendre ses rayons sur la terre quand ce chevalier plein de hardiesse s'arma de toutes pièces. Et quoiqu'il fût courageux au possible, il n'oublia pas de vérifier son harnois car il connaissait la vaillance de son ennemi et ne voulait lui donner aucun avantage. Après qu'il fut armé et eut ceint sa bonne épée, Angélique la belle lui fit présent d'un heaume et d'un écu. Ayant monté à cheval, il prit son chemin, la lance en la main. Les autres, sans être armés, lui font compagnie. Angélique à son côté était montée sur une haquenée blanche. Demeura dans la Roche, Galafron et Clarion qui était blessé.

	Roland arrivé dans le pré sonna le cor et défia le fils Aymon qui était déjà apparu en homme qui veut combattre, avec lui la reine Marfise qui faisant porter son heaume et montrait sa face. Jamais ne fut vu plus belle chose car elle avait ses cheveux dorés accoutrés autour de son chef et ses yeux plus luisants qu'une étoile, adextre aux armes et hardie en paroles, brunette un peu et grande de personne, comme dit Turpin qui l'avait vue. Angélique, d'autre côté, était toute différente, plus belle et délicate, la face blanche et la bouche vermeille, le regard doux, si affété et mignard que ceux qui la regardaient en étaient captifs. Son parler était si courtois, doux et humain, qu'il réjouissait le cœur le plus triste. Ainsi s'en venait Angélique avec Roland, et Marfise avec Regnaud, avec Torinde, Astolphe, Prasilde et Hirulde, tous désarmés, lui faisant compagnie. Chaque partie se tint en son quartier. 

	Revenez seigneurs, écouter le chant suivant car cette bataille fut encore plus dangereuse et cruelle..

	CHANT 28. Le duel

	Comment après que Roland et Regnaud se furent longuement combattus, Roland tout courroucé donna un si grand coup d'épée qu'il rendit Regnaud tout étourdi. Ce qu'apercevant, Angélique qui ne voulait voir mourir Regnaud ne fit faute d'envoyer Roland au jardin de Falerine où Regnaud le voulut suivre après qu'il se fut reconnu mais il fut retenu par les siens. Angélique lui envoya Bayard. Toutefois il ne voulut entendre son ambassade. 

	Roland, allant au jardin, rencontra un chevalier qui avait pendu une Damoiselle à un pin par les cheveux.

	 

	Celui qui n'a éprouvé quelle chose est Amour pourrait blâmer ces deux renommés chevaliers qui, furieusement, s'assemblaient pour se priver de vie alors qu'ils auraient dû se faire honneur comme proches parents, et principalement le fils de Milon qui  pressait Regnaud de le combattre. Mais celui qui aura connu Amour et sa puissance excusera ce bon chevalier car le bon sens et l'esprit cèdent devant l'Amour. Jeunes et vieux vont à la danse, le vassal comme son souverain. Les humains ne se peuvent protéger ni d'Amour ni de Mort. Ainsi Roland qui était l'un des plus sages chevaliers du monde, pour satisfaire son vouloir et appétit désordonné se rendit ennemi de Regnaud dont il avait été si grand ami. 

	Sonnant son cor à haute voix, il le défia à mort : tu n'es pas près du fort château de Montauban pour te sauver dedans. Tu n'as pas le frère de Vivian pour te tirer de mes mains par son art diabolique. Tu as fait tant de trahisons qu'aucune cité ou lieu au monde ne voudrait te recevoir si tu étais en fuite. Tu as pillé Bellisandre en Barbarie où tu entras comme un marchand, tu ne peux y fuir, pas plus qu'au royaume de Levant où par trahison tu fis mourir les sept frères. Ou bien iras-tu en Thessalie où tu fis pendre le roi Pantasilicor qui était ton prisonnier ? Je sais qu'on ne peut passer en sûreté près de Montauban, de jour ou de nuit. Je sais que tu as dérobé le trésor indien qui était à moi, car ce fut moi qui occis le roi Durastant et non pas toi, toi qui, sous la trêve de Charlemagne, déroba le Mahom du roi Marsille. Repens-toi car aujourd'hui je te ferai faire l'amende de tous tes maux.

	Regnaud sonnant du cor fit réponse : Viens venger tous les Sarrasins que j'ai occis, pris ou dérobés. Je t'estime comme un qui volontairement s'est rendu vassal. Mais je vengerai tous les Chrétiens que tu as occis mauvaisement, et d'abord le seigneur Claire que tu occis de ta main, et par ta faute Gérard devint païen. Écoute, maudit chien renié, par ta faute, le père d'Olivier fut occis par Charlemagne. Tu mis en pièces Regnaud de Bellande en présence de son vieux père. Et toi qui as commis toutes ces méchancetés, tu ambitionnes d'acquérir Paradis en donnant un pain pour l'amour de Dieu, faisant des croix et disant patenôtres ! Pour effacer les fautes commises, il faut autre chose que des paroles. Souviens-toi, cruel, que le roi Balant fut occis par trahison en voulant prendre Montfort le château et ce fut fait par ton consentement car tu conseillais Charlemagne et, n'ayant la hardiesse de combattre, tu envoyas Roger qui fut occis.

	Tels propos et autres fâcheux disait Regnaud mais Roland, ne pouvant plus le supporter, s'en vint contre lui et Regnaud de même. Ils se rencontrèrent furieusement, employant leurs lances dont la grosseur ne les ébranla aucunement. Ils tournèrent et revinrent les épées en main, en un cruel assaut qui effraya les Païens. Si ceux qui regardent tremblent, que doivent faire ceux qui combattent ? 

	Ils montraient déjà la chair nue en plusieurs endroits. Regnaud indigné donna un grand coup sur l'écu de Roland, l'épée passa outre et l'atteignit sur l'épaule. Roland, sentant une douleur insupportable, pour revanche, ramena à Regnaud un coup qui rompit son écu. Regnaud atteignit Roland sur son heaume et l'étourdit. Roland fit de même et le coup fut si démesuré que Regnaud dut s'appuyer sur le col de son cheval. Rabican s'enfuit sans s'arrêter. Le cheval le mena une heure sans qu'il se reconnût. Mais, ensuite, ni Dragon ni Serpent ne fut jamais indigné comme Regnaud qui, prenant son épée à deux mains, atteignit Roland au milieu du front et lui envoya la tête sur la croupe du cheval. 

	A son tour Roland tenant l'épée à deux mains donna un coup qui aurait brisé une montagne de diamant: il coupa toutes les armes de Regnaud mais Dieu, ne voulant pas oublier son champion, fit tourner l'épée  dans la main de Roland, de sorte qu'il fut atteint du plat, autrement il eût été fendu. Néanmoins il fut en grand danger de ce coup outrageux. Son heaume était plein de sang qui lui sortait de la bouche et des oreilles. Tous ceux alentour voyant un si grand coup se mirent à crier et Marfise, sans rien dire, arrosait sa face de larmes car elle pensait avoir perdu Regnaud. Roland, pour achever Regnaud, voulait le couper par le milieu. Il l'eût fait aisément car Regnaud était réduit en tel état qu'il ne pouvait se défendre.

	Mais le coup ne descendit pas parce qu'Angélique prit Roland par le bras et avec visage riant lui dit : Baron, les gens vertueux et nobles tiennent la foi promise. Ce matin je t'ai juré de te donner contentement et plaisir de moi toutes les fois qu'il te plaira. Mais d'abord tu dois accomplir mon commandement. C'est maintenant. Ne te repose pas jusqu'à ce que tu sois arrivé au royaume d'Orgagne. Une reine pleine de fausseté a fait un jardin par enchantement. Le dragon qui le garde a tout détruit le pays et il ne passe personne qui ne soit délivré à ce cruel. Par quoi je te prie, si tu me portes amitié comme tu m'as montré déjà, que tu mettes fin à cet enchantement, ce que tu peux faire facilement car ta prouesse, hardiesse et puissance te rendront victorieux, quoique l'aventure soit périlleuse 9.

	Roland ne différa d'obéir et prit son chemin, piquant si rudement qu'on l'eût bientôt perdu de vue. Le fils d'Aymon, revenu à soi, tout troublé, prit Flamberge pour se venger de Roland mais il était déjà loin. Regnaud voulut le suivre pour le faire mourir. Marfise, Astolphe et les autres se travaillèrent pour le faire changer d'idée et ils surent le persuader. Son entreprise prit fin ainsi et il partit faire regarder ses plaies sans écouter la belle Angélique à laquelle il portait tant d'inimitié. 

	Parquoi elle partit au château et se prit à faire ses plaintes à propos d'Amour et de Fortune, invoquant la Mort : fut-il jamais sous la lune une femme si malheureuse ? Y-a-t-il en Enfer une âme tourmentée d'une telle angoisse ? ce gentil chevalier m'a ravi mon cœur et, pour me tenir languissante, il n'a d'autre désir que je meure. Il est si cruel qu'il ne veut m'écouter. Las ! s'il me prêtait l'oreille, je serais contente de mourir s'il entendait la cause de ma douleur. Mais tout cœur dur et obstiné vient à fléchir voyant pleurer la personne aimée. Je vaincrai son inhumanité par courtoisie et je ferai tant que ma peine et le feu qui me tient embrasée lui causeront telle pitié qu'il se rendra à mon vouloir. Je vais lui envoyer Bayard qu'il aime par dessus  tout car je sais bien que Roland ne reviendra jamais du lieu où je l'ai envoyé qui est si dangereux que son savoir et sa force ne lui serviront de rien. Je peux donc faire ce que je veux du destrier. Ah roi du ciel ! quelle faute je commets en faisant périr un si vaillant homme ! Mais Dieu ne me l'imputera pas car je n'ai pu souffrir de voir mourir mon mieux aimé. Ainsi, pour ôter de danger le fils Aymon, faudra que le comte meure qui m'aimait plus que sa propre vie. Je regrette de procéder contre tout devoir raisonnable, la faute est à l'Amour qui vit sans loi. 

	Ayant ainsi parlé, elle appela une Damoiselle qui avait été nourrie petite en sa maison, d'une lignée noble et vertueuse, et lui dit : Monte à cheval et descends au camp de Marfise qui me tient assiégée sans compassion. Tu mèneras Bayard en main et tu le rendras au seigneur de Montauban auquel tu diras que, puisqu'il est si cruel de vouloir que je meure faute de vivres, je ne souffre pas de voir mourir de faim son destrier. Je me priverais plutôt de vie que de voir aucun des siens en nécessité. Et quoiqu'il soit venu m'assiéger, je ne lui en sais mauvais gré et prie Dieu de faire durer ce siège à perpétuité afin qu'il ne s'en aille pas. Assure-le que je ne lui ai jamais fait offense, s'il n'appelle pas "offense" la trop grande affection que j'ai envers lui. Elle continuera, veuille-t-il ou non, tant que je serai en vie. Tu lui feras ce message et t'efforceras d'avoir une réponse de lui qui a si peu de pitié que par aventure il se dédaignera de parler à toi. Ensuite tu iras à Marfise à qui tu diras, sans lui faire honneur ni la saluer, que je crois que l'exemple d'Agrican devrait la refroidir de me faire la guerre. 

	La Damoiselle avait bien entendu sa maitresse. Elle sortit du château et descendit au camp. Elle fit son ambassade au fils Aymon d'une voix humble et courtoise, à genoux devant lui. Regnaud n'eut pas plutôt entendu nommer Angélique qu'il tourna les épaules sans vouloir l'écouter. 

	Astolphe était en sa compagnie et, voyant partir la Damoiselle avec Bayard, la suivit, lui disant qu'il lui appartenait de l'avoir en garde comme celui qui l'avait conduit en ce pays. La Dame voyant qu'elle ne pouvait lui résister, le lui laissa ôter. Astolphe le prit par la bride et l'emmena au pavillon de Regnaud. La Damoiselle, arrivée devant Marfise, dit sa créance. Marfise qui était en colère modéra son courroux et l'ayant écouté : Au commencement, on est prompt à menacer autrui mais la fin du jeu n'est pas parler mais exécuter. La Damoiselle fit retour au château.

	***

	Roland ayant cheminé longtemps, sortant un jour d'une forêt, rencontra un chevalier armé, la lance en main, qui gardait un grand pont au-dessous duquel passait un fleuve. Il aperçut une Dame pendue par les cheveux à un pin qui faisait une complainte si piteuse que l'eau s'en fût enflammée. Elle demandait secours et se recommandait à Dieu. Roland, par pitié, s'approcha de l'arbre pour la délier mais le chevalier se prit à crier : Ne t'oublie point, chevalier. Tu ferais honte et outrage à tout le monde si tu donnais secours à un cœur si traitre. Je t'assure que, pour le passé et le présent, aucune n'est si pleine de méchanceté que celle-ci. Elle a fait périr sept chevaliers par sa malice et cruauté. Mais il n'est besoin de le réciter maintenant. Le conte est si prolixe qu'il pourrait te causer de l'ennui. Je te prie de t'en aller sans entreprendre de savoir chose qui ne t'appartient pas.

	Ainsi prend fin ce chant.

	CHANT 29. Histoire d'Origile

	Comment le chevalier déclara tout au long à Roland pourquoi la Dame avait été pendue par les cheveux à ce pin et, pour ce qu'elle avait bien mérité cette peine, le priait fort qu'il ne se travaillât à la délivrer. Mais le comte Roland n'y voulut entendre. Après avoir abattu le chevalier et autres deux après lui, il délivra la Damoiselle et l'emmena avec lui. Pour récompense d'un si grand bien, voyant Roland surpris de son amitié, elle ne faillit de l'abandonner et de lui dérober son cheval.

	 

	En l'autre chant, je vous ai dit comment Roland vit la Dame pendue par les cheveux. Le chevalier du pont lui dit : Chevalier, va ton chemin et perds l'envie de secourir une si malheureuse Dame qui a tout ce qu'elle désirait puisque, pendue par les cheveux, elle tourne au vent, comme elle tenait les amants en tourment, tantôt les contentant d'une vaine espérance, tantôt les affolant par déception et tromperie. De même que, à présent, sans l'aide d'autrui, elle tourne à tous vents, de même tournaient ses promesses. 

	Roland répondit : Je ne peux regarder une si grande cruauté, je veux l'en délivrer et ne crois point que tu sois si peu courtois que tu t'y opposes. Si tu veux venger une offense, tu ne dois pas le faire contre une Dame. 

	Auquel le chevalier répondit : Cette Damoiselle a été toujours si cruelle, orgueilleuse, inconstante qu'elle mérite d'être tourmentée. Mais peut-être es-tu étranger et ignores-tu la vie de cette Dame, ce pourquoi tu veux faire secours à une qui est plus cruelle qu'un ours. Écoute comment elle fut justement pendue à ce pin. 

	Moi et elle fûmes nés, élevés et nourris en une même région. Sa beauté la rendit si fière que jamais paon n'eût tant d'orgueil à regarder sa queue au soleil. Son nom était Origile. Dès mon enfance, je l'ai aimée mais elle, tantôt avec dédain, tantôt avec pitié, accueillant courtoisement mes requêtes et après inconstante et pleine de rigueur, elle me rendit si embrasé que je consommais ma vie comme le bois dans le feu. D'autre côté, était un jouvenceau qui lui portait aussi un grand amour et, jour et nuit, larmoyait tant qu'il en pensa mourir. Il s'appelait Locrin. Elle, pleine de fausseté, nous tenait dans ses lacs par son langage affété, elle savait si bien dissimuler qu'elle eût soumis le plus constant homme du monde, apparaissant gracieuse comme les violettes en hiver et glace en été. Et quoique nous connussions sa dissimulation et tromperie, nous ne pouvions nous échapper, nous croyant aimés. Souvent, je me présentais devant elle, ayant préparé ce que je dirais, et après en sa présence, j'oubliais mon propos et, honteux, je perdais la voix et l'entendement. Mais à la fin Amour me fut tant favorable que je lui dis :"Si vous croyez que ma vie peut résister au feu qui me ronge les os, vous me feriez grand tort. Si je ne suis secouru, il me faudra finir mes jours. Être privé de l'espérance de la personne aimée surpasse tout autre tourment. Par quoi, étant affligé d'une telle douleur, je vous demande pitié comme celui qui ne veut vivre que pour vous faire service. Sinon je ne pourrai résister à la mort et vous perdrez un cœur qui n'a son pareil en loyauté". L'affection que j'avais en elle me rendait le serf de celle qui était encore plus cruelle que je ne te le dis, comme le montre la réponse pleine de fausseté qu'elle me fit : 

	"Uldan, je vous aime plus que mon âme. Si je peux trouver moyen de vous le montrer par effet, soyez sûr que suis prête à toute heure à satisfaire à votre vouloir pourvu que mon honneur ne soit mis en cause. J'ai déjà trouvé comment nous pourrons nous trouver ensemble sans crainte d'infamie ou reproche. Le sort malheureux a permis qu'Horingue, le cruel, défia à mort Corbin mon frère germain et le fit mourir contre tout devoir car il n'était pas fort expérimenté aux armes. Pour le venger, mon père cherche un chevalier qu'il récompensera et je crois qu'il l'a trouvé. Je veux que, armé des armes d'Horingue, vous rencontriez ce chevalier et, après avoir jouté, je vous prie de vous rendre et permettre qu'il vous emmène prisonnier. Vous serez conduit en la maison de mon père et serez mis entre mes mains. Je feindrai que vous en êtes fui et vous cacherai en un lieu où, avec moi, prendrez divertissement et plaisir". 

	Elle m'endormit par la douceur de son langage et j'entrepris de faire son commandement car le désir que j'avais de me trouver seul avec elle m'aurait fait passer au milieu du feu. Vêtu des armes d'Horingue, je me mis en chemin. 

	Je ne fus plutôt parti que cette cruelle fit appeler son autre amant, Locrin et l'envoya prendre Horingue ou le faire mourir. Elle lui dit où le rencontrer. S'armant d'armes, de harnois et de devises fausses, il se mit en chemin pour me trouver. Il portait pour devise de sinople à deux cornes d'or et la cotte d'armes d'un chevalier qu'on appelait Ariant, fort courageux et hardi, l'un de ceux qui faisaient l'amour à Origile qu'il avait désir d'épouser. Le père était d'accord, mais premièrement il lui fallait conquêter Horingue et le lui rendre mort ou vif. 

	Ce chevalier vint au pré où j'étais, je ne faillis à me rendre. En même temps, Locrin fut par hasard rencontré d'Horingue. Ils mirent la main aux armes pour l'amitié de cette damoiselle et Locrin fut blessé au milieu de l'estomac et Horingue à la tête et au côté. Cet assaut fut si dangereux que chacun d'eux fut en danger de mourir mais à la fin Horingue fut prisonnier de Locrin qui le conduisit au père de cette Damoiselle. Elle, elle attendait que son champion lui amenât Horingue et le voyant venir, les mains désarmées et sans épée, alla à l'encontre de lui, tremblant de courroux. 

	Le père d'Origile n'ignorait pas que Locrin était amoureux de sa fille et lui dit "Tu jouiras du plaisir que tu souhaites le plus si tu mets Horingue en ma prison". Locrin, comme fou, fut d'accord, quoique cela répugnât à son honneur mais la bonne volonté qu'il portait à Origile le tenait si fort saisi qu'il lui eût donné la moitié de son cœur. 

	Mais, à l'heure où ils concluaient cette entreprise, notre arrivée, Ariant et moi, les mit tous deux en grande erreur. On apprit la trahison de la Damoiselle et la fiction des armes. Horingue me reprit aigrement d'avoir porté ses armes et sa devise et, entre nous quatre, s'émut une grosse question. Sur tous, Ariant se mécontentait de Locrin qui portait sa devise. 

	La Loi ordonnait que le chevalier qui prenait l'écu et l'enseigne d'un autre devait être diffamé et perdre la tête si on ne lui faisait pas grâce. Le roi, apprenant la cause de notre débat et voyant que la malice de cette Damoiselle nous avait induit à un acte si malheureux, prit conseil avec ses gentils hommes qui, au vu du forfait commis, nous condamnèrent à mourir. D'abord Horingue pour avoir occis Corbin le jouvenceau. Et Ariant comme traitre qui, pour obtenir la jouissance d'une Dame, avait entrepris de commettre homicide. Et Locrin et moi fûmes jugés pour avoir porté armes et devises d'autrui. Après, le roi fit tirer au sort lequel de nous conduirait la Dame au lieu du supplice où elle serait récompensée d'une peine pire que la mort, comme tu peux voir. Le roi a ordonné qu'on lui donne à manger sans la faire manquer de rien. 

	La fortune me fut contraire et je fus désigné pour la garder. Depuis trois jours j'ai combattu ceux qui voulaient lui donner secours. J'ai vaincu sept chevaliers dont tu peux voir les armes. Ils ont tous été occis et j'ai fait attacher à cet arbre l'écu, le heaume et cor d'un chacun. Le cas avenant que je sois occis, Horingue, Locrin et Ariant  seront contraints l'un après l'autre de la venir garder, lesquels sont plus puissants que moi. Par quoi je te conseille, chevalier, de ne pas t'arrêter ici. 

	Roland regardait attentivement ce chevalier. Mais la la plainte de la Damoiselle l'émouvait grandement. 

	Elle dit que le chevalier mentait et la tourmentait par cruauté, la tenant ainsi pendue pour qu'elle ne puisse se défendre contre lui. Elle ajouta qu'il avait occis les chevaliers par trahison et non par prouesse. Elle suppliait le comte pour l'honneur de Dieu de ne pas la laisser en si grave tourment. Roland, stimulé par la pitié, dit au chevalier de délivrer la Damoiselle ou de se défendre. 

	Roland mit par terre Uldan et s'en alla délivrer la Dame, ce que voyant, un nain qui était sur une tour de ce pont, mit un grand cor en la bouche et sonna hautement, faisant sortir un chevalier armé qui dit au comte qu'il le ferait mourir s'il approchait du pont. Le comte qui avait sa lance en main la mit en l'arrêt et l'atteignit de sorte qu'il lui fit donner de la tête en terre. Mais le nain sonnant du cor, fit sortir le tiers chevalier qui fut envoyé tenir compagnie aux autres. Le nain sonna et le quatrième fut mis par terre. 

	Il les abandonna et passa le pont. Arrivé au pin, il mit pied à terre et détacha la Damoiselle. Elle le supplia de l'emmener avec lui car si elle était rencontrée ils la feraient pendre et étrangler. Roland la mit en croupe.

	Cette Dame était douée d'une beauté fort singulière, malicieuse et flatteuse, ayant les larmes à commandement comme une fontaine. Elle était de telle nature qu'elle faisait bonne mine à chacun sans jamais tenir promesse. Eût-elle eu mille amants, elle les eût tous contentés de tromperie. 

	Le comte Roland ne fut pas plutôt parti qu'Origile par son doux langage enflamma tant son cœur qu'il ne souvenait plus d'Angélique. La Dame qui était accorte au possible s'aperçut vite que ce chevalier était surpris et enflammé en l'amour d'elle. Elle s'étudia à augmenter le désir qu'il en avait. Avec joli parler et visage riant, elle l'incitait à lui tenir de tels propos car elle avait compris que Roland n'avait pris nourriture parmi les femmes en la compagnie desquelles il se trouvait fort nouveau, comme son parler d'amour le lui montrait. Roland est si affectionné qu'il souhaitait fort que le soleil s'absentât pour montrer par effet ce qu'il ne savait dire. Attendant l'heure, il maudissait ce jour qui lui semblait plus long que les autres 10. 

	Ainsi rêvant, il s'en allait le petit pas, tenant propos à la Damoiselle. Ils entrèrent dans un pré au milieu duquel était un pilier autour duquel étaient écrits de mots en lettres d'or. Et au pied, y avaient trente degrés par lesquels on descendait de ce perron. La Dame dit : Si tu es aussi vertueux et bon chevalier que je le pense, descends en bas par ces degrés au pied desquels tu trouveras la pierre ouverte en façon de fontaine et tu jetteras ta vue en bas et verras Paradis et Enfer. 

	Roland, ne pensant pas à la malice de la fausse Origile, mit son destrier entre ses mains. Elle, voyant Roland au dernier des degrés, se prit à le gaudir, disant Chevalier je ne sais si vous savez aller à pied, il vous le faudra apprendre car je m'en vais. Et elle se prit à courir tant que le cheval pouvait aller. 

	Le comte s'appelait fou de s'être laissé tromper par une femme et s'en donnait le tort. Ne sachant que faire, il retourna au pilier et lut que le roi Ninus était là enseveli qui avait fait édifier Ninive la grande cité. Mais il ne s'amusa pas à regarder l'architecture. Grandement peiné de la perte de son cheval, il partit et prit son chemin tout à pied par cette plaine. 

	Voyant arriver la nuit obscure, il aperçut des gens vers lesquels il se dirigea et, eux, de même, venaient à lui. Je vous dirai après ce qui survint car maintenant je retourne à l'empereur Charles. Vous verrez les faits chevalereux du preux Roger qui, en prouesse, était superlatif sur tous les chevaliers. 

	Par quoi, ma Dame, il vous plaira d'agréer le bon vouloir que j'ai de vous faire service et si votre Seigneurie prend plaisir à ce coup d'essai, je ne manquerai, sous le support de votre bénignité et bonne nature, de vous faire voir le Second livre de Roland l'Amoureux, lequel lisant, pourra récréer et donner plaisir à votre clair et noble esprit, aidant Notre Seigneur que je prie de vous maintenir à perpétuité très-heureuse et bien fortunée.

	Fin du Premier livre de Roland l'Amoureux, imprimé à Paris par Etienne Groulleau, pour lui et Vivant Gauterot, Libraire juré de l'Université.

	 


Livre 2. [Agramant]

	Avec privilège du Roy.

	A PARIS,

	On les vend en la rue Saint Jaques à l'enseigne saint Martin par Vivant Gaultherot, Libraire juré de l'Université du dit lieu.

	 

	1550.

	 

	A très haute & vertueuse Dame

	MA DAME DIANE DE POITIERS Duchesse de Valentinois, Jacques Vincent son très-humble & obéissant sujet, heureuse prospérité

	Ma Dame, vous me commandâtes dernièrement à Paris que je continuasse la traduction de Roland l'Amoureux jusqu'à la fin, ce que j'ai fait comme celui qui n'épargne aucun travail pour vous faire service, m'assurant que vous avez le pouvoir de me faire aussi grand (pour l'estime que vous ferez de ma traduction) que Roland quand il suivait Angélique par l'amour de laquelle il fit tant de hauts faits d'armes. Par quoi, voyant que les faits, gestes et prouesses d'un si vaillant prince étaient ensevelis, j'ai pris la hardiesse (sous le support de votre bénine nature) de satisfaire à votre désir et commandement, sans considérer que l'œuvre méritait d'être traduite par homme de meilleur esprit. Toutefois, ma Dame, s'il vous plait de me faire le bien de l'avouer vôtre, je le verrai autant en sûreté contre ceux qui voudraient le reprendre, que [ne l'est] Roland avec Durandal en main.

	 

	 


A LA SUSDITE DAME

	Longtemps y a que Roland l'amoureux

	M'a occupé pour vous faire service,

	Mais sur la fin s'est trouvé souffreteux

	En me voyant privé du bénéfice

	Lequel doit être à l'homme d'exercice

	Et qui accès aux lettres veut avoir.

	Parquoi vous prie humblement de provoir 

	Votre servant qui jamais ne faudra

	De vous complaire, et faisant son devoir

	Ira disant, par vous mon heur viendra.

	 Mon heur viendra.

	 

	CLAUDE COLET CHAMPENOIS

	Au Lecteur

	Lecteur françois, du françois amateur,

	Qui n'entends pas la langue d'Italie,

	Donne louange au françois traducteur

	Qui te fait voir cette histoire jolie

	Et ne dis point que c'est une folie

	A icelui de s'y être arrêté,

	Parce qu'elle est trop loin de vérité.

	Car ton esprit sous telle couverture

	Pourra très bien (avec facilité)

	De maints beaux dits avoir ample ouverture.

	Tutto per il meglio

	 

	ANTOINE PICARD A M. IACQUES VINCENT traducteur de Roland l'Amoureux

	L'Italien a longtemps retenu

	Notre Amoureux en son obéissance,

	Et maintenant il est le bien venu

	Par ton moyen en son pays de France,

	Allant partout sans craindre la présence

	Ni jugement de ces divins esprits

	Desquels seras loué et non repris :

	Si les mocqueurs en parlent d'aventure,

	N'estime pas leur médire mépris,

	Momus, leur dieu, a bien repris Nature

	 


CHANT 1. Le Conseil d'Agramant

	Ici sera déduite la généalogie du roi Agramant, lequel descendit d'Alexandre le grand, et semblablement, le conseil auquel Agramant fit assister trente deux rois ses vassaux pour savoir leurs opinions sur le passage qu'il avait délibéré de faire en France à l'encontre du roi Charlemagne. Davantage vous verrez la hardiesse par trop téméraire de Rodomont et le sage conseil des rois Garamante et Sobrin. Finalement, vous verrez les offres que faisaient les jeunes rois au roi Agramant et la conclusion qu'ils firent de se mettre en quête pour trouver Roger.

	 

	En la gracieuse saison où nature fait reluire l'étoile d'amour, couvrant la terre de verdure et les arbrisseaux de fleurs odorantes et pleines de beauté, les jouvenceaux et dames font leur devoir de se donner plaisir. Mais quand ce gracieux temps, ayant fait son cours, laisse place à ce fâcheux hiver, le plaisir s'absente d'eux. Tout ainsi, avec nous demeurait réjouissance et courtoisie au temps que vertu florissait entre les princes et chevaliers du temps passé. Après, elles s'enfuirent en contrées étrangères et s'égarèrent sans retrouver le droit sentier. Mais à cette heure, l'hiver venteux et terrible est accompli et le monde commence à redevenir florissant de vertu, ce qui me met en mémoire la prouesse du temps passé. S'il vous plait de m'écouter, vous entendrez les faits chevalereux des chevaliers anciens et les vaillances incroyables que fit Roland quand Amour l'assujettit à son vouloir. Vous orrez la prouesse d'un cœur étranger et plein de vertu et l'infinie puissance et beauté qu'eut Roger le tiers à qui la fortune fit le tort de permettre au comte Gannes de le faire mourir traitreusement.

	Je trouve par écrit au livre de Turpin que le puissant roi Alexandre, après qu'il eut affligé la plus grande partie du monde, fut surpris de l'amour d'une damoiselle au royaume d'Égypte et, pour lui complaire, fit faire sur la mer une riche cité qu'il nomma Alexandrie. Puis il alla en Babilone où il fut empoisonné par l'un de ceux qu'il croyait les plus fidèles. Les provinces qu'il avait conquises se révoltèrent et furent saccagées. En ce temps là, en Égypte, Helydoine, amie d'Alexandre, était enceinte de six mois. Entendant ces malheurs, elle se mit dans un petit esquif, abandonnant sa vie à la merci des vents. La fortune la conduisit en Afrique. La Damoiselle aperçut un vieux pécheur auquel elle demanda secours. Il la fit conduire dans sa pauvre maisonnette où, à son terme, elle enfanta trois fils, d'où le nom de la cité de Tripoli que l'on fonda ensuite. Ces trois jeunes princes, preux et vaillants, vainquirent le roi Gorgon qui était le premier d'Afrique. L'ainé fut nommé Sonniberre, le second Artamant et le tiers Argant. Ils se firent seigneurs de toute l'Afrique, moins par prouesse qu'à cause de leur bonne nature qui gagnait tant le cœur des hommes que chacun était heureux de leur faire obéissance, excédant tous en douceur et bénignité. Ils acquirent non seulement l'Égypte mais autant de terre qu'il y a des déserts jusqu'aux iles inconnues et inhabitables. Sonniberre et Artamant moururent sans enfant et Argant fut héritier de tous leurs biens et en usa sagement. De lui descendirent les bons chevaliers d'Afrique qui, depuis, firent tant de maux aux Chrétiens. Fut fils d'Argant le puissant Barbant qui fut occis en Espagne par Charlemagne. De cette ligne vint aussi le roi Agolant dont sortit le cruel roi Troyan qui, en Bourgogne, combattit contre le comte d'Angliers, le seigneur Claire et le bon Roger, père de celui dont nous histoire fera mention. Ils occirent le roi Troyan qui laissa un jeune fils âgé de sept ans qui avait le regard terrible et la face fière, comme le dommage qu'il fit aux Chrétiens vous en assurera. Seigneurs, s'il vous plait de m'écouter, je vous montrerai le monde étonné de la cruauté de ce prince qui prenait plaisir à le détruire, faisant brûler tous lieux et places. 

	Ce superbe jouvenceau nommé Agramant, à peine atteint vingt deux ans, devint tant orgueilleux qu'aucun chevalier d'Afrique n'osait le regarder, sauf un autre jouvenceau doué d'une hardiesse incroyable qui avait vingt pieds de long et était fils du fier géant Ulien de Sarce qui, autrefois, mit la France en extrême péril. Je vous réciterai l'histoire d'Agramant du commencement à la fin.

	Il fit appeler en son conseil trente deux rois qui tenaient de lui leurs royaumes. Ils ne manquèrent pas de venir au mandement et firent telle diligence qu'en quatre mois ils se trouvèrent devant lui, les uns par terre, les autres par mer, bien accompagnés et en fort bon équipage. Ayant leurs couronnes sur la tête, ils entrèrent dans la grande cité de Biserte qui, en ce temps, était triomphante et magnifique, et aujourd'hui on ne voit que les vieilles masures et fondements au bord de la mer car elle fut détruite et rasée par le preux Roland au cours de cette guerre. 

	Les rois firent leur entrée et, à grande joie, s'acheminèrent au château impérial où le roi Agramant faisait sa résidence. Ils montèrent les degrés qui étaient couverts de draps d'or, puis entrèrent dans la salle qui était si somptueusement accoutrée qu'il leur sembla voir le ciel ouvert. La salle était longue de cinq cents pas et large de cent. Son plancher était d'or entremêlé d'émail, rouge, blanc et vert. 

	Les murailles étaient ornées d'une peinture de toute l'histoire des triomphantes victoires du roi Alexandre : comment le sage astrologue enfui avait trompé une reine en forme de serpent ; la nativité d'Alexandre qui, enfant, monta le furieux destrier Bucifal ; Alexandre armé de toutes pièces passant la mer et ordonner ses batailles ; le roi Daire venait à son encontre avec un grand nombre de gens qui couvraient la terre ; le superbe Alexandre le déconfit et passa outre ; le roi Daire lui courut sus en grosse puissance qui fut soudainement rompue. En après, la peinture vous montrait le traitre qui occit son seigneur le roi Daire en trahison et la punition qu'en fit faire Alexandre, après quoi il passa le fleuve Ganges et, arrivé en Indie, mit le siège à une ville qu'il prit par force et détruisit les murailles et la rasa du tout. A cause de quoi Porrus le roi des Indes lui vint donner à dos ; trop grand pour trouver un cheval qui le portât, il lui fallait un éléphant. Alexandre le prit, lui pardonna son maltalent et retourna en ses pays. Davantage, vous pouviez voir comment il occit la Basilic avec le miroir par le conseil d'Aristote ; comment il se fit porter au ciel par deux griffons ; comment il se fit descendre au fond de la mer. Or après qu'il eut mis sous son obéissance tout le monde, amour le vainquit et Helydoine la gracieuse lui transperça le cœur de son doux regard. Suivamment, vous voyiez comment le faux traitre Antiparter l'empoisonna, ce qui fut la cause de la fuite de la Damoiselle en la maison du pécheur où elle enfanta des trois beaux enfants, lesquels depuis firent la guerre.

	Après que ces trente deux rois furent entrés, une quantité de damoiselles entrèrent, faisant la plus grande joie du monde. Trompettes, tambourins et fifres se prirent à sonner. Au milieu, était assis en habit royal le roi Agramant. Les rois se jetèrent à ses pieds, il les fit relever et les embrassant leur fit le plus honnête accueil. Puis, il fit sortir tout le monde autre que les rois dessus dits et les conseillers d'Agramant. A l'entour du siège royal étaient trente deux deux sièges d'or où les rois s'assirent. 

	Il commença ainsi : Seigneurs, je connais le bon vouloir que vous avez de me faire service, ce qui m'induit à vous aimer, vous assurant que mon contentement ne tend qu'à vous acquérir honneur et louange, ce qu'on n'obtient pas en allant à la chasse ou en fréquentant les jardins avec les dames. Il nous faut faire reconnaitre notre renommée au tranchant de l'épée car l'honneur acquis par mort ne peut être enseveli. Ne croyez pas qu'Alexandre le grand duquel nous descendons mit sous son obéissance la plus grande part du monde pour faire festins ni pour baller devant les Dames, comme vous pouvez voir par cette histoire. Par quoi je vous prie si vous avez respect à votre honneur et avez désir de faire parler de vous, d'entreprendre la guerre contre le roi Charles. 

	Il se tut pour entendre la réponse. Tout le monde tenait Branzard roi de Bugie pour le plus sage. Voyant que ses compagnons le regardaient, il se leva : Magnanime et puissant seigneur, toutes choses doivent être prouvées par raison, expérience ou exemple. La guerre que tu veux entreprendre sera plutôt à ton dommage. Charles est un prince fort pécunieux, bien garni de villes fortes et accompagné de forts bons chevaliers. Pourvois-toi de soldats expérimentés ou tu seras en danger d'être défait. Tu dois suivre le roi Alexandre ton prédécesseur qui passa la mer avec de vieux soldats et fut rencontré par le roi de Perse accompagné d'une si grande troupe de gens si mal ordonnés qu'ils ne savaient qui étaient amis et qui ennemi. La confusion fut si grande qu'ils furent déconfits. Roger qui était descendu de ton aïeul passa en Italie avec grande puissance et ils furent très-tous occis, entre lesquels Amont, Agolant et ton père Troyan. Par quoi je te prie de refraindre ton ire. Te suppliant de pardonner ma hardiesse de te remontrer, comme celui qui serait fâché de voir la perte de celui que j'ai porté petit enfant dans mes bras, t'assurant que je t'honore comme mon seigneur et t'aime comme mon fils. Il fit la révérence et retourna s'assoir. 

	L'ancien roi Sobrin qui autrefois avait visité le royaume de France se leva incontinent : seigneur ma barbe blanche te fera croire que le cœur me fait défaut par vieillesse mais le cœur est aussi bon que du temps où j'allais trouver Roger à Rise. Je ne veux pas détourner ton voyage par couardise ni pour crainte de ma vie qui ne saurait beaucoup durer. Je l'emploierai pour te faire service comme un de tes plus anciens serviteurs. Tu peux entrer au royaume de France par deux passages. Le premier est Aigues-Mortes où tu travailleras beaucoup à prendre terre car viendront aussitôt les Chrétiens, si bien armés et ordonnés que dix des leurs vaudront cent des nôtres. L'autre passage nous serait plus facile : ayant passé Zibertal, tu rencontreras Marsille roi d'Espagne, ton parent, qui sera joyeux de ton entreprise et te fera compagnie. Mais, avant de descendre en Gascogne et de détruire le pays, nous rencontrerons le superbe Regnaud de Montauban qui nous défendra le passage et malheureux qui tombera dans ses mains. Il n'y a chevalier assez fort pour lui résister. Et si tu le défais, il te rechargera par un autre côté. Cependant Charlemagne viendra avec les plus vaillants hommes de son royaume qui ne resteront pas enfermés mais sortiront en campagne, derrière ce maudit chevalier qui conquit le cor d'Almont et Durandal sa bonne épée. Je connais Gannes, le Danois, Salomon et le marquis Olivier contre lesquels je me suis trouvé en bataille avec le roi Agolant ton aïeul. Par quoi je t'assure que le meilleur est de les laisser en paix. Ayant achevé son propos, le vieux Sobrin se remit en son siège.

	Le roi de Sarse, Rodomont, fils du fort Ulian, si superbe qu'il déprisait un chacun, se leva, pris de colère : Là où le feu prend, la flamme dure, petit au commencement et puis s'augmente, mais après que le fureur du feu est passée, la clarté vient à défaillir et se rend obscure. Tout ainsi fait l'humaine créature qui perd le cœur, la vue et l'entendement comme vous voyez par l'opinion de ces deux qui ont été si sages par le passé et qui, privés de sens, refusent de satisfaire la prière d'un si puissant roi. Les gens de leur âge sont plus prompts à donner conseil qu'à combattre. Ce n'est pas ce que le roi demande. Il ne vous prie d'autre chose que de lui faire compagnie, tant pour votre honneur que votre devoir. Il regarda furieusement à l'entour, ils étaient si étonnés qu'ils tremblaient de peur.

	En ce conseil était le sage roi de Garamante, âgé de quatre vingt et dix ans, un des prêtres du dieu Apollo par lequel il prédisait les choses à venir. Sans crainte, il menaça Rodomont et dit : Seigneurs, ce jouvenceau présume tant de lui qu'il ne veut écouter personne. J'ai entendu du grand dieu Apollon que tous ceux qui passeront la mer pour travailler la France seront mis en pièces, et Rodomont pourrait bien devenir pâture des corbeaux de France. 

	Rodomont, sans pouvoir se tenir de rire, s'approcha et lui dit : Quand nous aurons passé la mer et détruit le royaume de France, ne m'aborde pas pour me faire entendre tes fables. Tes mensonges ne me feront pas fléchir. Je sais bien que le manque de bon sens et la grande abondance de vin te font parler. A cette réponse s'arrêtèrent plusieurs jeunes chevaliers qui désiraient se faire voir mais les anciens (qui avaient été en compagnie d'Agolant) était d'opinion contraire, ayant déjà éprouvé la force des Français. 

	Pendant qu'ils étaient en ce différent, le roi Agramant leur commanda de se taire et dit : Seigneurs, j'irai contre Charlemagne quoi qu'il doive en advenir. Par quoi, je vous commande de m'accompagner et nous ne prendrons pas de repos avant de l'avoir détruit. Je mettrai sous mon pouvoir toute la terre, et puis après je ferai la guerre contre le paradis. La face de Rodomont montrait le plaisir qu'il avait d'entendre son prince auquel il dit : La renommée de ta majesté est publiée par tous les climats de la terre. Je ne manquerai pas de te suivre au ciel et en enfer, et plus outre s'il te plait de le commander. Les rois de Tremisonne et d'Arzile confirmèrent semblable serment. Alors les anciens rois, se voyant réduits en telle extrémité, promirent de satisfaire au vouloir d'Agramant.

	Le roi de Garamante parla pour la seconde fois : Seigneur, je mourrai en ta compagnie et n'épargnerai pas la vie pour te faire service. Mais entends que dans ton royaume demeure un  jouvenceau excédant tous les humains en prouesse. J'ai entendu d'Apollo qu'il acquerra en France honneur immortel auprès de toi. Il rendra dans tes prisons le roi Charlemagne. Sa mère était sœur de ton père, Galacielle. Remercie Mahom que ce chevalier soit sarrasin, s'il eût été chrétien, il nous eût mis en déconfiture. Son père fut le bon Roger de Risse, de son temps la fleur des bons chevaliers. Après qu'il eût été occis en trahison, Galacielle fit retour parmi nous et enfanta deux enfants. L'un est celui dont je parle, Roger comme son père. L'autre fut une fille qui en beauté surpasse le soleil. Après les avoir enfantés Galacielle mourut et les deux enfants vinrent aux mains d'un enchanteur nommé Atlant qui réside sur la montagne de Carene où il a fait un jardin par enchantement. Connaissant la puissance et fortune de ce jeune enfant, il s'étudia de le bien nourrir. Pour le rendre plus robuste, il ne lui faisait manger que moelles et nerfs de lion et lui fit apprendre tout ce qui est nécessaire à la profession des armes. Donne l'ordre de l'avoir en ta compagnie, c'est le seul moyen de ruiner Charlemagne. Si tu entreprends le voyage sans lui, tu ne faudras d'être occis. 

	Le roi Agramant s'arrêta aux paroles de ce vieillard qui était réputé prophète et grand enchanteur. Il fut décidé de chercher par tout ce mont le hardi jouvenceau. Pendant qu'ils sont en quête, je veux faire fin à mon chant.

	CHANT 2. Les preux quittent Albraque

	Comment Regnaud, Astolphe, Hirulde et Prasilde quittèrent le camp, se mettant en quête de Roland, en laquelle étant ils rencontrèrent une Damoiselle qui se plaignait qu'un géant avait attaché une sienne sœur au pied d'un arbre et la battait outrageusement. L'ayant rencontré, ils le combattirent l'un après l'autre. Le géant jeta dans le fleuve Prasilde et Hirulde et, voulant faire pareil à Regnaud, fut contraint de se jeter dedans, le tenant embrassé étroitement.

	Cependant Aquilant et Griffon arrivèrent en un palais où ils furent courtoisement reçus mais après qu'ils se furent retirés la nuit en leur chambre, ils furent pris au lit, et semblablement la Damoiselle qui avait dérobé le cheval de Roland.

	Marfise, combattant contre les chevaliers d'Angélique, occit Ubert du Lion et mit les autres en déroute.

	 

	Si ceux qui étaient dans Biserte eussent exécuté aussitôt leur entreprise, certainement la Chrétienté était ruinée car elle était privée de ceux qui devaient la défendre, le comte d'Angliers et le seigneur de Montauban étant en Levant. Je vous ai dit au premier livre comment Roland perdit Bridedor son bon destrier quand la Damoiselle le traita si vilainement. Je l'abandonne pour son cousin Regnaud qui était devant la Roche d'Albraque avec Marfise. 

	Pendant qu'Agramant et ses gens cherchent Roger, ce bon chevalier demeura troublé de n'avoir pu achever le combat contre le comte Roland. Il ne sait pourquoi il est parti, vu qu'il n'était pas blessé et n'avait pas de désavantage. Aussi décida-t-il de ne pas s'arrêter avant de l'avoir trouvé. A la nuit, il s'arma et, monté sur Bayard, s'achemina à la lumière de la lune. L'anglais Astolphe le suivi par amitié, et aussi Hirulde et Prasilde, sans que la reine Marfise s'en aperçût jusqu'au matin. Les barons chevauchèrent toute la nuit. 

	Astolphe s'était mis devant pour dire ses heures mais il n'eut grandement avancé qu'il aperçut une Damoiselle au pied d'un perron qui battait sa face par détresse, disant : Hélas, peu fortunée sœur ! plût à Dieu que tu ne fusses jamais née puisque ce traitre prend plaisir à te tourmenter. Ha misérable et désolée ! Fortune te fait un grand tort, t'ôtant le pouvoir de secourir ta sœur. Astolphe la voyant lamenter, lui demanda l'occasion de sa douleur mais la Damoiselle ne cessa sa complainte. 

	Renforçant sa plainte, elle disait : Je serai contrainte de me donner la mort si je ne rencontre aucun qui me secoure. Et, tournant son piteux visage vers les chevaliers : Si vous avez le cœur incliné à la pitié, je vous supplie de donner secours à celle au monde qui en a plus de nécessité et d'employer votre valeur contre le chevalier le plus traitre et déloyal qui soit sur terre. Il demeure dans une tour non loin, auprès d'une fontaine dont est formé un lac horrible et profond. Ce cruel a pris une mienne sœur par les cheveux et l'a trainée au pied de cette tour. Il l'a dépouillée toute nue et attachée à un cyprès et a pris son plaisir à la battre le plus outrageusement du monde. 

	La damoiselle avait telle douleur qu'elle ne pouvait respirer. Les chevaliers, émus de compassion, lui promirent de délivrer sa sœur. Le duc Astolphe la fit monter en croupe sur Rabican et s'achemina au pont par delà lequel se tenait ce cruel mais on n'y pouvait passer à cheval. La tour de ce méchant était à côté d'un pré couvert de cyprès, à l'un desquels était attachée la sœur de la damoiselle au pied de laquelle, ce chevalier, armé de toutes pièces, avait en la main senestre un bâton de fer et, de la dextre, tenait le fouet tout couvert du sang de la damoiselle. 

	Hirulde en reçut tel déplaisir qu'il abandonna Regnaud et se mit à pied sur le pont parce qu'à cheval il n'y pouvait passer. Le cruel chevalier abandonna la Dame et, avec son bâton de fer, vint à l'encontre et lui donna un si grand coup qu'il le mit par terre. Puis il le prit dans ses bras et fuit et, arrivé au bord du lac, le jeta dedans. 

	Regnaud mit pied à terre pour combattre mais Prasilde le pria de le laisser s'éprouver contre le chevalier qui était au milieu du pré, attendant qu'on vint l'assaillir. Prasilde ne fut pas plus tôt arrivé que ce cruel en fit tout autant que de son compagnon. Regnaud, tourmenté de la perte de ces deux chevaliers dont l'amitié lui était si agréable, se prit à passer le pont, l'épée basse et la vue sur son ennemi pour ne pas être surpris. Le géant lui rua un coup de son bâton, croyant faire comme aux autres. Il fut déçu car Regnault, sautant de côté, laissa passer son coup et le salua d'une grande coutelade, sans pouvoir l'offenser à cause de la bonté de son harnois. Le combat dura longtemps sans que le seigneur de Montauban permît au Païen de le toucher car sa force était trop grande. Regnaud l'empêchait, lui ruant des coups démesurés mais en vain. Ses coups ne l'outrageaient aucunement mais l'animèrent si fort qu'il lui jeta son bâton qui le fit tomber mais il se releva promptement. Le géant le prit entre ses bras et l'emporta là où il avait porté ses compagnons sans que Regnaud pût faire résistance. Arrivé au bord du lac, il voulait le jeter mais le seigneur de Montauban le tenait si serré qu'il ne put s'en dépêcher. Alors il se jeta avec Regnaud au fond de ce lac horrible et dangereux. 

	Astolphe demeura si ébahi  et pris de frayeur qu'il en pensa mourir. Il passa le pont et courut vers le lac où il demeura une heure sans rien voir, bien fâché pour la perte de son cousin. Tandis, la Damoiselle va délier sa sœur et la revêtir de ses accoutrements. 

	Astolphe avait été par la tristesse en telle extrémité qu'il se fût jeté dans le lac sans l'aide de ces deux sœurs qui le consolèrent : Es-tu si dépourvu d'entendement de te désespérer, tu sais bien qu'on reconnaît l'homme vertueux quand la fortune lui tourne le dos. Ces deux damoiselles lui firent  abandonner le lac mais, au moment de monter sur Bayard, il eut grand déplaisir. L'une des Dames monta sur Rabican et l'autre sur le cheval d'Hirulde et, abandonnant celui de Prasilde, ils firent telle diligence que à midi ils abordèrent sur le bord d'un grand fleuve et entendirent sonner un cor fort hautement, au bruit duquel je retourne à Albraque.

	***

	Les chevaliers de dedans faisaient devoir de la défendre contre Marfise qui était accompagnée de Torinde, le puissant Turc. Son frère, Caramant, avait conduit force gens devant la Roche et avait juré de ne pas retourner sans avoir vu la ruine d'Angélique. Il avait emmené un grand nombre de Turcs pour empêcher ceux du château de sortir aussi aisément qu'ils avaient coutume car il n'était jour que le superbe Antifor, le roi Balan, Ubert du Lion, le roi Adrian, Sacripant et le fort Clarion, ne fissent une sortie sur les gens de Marfise dont ils faisaient grande occision car ils chargeaient là où la dame ne se trouvait pas, la redoutant si fort qu'ils n'osaient l'approcher, d'autant qu'ils avaient perdu Griffon, Aquilant et Brandimart qui avaient suivi Roland. 

	***

	Les deux frères [Aquilant et Griffon] arrivèrent sur le bord de la mer où ils aperçurent un beau palais et une compagnie de damoiselles qui dansaient. L'une leur dit que ce lieu s'appelait le pont de la rose. Cette mer est la mer de Bacou, ce beau jardin était un grand bois où résidaient des brigands sous la charge d'un grand géant nommé Malandrin qui se tenait sur ce pont que vous voyez là-haut. Il faisait perdre la vie à toute damoiselle ou chevalier qui passait mais Poliferne, ce bon chevalier, l'occit, fit couper le bois et faire ce beau palais pour honorer les chevaliers errants comme vous le verrez. Ce pont était autrefois appelé le pont périlleux. La coutume de ce château est de faire honnête accueil aux Dames et Chevaliers étranges afin que la renommée d'un si bon chevalier soit publiée par tout le monde. Vous ne pourrez passer par ce lieu si vous ne jurez de coucher une nuit dedans, ce que je vous invite à faire. 

	Aquilant et Griffon s'accordèrent et mirent pied à terre et prirent leur chemin droit au palais et les Damoiselles vinrent au devant d'eux pour les recevoir. Ils furent désarmés incontinent et, après avoir pris leur vin, furent invités à la danse, durant laquelle ils virent venir une Damoiselle montée sur Bridedor, chose qui leur donna ébahissement. Ils lui demandèrent ce qu'était devenu le chevalier et elle, pleine de fausseté, dit qu'elle avait trouvé un chevalier mort sur un pont auprès duquel était un géant qu'il avait occis d'un coup d'épée. 

	Aquilant perdit l'envie de se réjouir et dit : Hélas, bon chevalier, qui est celui qui t'a trahi ? Personne ne pouvait te faire mourir, sinon par trahison. Griffon fit un deuil incroyable et, pour les affliger davantage, la damoiselle les assurait de la mort de Roland. 

	La nuit venue, on les conduisit en leurs chambres mais sur la minuit, ils furent pris par ceux du château, conduits au milieu d'une forêt et mis au fond d'une grosse tour, enchainés comme criminels. Ils demeurèrent un temps, usant leur vie en affliction et tristesse. Un jour on les fit sortir, tout enchainés, et aussi la damoiselle. Un capitaine fort bien accompagné les salua : Mes amis, il vous fauta aujourd'hui souffrir la mort si Dieu ne vous veut secourir. La damoiselle fut si perturbée que sa face perdit toute couleur. Les deux frères ne s'étonnèrent aucunement et prièrent Dieu d'avoir pitié. 

	Cependant, ils aperçurent un chevalier à pied, armé de toutes pièces, qu'ils ne purent reconnaître pour la distance qu'il y avait. J'espère bientôt vous le faire connaître, je retourne à Albraque.

	***

	Les chevaliers n'osaient approcher de Marfise dont ils redoutaient trop le tranchant de son épée. Sacripant n'avait encore fait épreuve contre elle car, au commencement de la bataille, il avait été blessé et, d'un mois, n'avait pu porter armes. Il ne manqua de sortir avec les autres, un matin, qu'ils allaient alarmer le camp de la superbe reine. Le roi Balan marchait devant, suivi par Antifor, Ubert, Clarion, le roi Adrian et Sacripant. Ils occirent tant de Turcs que la terre est fut couverte. Les gens de Marfise se mirent à fuir à vauderoute. 

	Marfise, voyant ses gens rompus, vint furieusement charger ses ennemis. Quand Balan l'aperçut, il alla d'un autre côté. Or, les chevaliers d'Angélique s'étaient promis de se secourir contre la furieuse reine. Lorsqu'elle aperçut Balan, donnant des éperons, elle se prit à crier tourne visage, chien maudit, aujourd'hui tu ne retourneras pas dans la Roche. Mais Antifor la devança et lui donna un grand coup d'épée dont elle ne fit compte, voulant atteindre Balan. Ubert lui coupa le chemin et l'atteignit sur son armet, elle ne délaissa pas pour autant Balan et l'eut atteint sans le roi Clarion qui par derrière donna une forte atteinte sur le heaume de la Dame qui, sans faire cas, poursuivit Balan plus fort que jamais. Il se retourna et, tenant son épée à deux mains, rua un coup démesuré sur son écu et le mit en pièces mais Marfise l'atteignit sur le heaume et le blessa outrageusement et se renversa par terre. Cela fait la Dame donna au roi Clarion et le mit bas et le fit conduire dans son pavillon avec le roi Balan. Antifor, ce voyant, se prit à fuir mais la reine lui fit abandonner les arçons et le mit dans les mains de ses gens. La cruelle bataille prenait fin, Sacripant étant ailleurs, empêché. 

	Mais Ubert du Lion était encore sur les rangs et, tout seul, avait mis en fuite un escadron de Marfise qui, l'apercevant, fut sur lui et martela son harnois en sorte qu'il fut blessé dangereusement. Pour revanche, il chargea la superbe Marfise pour la faire mourir, c'était pour néant car tout son harnois était enchanté. Elle vint contre Ubert et lui donna une touche sur le heaume si démesurée qu'elle le fendit jusqu'aux dents puis, redoublant son coup, lui mit le corps en deux morceaux. 

	Sacripant vint contre elle et la salua du plus grand coup d'épée qu'elle eût jamais reçu. Marfise fut indignée car elle ne pouvait l'outrager car il était monté sur un cheval si adroit qu'elle ne pouvait l'atteindre. Ce bon destrier était né en Espagne, à Grenade, ayant le poil bai, la tête petite, bas en jambe, les trois pieds blancs et la queue blonde, le front blanc comme un cygne jusqu'aux naseaux et la bouche fort bonne. Sacripant monté dessus ne faisait estime de personne comme il le démontra à la forte reine contre laquelle il eût été fort mal sans l'aide de Frontalin son bon cheval. De sa vie il ne s'était trouvé en tel danger comme je vous ferai voir en l'autre chant.

	


CHANT 3. Départ du voleur Brunel

	Seigneurs et Dames, vous verrez ici qu'à l'heure que Sacripant combattait contre Marfise, un messager lui dit comment Mandricard, fils d'Agrican, avait détruit tout son royaume de Circassie. Ayant entendu, il supplia humblement Marfise de lever le siège d'Albraque mais elle ne s'y voulut accorder.

	D'autre part, vous verrez la marrisson du roi Agramant à cause qu'on n'avait pu trouver Roger, ce que voyant Brunel, il fit promesse de dérober l'anneau d'Angélique par l'aide duquel trouver Roger.

	Roland délivra et mit hors de danger Griffon, Aquilant et la damoiselle qui lui avait dérobé son cheval. Après qu'il les eut déliés, une autre damoiselle se présenta au-devant de lui.

	 

	Je vous laissai au combat entre Marfise et Sacripant qui lui faisait beaucoup d'ennuis car son destrier était si adroit qu'elle ne pouvait prendre aucun avantage. Elle se consommait de dépit et ne cessait de marteler sur son ennemi que la dextérité et vitesse du cheval l'empêchait d'offenser. 

	Sacripant l'atteignit sur l'épaule si fort qu'il fendit l'écu jusqu'à la poignée. Marfise vint le charger furieusement. Marfise menait son épée comme une tempête et le roi de Circassie faussa en plusieurs endroits son harnois sans la blesser. Elle laissait faire Sacripant tout son effort, pensant mettre fin plus aisément au combat quand il serait recru. 

	Ils se retirèrent pour prendre leur haleine et arriva un messager qui se mit à genoux devant le roi Sacripant et, plaignant amèrement, se prit à lui dire : Je t'apporte nouvelles peu agréables: le roi Mandricard, fils du roi Agrican, est venu courir dans ton royaume et a occis ton frère. Ceux de ton royaume m'ont commandé de te le faire entendre. Ils ont si grand espoir en toi qu'ils pensent que Mandricard n'osera pas t'attendre mais se mettra en fuite dès qu'il aura de tes nouvelles. On dit en ton royaume que tu as été occis par deçà, pour quoi Mandricard a assailli la cité de Samachie et occit Olibrant ton frère. Maintenant il détruit tout ce qu'il rencontre. Et toi, tu combats ici pour une Damoiselle sans avoir pitié de tes gens qui ont colloqué tout leur espoir en toi. Je te prie de ne leur faillir dans la nécessité, t'assurant que la désolation de ton pauvre royaume est grand pitié. 

	Sacripant changea de couleur et larmoya du regret de son peuple. D'un côté, le courroux le poussait à aller à Mandricard, d'autre part l'amour qu'il portait à Angélique commandait de faire le contraire. L'un dit de se venger de son ennemi, l'autre de défendre sa Dame. 

	Après avoir pensé, il remit son épée au fourreau et vint au-devant de Marfise à qui il récita son infortune et la supplia qu'elle voulût bien lever le siège et s'en aller. Marfise ne faillit à lui offrir en secours non seulement sa personne mais tous ses gens. Quant au siège, elle ne veut pas en entendre parler et ne partira qu'après la destruction d'Angélique. 

	Par quoi, plus enflammés encore, ils recommencèrent leur combat si longtemps que je vous le réciterai en un autre endroit car je veux retourner au roi Agramant.

	***

	En grand travail, il avait fait chercher toute la montagne de Carène sans rencontrer le jouvenceau Roger. Le roi de Fisseine ne le trouvant pas fit retour dans Biserte et dit à Agramant qu'il n'y avait aucun Roger et qu'il pensait que celui qui fut occis à Risse eût été le dernier de son lignage : Toutefois si le roi de Garamante peut deviner en quel lieu nous le pourrons trouver il nous fera grand plaisir. Folie nous tient enveloppés de suivre l'opinion de cet enchanteur de serpents qui ne veut que rompre ton entreprise. 

	Après, le roi Rodomont parla : ce vieillard veut détourner notre passage. Les flatteurs ne s'ahontissent de mentir et prennent la hardiesse de vouloir mesurer la grandeur du ciel et, pour donner plus de couleur à leur mensonge, font croire qu'ils ont connaissance des choses à venir. Et après qu'ils ont reposé leur vin, ils récitent des fables, disant que Mercure, Jupiter et Mars, étant dominateurs de l'année, feront la guerre en certains endroits, et en autres la paix. S'il y a aucuns Dieux au ciel, laissez-les là-haut car ils ne prennent aucun souci de nous çà-bas. Le sot vulgaire ajoute foi aux dires de ces rêveurs mais quant à moi, l'épée, le harnois et le cœur bon sont les dieux auxquels j'ai plus d'espoir. 

	Pendant que Rodomont tenait ces propos, le roi de Garamante faisait certains caractères en terre et disait que, quand les herbes viendront en vigueur, il serait mauvais de voyager. Il conseillait à Agramant de rompre son armée et laisser en paix la France. 

	Rodomont, en fureur, dit à Agramant : Sire, je m'ébahis que tu écoutes de tels mensonges. Si j'empoigne ce vieux rêveur par les cheveux, je le jetterai si loin que je lui ferai passer la mer et le mettrai au milieu du royaume de France. 

	Le vieux roi de Garamante se prit à rire et répliqua : Les paroles orgueilleuses et la face superbe de ce jeune roi ne m'empêcheront pas de dire la vérité. Il a le sens perdu. Je vous ai dit que Roger demeure sur la montagne de Carène mais l'enchanteur qui le nourrit est soigneux à le garder. Pour ce, il a édifié un beau jardin sur la montagne et l'a environné de verre. Il est fait par telle industrie qu'on ne peut l'apercevoir. Les esprits infernaux le firent en un seul jour. Le jouvenceau ne peut sortir sans le congé du nigromancien. Il est impossible de rendre ce verger visible sans un anneau qui réduise à néant tout enchantement. Il est entre les mains d'Angélique, fille du puissant roi Galafron, qui est en Indie, dans un fort château assiégé par la reine Marfise. Je vois qu'il te faudra passer en France sans Roger et vous aurez tant à souffrir que peu de vous repasseront la mer pour porter des nouvelles. Je vois que la fortune nous est contraire et veut ruiner tout le royaume d'Afrique. 

	Le vieux roi se prit à larmoyer et, après avoir tenu la vue fichée en terre, il reprit : Hélas, je suis plus que tout autre infortuné, sachant par mon art que la mort me privera bientôt de vie quand le soleil entrera dans le signe du cancer. Avant cette heure, regardez ce que vous voulez que je fasse pour vous envers Mahon. Mais n'oubliez pas : si vous allez en France sans ce Damoisel, vous serez défaits. 

	Le terme prédit ne fut plutôt venu que ce bon vieillard mourut. Agramant fut ébahi et ceux de sa cour désolés. Les plus hardis ajoutèrent foi à ce qu’il avait dit, sauf Rodomont qui voyant la frayeur de ses compagnons dit : Monseigneur, tu es étonné parce qu'il a dit qu'il devait mourir. Est-ce chose étrange de voir céder à la nature une vieille personne ? Demeurez en vos pays sans bouger, je passerai la mer sans compagnie et j'éprouverai si le ciel sera si contraire à ma lance qu'il me prive de la couronne de France. Achevant son propos, il partit et, sans prendre congé, se rendit au royaume de Sarse et alla à la cité d'Argiers avec ses gens, attendre que la mer soit calme et paisible pour passer en France.

	Le roi Agramant faisait entendre à ses gens qu'il voulait passer en France. Tout le monde s'accorda, à condition que Roger leur fasse compagnie. Agramant se réjouit du bon vouloir de ses sujets et dit : Si aucun chevalier veut m'apporter l'anneau d'Angélique, je le couronnerai roi d'un riche royaume. 

	Le roi de Fiesse l'entendant, dit qu'il avait un serviteur qui pouvait satisfaire au vouloir du roi. Le roi lui permit de l'aller quérir. Il revint vite, menant avec lui le serviteur, nommé Brunel, habile et dangereux de la main, de petite stature et plein de malice. Ce petit larronneau entré, apercevant les richesses de cette salle, regretta de n'avoir la force d'un géant pour pouvoir emporter le trésor qui se présentait devant ses yeux. 

	Arrivé  au devant du siège royal il dit : Je ne prendrai aucun repos jusqu'à ce que je t'aie apporté l'anneau dont tu as si envie. Je te supplie de ne pas être ingrat et de faire de moi l'estime que j'aurai méritée, t'assurant que j'ai le cœur assez bon pour aller ravir la lune au milieu du ciel ou dessaisir le diable de sa fourche. Pour dépriser la nation chrétienne, je me vante de dérober au pape le son de la cloche. Agramant s'émerveilla de l'assurance de ce petit homme, toutefois, vaincu de sommeil, il donna congé à ses barons et se retira pour dormir. Le larron ne faillit à charger son col des richesses qui étaient dans la salle sans que personne s'en aperçut.

	Peu après, le roi Agramant renvoya ses barons et chevaliers s'aller pourvoir de ce qui était nécessaire à leur entreprise et usa de tant d'humanité envers eux que chacun se retira fort satisfait. Je laisserai ces rois chantant et se réjouissant et retournerai au preux Roland.

	***

	Demeuré à pied, il se lamentait : J'ai délivré cette Damoiselle et elle m'a récompensé de grande ingratitude. Malheureux qui aux femmes se fie. Ayant ainsi parlé, il se frappa la bouche disant : Ha chevalier plein de vilénie ! qui te fait ainsi offenser l'honneur des Dames ? As-tu oublié celle dont l'Amour t'a rendu son obéissant ? Tu sais bien que sa vertu suffit à rendre toutes les autres dignes d'être aimées. 

	Tandis qu'il parlait en lui-même, il vit venir tout le long d'une grande plaine une troupe de gens devant lesquels marchait leur capitaine, conduisant deux prisonniers, les bras attachés d'une chaine de fer. Il reconnut Griffon et Aquilant qu'on conduisait à la mort, et une Damoiselle au devant d'eux, attachée sur Bridedor, la couleur pâle et la face triste. Roland reconnut Origile qui avait dérobé son destrier. Il se jeta au milieu de cette troupe demandant pourquoi l'on conduisait ainsi ces chevaliers. 

	L'un d'eux répondit que la Reine Falerine avait commandé de  les livrer au dragon qui dévore les personnes étrangères. Je t'avertis que tu es fort près du jardin de Falerine, reine d'Orgagne, si plein d'enchantement que je m'étonne que tu aies la hardiesse t'en approcher. Déloge ou tu seras pris et livré au dragon avec les autres. Le comte se réjouit d'être arrivé où il allait. Celui auquel il s'était adressé lui dit de ne pas longuement séjourner car, une fois aperçu de leur capitaine, il serait pris ou occis. 

	Le capitaine ayant vu Roland cria à ses gens que l'on prit ce glouton. Chacun se mit en devoir d'empoigner Roland pour avoir ses armes qui étaient belles. Il leur fit connaitre sa prouesse, coupant le col aux uns, les bras à d'autres. Les corps tombaient d'un côté et les têtes de l'autre. La canaille était si épouvantée que, comme brebis devant le loup, ils fuyaient à qui mieux mieux, Roland au milieu, les massacrant. Leur enseigne se présenta devant lui pour faire tête et Roland le fendit jusqu'à la ceinture. 

	Le capitaine voyant ces coups démesurés se prit à fuir disant : Malheureux qui sera atteint de son épée que j'ai vue couper en deux le corps de Rubicon. Il était si fort surpris qu'il croyait que Regnaud était retourné délivrer ceux-ci comme il avait fait d'Hirulde et Prasilde. Roland ne le voulut poursuivre mais prit son chemin vers les prisonniers qu’il trouva larmoyant, ne pensant pas échapper à un si grand péril.

	Quand Origile eut aperçu le comte, elle fut si honteuse qu'elle eût préféré être morte. Elle baissa sa face qui était douée d'une singulière beauté. Roland l'apercevant fut si ravi que non seulement il oublia l'injure et la tromperie de la damoiselle mais souffrit de sa honte. Sans tarder, il l'alla délivrer avant ses neveux. Origile ne faillit de se mettre à genoux, demandant pitié. Le comte la releva, lui faisant le plus honnête accueil. Après avoir délivré les deux frères, il monta sur son destrier. 

	Origile était prise d'amour pour Griffon et ne pouvait s'empêcher de le regarder, sans respect de l'amour du comte Roland qui était plus grand que Griffon mais dont elle faisait peu d'estime, sachant bien que beauté et bonne grâce servent plus en amour que grandeur et force de corps. La Dame était si soigneuse de tenir les yeux sur Griffon qu'il ne pouvait s'empêcher de la regarder, montrant un air si piteux que Roland entra en soupçon. Par cela, il prit congé des deux frères, leur disant qu'il avait promis de mettre à fin une aventure sans compagnie. Griffon fut fâché du vouloir de son oncle Roland mais, craignant de l'irriter, prit congé de lui. 

	Ils ne se furent pas si tôt éloignés que Roland descendit et, s'étant assis au pied d'un arbre, s'efforça de caresser Origile, avec la plus grande peine du monde, comme un inaccoutumé aux Dames 11. 

	Cependant, arriva une damoiselle sur une haquenée blanche qui s'adressant à Roland : Hélas, infortuné chevalier, quelle mauvaise fortune te conduit en ce lieu ? Ne sais-tu pas que le jardin d'Orgagne n'est qu'à deux mille d'ici ? Je te prie de t'enfuir incontinent. 

	Roland répondit en souriant : Ma damoiselle, je vois qu'il vous déplairait de me voir en danger, ce dont je vous remercie. Je ne veux m'enfuir, voulant passer au milieu de ce jardin mettre à fin une si haute aventure. Mais s'il vous plait de m'être secourable et de m'instruire comment procéder, je vous serai redevable et obligé. 

	La Damoiselle (qui était gracieuse au possible) mit pied à terre et lui récita tout ce qu'il rencontrerait dans ce jardin comme je vous le dirai en l'autre chant.

	CHANT 4. Roland dans le jardin de Falerine

	En ce chant vous verrez comment la Damoiselle fit présent d'un petit livre à Roland dans lequel était écrit comment il devait se conduire pour détruire le jardin de Falerine. Puis elle prit congé, le laissant en compagnie de l'autre Damoiselle nommée Origile qui, quand le comte fut endormi, lui déroba Durandal et Bridedor. Roland, s'étant éveillé, prit son chemin droit au jardin. Il trouva premièrement le dragon enchanté et l'occit. La porte se ferma incontinent. Roland alla à l'autre porte et trouva le palais où Falerine forgeait l'épée qui coupait tout enchantement. Il ne faillit de la lui ôter puis combattit avec le taureau, l'âne, l'oiseau et la faune, qu'il occit tous, et semblablement le géant qui se présenta pour combattre.

	 

	O toi lumière de mes yeux qui m'inspire rimes plaisantes et vers plein de beautés, qu'il te plaise de m'aider à achever l'histoire présente car tu as estimé mon œuvre quand j'ai commencé de parler. Amour ne privera de voix ni d'esprit celui qui célébrera ton honnêteté. Il a inventé la musique et le son des instruments par lesquels les personnes dispersées se rallient ensemble. Là où Amour ne règne pas, tout plaisir est enseveli. Il agrandit le cœur de ses servants et leur fait entreprendre des choses admirables comme Roland va nous le montrer. De sa vie, rien n'est plus digne de louanges que ce qu'il fit pour l'Amour d'Angélique.

	Après que la Damoiselle messagère fut descendue, elle dit au comte : Je t'eusse volontiers fait compagnie dans ce jardin mais le message que je porte m'empêche de séjourner. Je t'avertis qu'il te faut user de grande prudence pour ne pas servir de pâture à ce dragon. Avant de l'assaillir, tu éviteras la compagnie des femmes pendant trois jours. Autrement ce dragon te ferait mourir. Mais pour te rendre plus assuré, je te fais présent d'un livre qui te dira tout ce que tu dois rencontrer dans ce malheureux jardin, et le palais où cette maudite reine pleine d'enchantement a commencé à forger une épée qui coupe tout harnois enchanté. Elle n'y travaille que quand la lune disparait, craignant qu'un chevalier nommé Roland n'en soit averti car sa prouesse doit ruiner ce jardin car il est féé et on ne peut le blesser. Pour cela, cette cruelle forge cette épée pour que ce bon chevalier en soit meurtri. Prends donc ce livre car je ne peux faire plus long séjour, ce qui me déplait grandement. Je prie Dieu de t'aider  et te donner heureuse fortune. Elle mit le livre entre les mains du comte qui la remercia grandement. Après avoir fait la révérence, elle prit congé de lui. 

	Roland se promenait dans cette plaine, regrettant qu'il lui faudrait s'abstenir de prendre son plaisir avec Origile. Amour et le plaisir lui livrent un terrible assaut mais il aime mieux perdre sa chance que de faillir à son entreprise. La lune apparue, Roland se reposa sur l'herbe, faisant chevet de son écu et couverture de son harnois. Il dormit sans se soucier de celle qui était près de lui, qui est si malheureuse qu'elle pense le faire mourir pour suivre Griffon. 

	Pour exécuter sa maudite entreprise, elle vint au comte et lui ôta l'épée du côté. Mais, comme Roland était tout armé, elle n'osa le frapper et décida de l'abandonner. Elle prit Bridedor et s'en alla, portant Durandal pour la perte de laquelle il pensa mourir de douleur en s'éveillant. 

	Toutefois, il prit son chemin, portant en la main un gros bâton d'ormeau. Il fit diligence et arriva au lieu où se tenait le dragon quand le soleil commençait à donner sa clarté. Le chevalier, s'arrêtant, regarda la muraille qui était haute de mille brasses et longue de trente mille. La porte du côté du Levant s'ouvrit et il aperçut ce démesuré serpent, sifflant et battant des ailes. Voyant approcher Roland, il ouvrit la gueule pour l'engloutir mais Roland lui donna un grand coup de bâton sur le museau. Le serpent, indigné, vint contre lui qui le reçut de telle sorte et le chargea si fort qu'il ne put se défendre. Après l'avoir ainsi réduit, le chevalier lui monta sur le dos et lui martela la tête jusqu'à ce que la cervelle en sortit. Le dragon tomba par terre et il mourut. La porte se ferma incontinent sans l'aide de personne. Le comte regarda par où sortir et vit qu'il était enfermé. 

	Dans ce jardin, avait une fontaine, dont l'eau sortait par les tétins d'une magnifique statue de pierre, si abondamment que le jardin en était arrosé. Il était écrit ce qui suit Toi, chevalier ou autre, qui entres dans ce jardin, le ruisseau de cette fontaine te conduira droit au beau palais. 

	Le comte s'approcha pour laver ses mains en cette fontaine qui était entourée de petits arbrisseaux qui rendaient le lieu délectable. Il prit son chemin droit au palais, grandement ébahi de voir ce lieu si plaisant car l'odeur des fleurs suffisait à réjouir le cœur le plus triste. Ce jardin était décoré d'un nombre d'oiseaux chantant sur les arbres et aussi d'une quantité de cerfs, lapins, lièvres, daims. Roland ne s'y attarda pas et chemina le long du ruisseau et aperçut au pied d'un tertre un superbe palais qui lui semblait fait de pierre de marbre, mais il voyait mal car l'édifice était dissimulé par les arbres. S'étant approché, il vit qu'il était fait lames d'or émaillées qui couvraient les murailles. La porte était couverte d'émeraudes. 

	La voyant ouverte, Roland entra et fut tant fortuné qu'il rencontra une dame vêtue de blanc, tenant une épée à la main à la clarté de laquelle elle prenait plaisir à se mirer. Apercevant le chevalier, elle gagna la porte et se prit à fuir. Roland, l'ayant saisie, lui ôta l'épée enchantée qui avait été forgée pour le faire mourir. Il la prit par les cheveux et fit semblant de lui couper la gorge pour qu'elle le fasse sortir. Mais quoiqu'elle tremblât de peur, elle ne voulait répondre et Roland ne put la faire parler car elle avait le cœur superbe. Il commença à la flatter mais ce fut en vain, car son cœur était obstiné et endurci. Plein de marrisson, Roland l'attacha étroitement au pied d'un arbre. Quelque tourment qu'il lui fît, elle ne répondait pas, feignant de recevoir contentement de son tourment. 

	Le comte lui dit Ha ! fausse et malheureuse femme, j'ai un livre qui me montrera ce que je dois faire, et je sortirai malgré toi. Il ouvrit le livre qui lui dit qu'il pourrait sortir par la porte du midi quand il aurait vaincu un fier taureau dont une corne était de feu et l'autre de fer, si pointues qu'aucun plastron ni maille ne leur résistait. Mais pour y arriver, il lui faudra passer à travers un lac merveilleusement dangereux et terrible et le livre lui enseigna quoi faire. 

	Après avoir attaché la damoiselle, il prit son chemin à travers le verger des roses duquel il remplit son heaume et ses oreilles. Écoutant le chant des oiseaux, quoiqu'il leur vît remuer le col et ouvrir le bec, il n'entendait rien. Arrivé au bord du lac, une Sirène sortit de l'eau jusqu'au nombril et chanta si mélodieusement que les oiseaux se perchaient près d'elle pour écouter et la douceur de sa voix les endormait. Le comte Roland, ayant les oreilles fermées, n'entendait rien de ceci. Ayant regardé son livre, il se laissa tomber, faisant semblant de dormir. La Sirène ne faillit de sortir du lac et vint à lui pour le faire mourir. Roland la laissa approcher et l'empoigna par les cheveux. Ne pouvant résister à sa force, elle se mit à chanter pour l'endormir et se trouva trompée car Roland lui trancha la tête. 

	Puis, il délaça son heaume et, après avoir trempé les roses dans le sang de la sirène, en frotta son harnois car autrement il n'eût pu résister contre le taureau dont les cornes consumaient tout ce qu'elles touchaient, sauf ce qui était teint du sang de la sirène.

	Quand Roland arriva, le mur s'ouvrit et se présenta une porte de bronze dont sortit le taureau mugissant qui l'attaqua âprement. Roland lui donna un coup sur la corne de fer et la mit par terre mais le taureau vint l'assaillir de la corne de feu et le travailla tant qu'il le mit presque hors d'haleine. Homme et harnois eussent été brûlés sans le sang de la sirène. Le comte tenant cette épée enchantée, martela tant le taureau qu'il lui ôta le pouvoir de l'offenser. Il lui coupa les jambes et leur combat fut terminé. Le taureau s'évanouit, le mur se referma et la porte disparut. 

	Le comte recourut à son livre qui lui dit de suivre un ruisseau qui le conduirait au Ponant où il trouverait la porte gardée par un âne. Roland rencontra au milieu du chemin un arbre démesurément grand qu'il se rappela avoir vu dans son livre. Il se mit en état tel qu'il devait. Il ôta les panaches de son armet et les attacha à son écu, couvrant le devant de sa personne en sorte qu'il devait regarder à ses pieds pour ne pas tomber. 

	Il arriva auprès de l'arbre sur les branches duquel se perchait un grand oiseau ayant le chef couronné, la face d'une reine, les cheveux blonds. La plume de son col était d'or et de pourpre, les ailes grandes et de plusieurs couleurs. La queue verte, les yeux d'un paon, les pieds grands et les ongles durs comme fer. Ce qu'il y avait le plus à craindre, c'était l'eau que cet oiseau jetait et qui faisait perdre la vue à ceux qu'elle touchait. Ce furieux monstre vint sur Roland qui avançait pas à pas, le chef couvert de son écu et les yeux en terre. L'oiseau tournait autour du chevalier, criant si hautement qu'il était tout perturbé. Plusieurs fois, il pensa s'oublier de regarder en haut mais, se souvenant de son livre, se tint sous son écu que l'oiseau arrosait et l'eau en tombant dessus frissonnait comme l'huile au milieu d'un feu. Elle ne put grever Roland qui dissimula et se laissa choir en terre comme aveugle. L'oiseau fondit sur lui et, le saisissant des ongles, se mit à le trainer vers l'arbre. Roland lui tira un coup d'épée qui le mit en deux morceaux. Puis, il remis l'écu au bras et son panache sur l'armet et prit son chemin vers l'âne.

	Après qu'il eût passé le fleuve, il vit s'ouvrir une porte richement faite auprès de laquelle était planté un âne couvert d'écailles d'or, avec les oreilles longues de trois brasses, dont il faisait ce que le serpent fait de sa queue. L'écaille ne peut être entamée et sa queue tranche tout harnois aussi fin qu'il soit. Entre outre sa voix est tant épouvantable qu'elle fait trembler la terre. Toutefois, le chevalier ne perdit pas courage mais, convoiteux d'acquérir honneur, s'approcha et salua l'âne doré d'un grand coup d'épée. 

	L'âne, outragé, attacha ses oreilles à l'écu de Roland et l'attira à soi, lui arrachant du bras. Pour revanche, Roland rua de son épée sur les oreilles du monstre et les mit toutes deux par terre. Alors il  tourna sa croupe et se prit à remuer la queue qui atteignit le chevalier sur son harnois et le faussa en plusieurs endroits. Mais, sans se troubler, Roland lui donna une touche et lui coupa la cuisse dextre et atteignit la senestre, obligeant l’âne à tomber par terre avec un cri épouvantable dont le comte fit si peu d'estime qu'il ne cessa de le charger et lui mit le col par terre. Alors la forêt commença à trembler, faisant grand bruit. La terre s'ouvrit et l'âne ne fut plutôt tombé, qu'elle retourna en son premier état. 

	Roland, voulant sortir, trouva le mur refermé. Il prit son livre et il vit qu'il ne pouvait sortir que par une porte gardée par un fort géant. Et si on l'occit, de son sang se forment d'autres en grand nombre. En outre le livre disait qu'on ne pouvait arriver à cette porte d'argent sans périlleux danger. Le comte dit Celui qui attend la fin sera vainqueur de toute chose et prit son chemin par une montagne. 

	L'ayant passée, il aperçut une vallée plaisante et belle où étaient dressées des tables, couvertes de plats d'or dans lesquels il y avait fort viandes bien accoutrées. Toutefois il n'y avait personne. Le comte eut grande envie de manger, toutefois il regarda son livre qui lui en fit perdre la fantaisie : auprès de ce lieu délectable, dans un petit bosquet vert et feuillu plein de roses vermeilles, résidait une cruelle Faune qui avait bras, poitrine et visage de femme mais le reste comme un serpent. Elle tenait une chaine à son bras qui était cachée dans l'herbe pour prendre ceux qui seraient émus de voir ce plaisant lieu : arrivés près de la fontaine, elle les tirait dans le bois. Roland prit son chemin vers le lieu où la bête cruelle était cachée qui, le voyant, se prit à fuir. Le comte la poursuivit et la fit mourir puis reprit son chemin et aperçut une grande porte ayant un pont devant elle sous lequel passait un fleuve. 

	Sur le pont se trouvait le géant, l'épée à la main. Le comte ne s'ébahit point et s'approcha du géant qui le chargea d'un coup d’épée démesuré. Avec l'épée enchantée, le chevalier lui donna une atteinte si grande qu'il le fendit jusqu'à la cuisse, ce dont le fils de Milon se réjouit, pensant la bataille finie et sortir bientôt de ce lieu. Il fut grandement déçu car le sang du géant ne fut pas plus tôt tombé du pont en terre qu'il s'enflamma comme un grand feu dont sorti un autre géant armé de toutes pièces, et puis après un autre. 

	Le comte ne savait comment en user car, quand il les aura mis par terre, les autres viendront à renaitre qui lui donneront plus d'affaire que les premiers. Néanmoins, il s'approcha de la porte où il trouva les deux géants qui tenaient la barre. Le chevalier ne perdit pas courage mais passa au milieu, mettant la barre en pièces. Les géants fort irrités le frappèrent sur le dos, ce dont il ne fit aucune estime, ne pouvant être blessé. Il remit l'épée au fourreau et empoignant un des géants par les cuisses, il le jeta sur le sable. Cependant, l'autre ne cessait de marteler sur Roland qui dut abandonner son compagnon, gisant en terre, pour venir contre lui. Pendant qu'ils combattaient, le premier se releva et vint au secours de l'autre. Ils molestèrent Roland de telle sorte qu'il perdit presque l'espoir de sortir. Le combat dura quatre heures, sans que Roland voulût employer l'épée : il les abattait sans les faire mourir craignant qu'ils vinssent à se multiplier. Toutefois les géants lui firent tant d'ennui qu'il ne put sortir. Aussi s'en fuit-il à travers champs pour qu'ils le poursuivent. 

	Ils ne bougèrent mais retournèrent sur le pont car leur enchantement les contraignait à rester défendre la porte. Le comte alla prendre la chaine qui était tendue près de la fontaine de la Faune, et la trainant retourna au pont. Après avoir mis par terre un des géants, avec la chaine il l'attacha étroitement. Ce ne fut pas sans grand travail car l'autre l'empêchait grandement. Roland en fit comme de son compagnon. Il pouvait enfin sortir comme je vous dirai ci-après, car la belle chanson peut causer ennui si elle est trop prolixe, ce que je veux éviter.

	CHANT 5. Brunel vole l'anneau

	Comment Roland ne voulut sortir du jardin sans avoir ruiné l'enchantement.

	Brunel, arrivé près d'Albraque quand Sacripant et Marfise combattaient, ne faillit à dérober l'anneau d'Angélique. Puis, voyant Sacripant qui dormait à cheval, il lui prit subtilement son destrier et l'épée de Marfise. Pendant qu'Angélique se plaignait de sa perte, elle vit arriver contre elle Torinde le Turc, accompagné d'un fort grand nombre de Païens. Par quoi, le roi Galafron et elle prièrent tant Sacripant qu'il s'accorda d'aller demander secours au roi Gradasse, et en habit de pèlerin se mit en chemin.

	 

	La vie joyeuse et plaisante ne manquera jamais à ceux qui prennent plaisir à lire cette histoire.

	Roland avait attaché les deux géants et pouvait sortir du jardin mais, craignant pour son honneur, il n'oublia pas de tenir promesse à celle qui l'avait envoyé. Il voyait bien que laisser le jardin en cette façon eût été chose pernicieuse et dommageable pour autant que chevaliers et dames de toutes les parties du monde y étaient occis. Il se demanda comment ruiner ce jardin et l'abolir. Il prit son livre et vit qu'au milieu du jardin était planté un arbre. Il fallait rompre un rameau à son sommet et il n'y aurait plus apparence de jardin. Mais couper cette branche est impossible sans hasarder sa vie. 

	Roland, après qu'il eût lu le secret, décida de mettre fin à l'aventure et reprit son chemin le long d'un val plaisant qui le mena au-dessous du palais, là où il avait attaché la dame dont il ne fit nulle estime. Passant outre, il aperçut la plante, singulièrement belle mais si haute qu'une flèche n'eût pu atteindre la cime des branches. Parmi les feuilles étaient cachées des épines à l'entour desquelles y avait force pommes d'or, rondes et luisantes, d'une pesanteur incroyable, soutenues par une branche si faible qu'on ne pouvait approcher sans perdre la vie car l'arbre se prenant à trembler, les pommes viennent à tomber et font mourir. L'arbre est si poli et luisant qu'on ne peut y monter et les rameaux sont si faibles qu'ils ne soutiennent pas. 

	Roland avait été averti de tout par son livre. Il coupa les branches d'un frêne et s'en fit une hotte si grande et large qu'elle lui couvrait la tête et les épaules. Il la remplit d'herbes, de boue et de terre et, armé de cet instrument, s'achemina vers cette plante, sans se soucier d'être chargé car il était si fort (ainsi que dit Turpin) qu'il portait une colonne de pierre d'Angliers jusqu'à Brane. 

	Arrivé au pied de l'arbre, celui-ci se mit à trembler, les pommes tombèrent et Roland, protégé par sa hotte, courut au pied du tronc et, sans tarder, le coupa par le milieu d'un seul coup d'épée. Le soleil commença à se retirer, le ciel à s'obscurcir et une grande lumière à s'élever. Ce qui troubla le plus le chevalier, ce fut un grand feu sortant de la terre, l'aveuglant. Mais, dès que le ciel retrouva sa sérénité, la pierre autour du jardin s'abîma et il n'y eut plus de murailles. Palais et fontaine s'abîmèrent aussi. 

	Il ne restait à cette place que Falerine l'enchanteresse, attachée, qui, se plaignant amèrement de la ruine de son jardin, ne refusait plus de parler mais priait Roland d'avoir compassion, lui disant : 

	O chevalier plein de prouesse, je confesse mériter la mort mais si tu me prives de vie, tu seras cause de la perdition des dames et chevaliers qui sont en mes prisons, ce qui serait chose inhumaine et cruelle. Je fis en sept mois ce jardin que tu as ruiné en un jour pour me venger d'un chevalier appelé Arriant et d'une dame, sa putain, nommé Origile la déloyale. 

	Non contente de ceci, je fis un pont par dessus le fleuve, là où sont emprisonnés dames et chevaliers. Or ces deux amants eurent la chance de ne jamais passer par ce quartier où j'ai fait outrageusement mourir plus de personnes qu'il n'y a de feuilles à ce frêne car, chaque jour, le vieillard qui gardait ce pont m'envoyait force prisonniers. L'enchantement de ce pont fait que ceux qui montent dessus demeurent enfermés. Mais par malheur une enchanteresse, fille du roi Galafron, y fut conduite par l'adresse de ce vieillard et fit sortir tous les autres, sans que je sache comment elle fit. 

	A présent il y a beaucoup de prisonniers qui tomberont en abîme dès que je serai occise. Mais si tu me sauves la vie, je promets et jure de les mettre tous en liberté. Si tu crains que je mente, mène-moi ainsi attachée au pied de cette tour, je sauverai ceux qui sont dedans. Roland lui accorda tout incontinent sa requête car, en aucune façon, il n'eût fait mourir une damoiselle. Roland prit avec elle le chemin du pont, là où notre histoire se taira de lui pour retourner à Marfise qui combattait contre Sacripant.

	***

	Leur combat avait duré longtemps sans qu'aucun eût l'avantage. Pendant qu'ils s'occupaient à se faire outrage, Brunel d'Afrique arriva au château d'Albraque pour dérober l'anneau d'Angélique qui protégeait de tout enchantement celui qui le portait au doigt. Le larron avait promis de le rapporter à Agramant car sans cet anneau il ne pourrait trouver Roger sur la montagne de Carène. 

	Brunel, sans différer, monta sur la muraille du château, remuant les pieds légèrement, aussi aisément qu'il eût marché au milieu d'un pré. Passant d'un endroit à l'autre, il arriva à la porte du château au-dessous de laquelle Angélique était assise, regardant le cruel combat de Marfise et Sacripant, avec autour d'elle un grand nombre de chevaliers : les uns parlaient de ce qu'il fallait faire pour la défense du château, les autres disaient que Marfise occirait Sacripant, et d'autres disaient qu'elle ne le saurait grever pourvu qu'il gardât son bon destrier. 

	Brunel au milieu d'eux n'attendit pas la nuit et se prit à tirer l'anneau du doigt d'Angélique, si subtilement qu'elle ne s'en fût aperçue si le larron n'eût pris la fuite dans le château. Angélique se prit à crier Prenez le larron ! je suis la plus malheureuse du monde si vous le laissez échapper. Chacun s'efforçait de le poursuivre mais Brunel ne les redoutait pas. 

	Il descendit si habilement qu'il arriva au bord de la rivière qui était grande et impétueuse. Sans s'ébahir, il alla dedans comme une grenouille. Ceux du château ne le voyant plus, pensèrent qu'il était submergé et Angélique battit son visage en désespoir. Cependant Brunel sortit du fleuve et s'achemina au lieu du combat de Marfise. Il s'arrêta pour les regarder mais ils étaient si travaillés qu'ils se retirèrent pour prendre haleine. 

	Sacripant regrettant la perte de son royaume demeurait pensif sur son destrier. L'Africain se dit : Je suis ébahi de ce chevalier qui s'oublie à dormir sur un si  noble destrier. Il sera plus soigneux à le garder une autre fois. Il prit une buche et la mit par enchantement au-dessous du chevalier qui ne s'aperçut pas de la tromperie. 

	Marfise voyant la hardiesse du magicien fut troublée et Brunel, la voyant hors de sens, lui ôta l'épée de la main. Puis, donnant des éperons, il se mit à fuir et Marfise à le poursuivre, disant Glouton, l'épée te coutera cher. Il n'en fit conte mais, se retournant vers elle, lui dit paroles outrageuses. Elle commanda à ses gens de le prendre mais il était monté à l'avantage. 

	Sacripant, ébahi d'avoir perdu son bon destrier, allait disant : Qui m'a ainsi trompé sans que je le voie ? C'est impossible sans enchantement. Je retrouverai mon destrier grâce à l'anneau de ma dame Angélique mais ce me sera une honte de l'avoir ainsi perdu. Il retourna au château et rencontra Angélique faisant grand deuil pour la perte de son anneau. Sacripant lui Madame je suis perdu sans votre secours. 

	Elle répondit : J'aurai plus besoin de secours que toi car la reine Marfise m'aura bientôt entre ses mains et me fera mourir misérablement, ce que je ne puis éviter, ayant perdu la chose en quoi j'avais le plus d'espoir. Je ne faudrai d'être prise par la main de mon ennemie, étant si malheureuse que je ne sais qui m’a dérobé mon anneau. 

	Ceux du château dirent à Sacripant comment le larron s'était sauvé et noyé dans la rivière. Sacripant leur dit je vous assure qu'il n'est pas demeuré dans la rivière, ce que je préférerais car il m'a dérobé mon cheval et Marfise son épée. Elle le poursuit tant qu'elle peut mais c'est en vain. Il est monté sur si bon destrier qu'elle ne l'atteindra pas. 

	La sentinelle du château se prit à sonner la cloche et à crier aux armes : arrivaient un grand nombre de gens dont la plaine était toute couverte. C'était les gens de Caraman qui vinrent au-devant d'Albraque par le commandement de Torinde, ayant l'intention de n'en partir qu'après l'avoir détruite. 

	Angélique tremblait de peur, se voyant abandonnée de secours. Elle se souvint de l'aide qu'autrefois Roland accompagné de bons chevaliers lui avait faite. Et, pour récompense, elle l'avait envoyé au jardin de la déloyale Falerine. Elle se blâmait, maudissant l'amour qu'elle portait à Regnaud qui l'avait privé de ceux qui lui pouvaient aider. 

	Ne restait en sa compagnie que le roi Sacripant qui n'osait sortir du château depuis qu'il avait perdu son destrier qui lui permettait de faire tête à la forte Marfise. Il était affligé de la perte de son royaume, mais plus encore de la tristesse d'Angélique. 

	Le roi Galafron fit appeler au conseil Sacripant et Angélique et leur dit : J'ai un parent qui est roi de Sericane, tant preux et renommé aux armes qu'il a conquêté soixante et douze royaumes. Charlemagne promit de lui envoyer l'épée de Roland quand il le tenait prisonnier. Voyant qu'on l'avait trompé, Gradasse a décidé d'aller en Ponant prendre Charlemagne et ses barons. Et pour cela, il a fait assembler une grosse armée. Il nous serait profitable de lui demander secours. 

	Se tournant vers Sacripant : Mon fils, je te connais homme de si bon cœur et tant affectionné envers ma fille que tu souffrirais la mort plutôt que de nous faillir. Le tort que t'a fait Mandricard d'avoir occis ton frère et pillé ton royaume, ne saurait te faire perdre la bonne volonté que tu as envers nous. Ma fille et mon royaume seront à ton commandement s'il ne t'est fâcheux de sortir de ce château et aller trouver le roi Gradasse,  ce que tu pourras faire la nuit car nos ennemis nous estiment si peu qu'ils dédaignent de mettre des gardes autour de leur camp. 

	Sacripant promit à Galafron de faire son message et se mit en chemin dès que le soleil fut retiré. Accoutré en pèlerin il passa au milieu des ennemis sans être reconnu, portant son épée et son harnois sous son manteau. Le roi Galafron et sa fille demeurèrent assiégés en attendant son retour. 

	Sacripant ne demeura pas longtemps avant de rencontrer une aventure mais je veux vous parler de Rodomont qui présume tant de soi qu'il se promet de conquêter toute la terre. Pour donner commencement à son entreprise, il veut passer la mer pour aller en France qu'il se vante de prendre en trois jours comme vous l'entendrez en l'autre chant.

	CHANT 6. Rodomont débarque

	Ici vous sera déclaré comment Rodomont s'embarqua pour passer en France et eut si grande tourmente sur la mer qu'il perdit beaucoup de ses gens. Le roi Charlemagne, entendant sa venue, se prépara pour lui défendre le passage. Rodomont prit terre à Monigue, où il mit en déroute Archimbault comte de Cremone, fils du roi Didier qui, l'apprenant, vint donner secours à son fils, et aussi le duc Naymes, coronal de l'infanterie française, à laquelle Rodomont fit souffrir maint travail.

	 

	Il m'est besoin de hausser la voix de mon chant et d'user d'une phrase plus grave pour réciter les faits et gestes du cruel Rodomont que j'ai laissé dans la cité d'Argiers, avec une grosse armée. Il ne trouvait heure commode pour s'embarquer à cause que le temps n'était pas propre. Il se prit à maudire le créateur des vents dont l'impétuosité l'avait retardé de plus d'un mois. Il décida de passer la mer et de mettre son armée à la merci des vents et dit aux patrons et gouverneurs des navires qu'il voulait passer, quoique le vent fût contraire. 

	Embrasé de fureur, il commença à dire qu'il passerait car je ne suis vassal de la mer. Il appela un sien patron nommé Scombrano, homme fort expérimenté en marine. Il lui dit de donner l'ordre que les vaisseaux fussent équipés et ne t'oublie pas à vouloir être plus prudent que moi, t'assurant que le ciel et la mer n'ont pouvoir de me faire outrage. Fussé-je au fond de la mer, j'ai le cœur assez bon pour tirer après moi tout le monde. 

	Le sage naucher répondit qu'il ferait son commandement. Toutefois, il voyait certains signes qui présageaient mauvaise fortune : un héron volant si haut qu'il me rend assuré que nous aurons tempête ; le Dauphin qui ne cesse de sauter d'un côté et d'autre fait entendre le courroux de la mer. Toutefois puisqu'il te plait de naviguer, nous ferons voile, ce qui ne sera pas sans regret car il n'est au pouvoir de Mahon de nous sauver. Rodomont, aucunement troublé, dit que, mort ou vif, il passerait outre. Il s'embarqua et fit dresser la voile droit au pays de France. 

	Le vent était pour lors seigneur de la mer. Son impétuosité agitait les bateaux d'un côté et d'autre. Le Grec et la Tramontane sortirent furieusement de leur caverne, rendant la mer fort indignée. Ceux qui étaient dans les navires se mirent à crier, voyant la mer changer de couleur et l'air s'obscurcir. La grêle et la pluie commencèrent à tomber abondamment et les vents à se renforcer. Les vagues saillaient si hautement en l'air qu'elles excédaient la hauteur du ciel. 

	Les vaisseaux étaient si chargés que, avec le meilleur temps du monde, ils eussent eu besoin d'un bon gouverneur. Or ils n'ont d'autre clarté que celle qui vient des yeux des baleines et ne sentent autre chose que tonnerres et soufflements de vents, si grands que les vaisseaux se dispersèrent. Les uns, ayant perdu leurs voiles et rames, les autres ancres et gouvernails. Ils étaient si effrayés qu'ils ne savaient s'aider. Le fier Rodomont tire les cordes et, tenant droit l'arbre, commande à ceux qui sont près de lui de faire leur devoir, autrement il les jettera dans la mer, à la merci de laquelle je le laisserai pour vous parler de Charlemagne.

	***

	Sachant la venue de Rodomont, Charles fit appeler en conseil tous ses barons et chevaliers et leur parla : J'ai eu nouvelles, mes amis, que le roi Agramant a entrepris de nous faire la guerre. Il nous est besoin de pourvoir notre royaume et nos frontières de gens de bien car souventes fois la mauvaise garde est cause (outre la honte) d'un bien grand dommage. J'ai opinion que nos ennemis viendront par terre en Gascogne. Mais s'ils s'embarquent, ils prendront terre en Provence, là où j'enverrai une grosse armée pour les empêcher d'entrer dans mon royaume. 

	Puis, il appela le duc Aymon et lui dit : Puisque ton déloyal fils s'en est allé, donne ordre que Montauban soit bien gardé et de m'avertir des entreprises que l'ennemi fera. Tu mettras peine de savoir le bon vouloir des Gascons envers moi. Et comme tes enfants sont bons chevaliers, tu n'as pas besoin d'avoir beaucoup de gens. Toutefois si tu as besoin de secours, j'ai commandé à Yvon ton parent et à Angelier de t'obéir comme à ma personne. Et j'ai donné charge aux seigneurs de Roussillon et Perpignan d'aller se mettre dans Montauban. 

	Ensuite, il tourna sa face vers les autres chevaliers : Mes amis, prenons soin de garder la Provence. Je veux que le duc de Bavière en soit gouverneur et qu'il défende les passages. Toutefois il est difficile d'empêcher les Africains de prendre terre car on ne peut deviner en quel lieu ils vont descendre. Je veux que tes quatre fils soient en ta compagnie et, avec eux, le comte de Lorraine, et Bradamante la plaisante Dame qui n'est de moindre force ni hardiesse que son frère Regnaud et je prie Dieu de la préserver du danger. Emery, duc de Savoie, Guy de Bourgogne et Robert d'Ast seront avec toi et je veux qu'ils t'obéissent comme à leur chef. Je te prie Naymes, mon cher ami, de prendre garde que l'ennemi ne te surprenne, ils nous feront perdre l'envie de rire s'ils ont le pied en terre ferme. Tu feras bonne garde et me feras savoir de tes nouvelles. Je ne faudrai de te donner secours. 

	Après, un chacun prit congé de Charlemagne. Le duc Aymon accompagné de bons soudards prit son chemin à Montauban et le duc Naymes arriva à Marseille avec trente mille hommes à cheval et vingt mille à pied. Tous lui prêtaient obéissance.

	***

	Rodomont sur la mer faisait tous ses efforts pour résister à la fortune. La nuit était si obscure que les pilotes ne savaient quelle route prendre. Ils n'entendaient sur la mer que le hurlement de leurs navires qui, se mettant en pièces, faisait un bruit désagréable. La tourmente et la pluie augmentaient d'heure en heure, chacun pensait que le ciel voulait tomber pour les abîmer. Ils sont si troublés qu'il n'y a patron  ni marinier ou soudard qui n'ait perdu le cœur et ils font vœux et prières aux dieux, ce qui déplaît à Rodomont qui menace le monde et la nature, disant paroles si outrageuses que chacun en est ébahi. 

	Ces maudits Païens coururent fortune trois jours sans voir le ciel mais au quatrième ils tombèrent en plus grand péril car un certain nombre de leurs vaisseaux furent conduits au-dessous du château de Monigue, au long de la rive de Gênes, sans pouvoir empêcher que les navires se jettent dans le creux d'un rocher. 

	Ceux du pays, voyant les Sarrasins, se prirent à crier et à ruer sur eux dards et sagettes en abondance. Rodomont ne fut étonné mais comme preux chevalier monta sur la proue de son navire. Superbement armé de toutes pièces et faisant tête aux Chrétiens, il commanda que son vaisseau donne en terre à pleine voile. Craignant qu'il ne soit occis, ses gents firent mouvoir leurs navires, s'approchant si fort de leurs ennemis que la proue de leurs vaisseaux donna sur le havre. 

	Mais le vent leur fut si contraire que leurs navires furent repoussés en mer et si fort tourmentés par les Français qu'on n’entendait que cris et plaintes des Païens qui néanmoins saluaient les Chrétiens pour les faire reculer. C'était en vain car ceux de Monigue, rangés sur le bord de la mer en bon équipage, ne leur donnaient pas le loisir de prendre terre. 

	Le comte Archimbault de Crémonne ne tarda pas à sortir du château pour secourir les gens du pays car le roi Didier son père l'avait envoyé en ce lieu pour le garder, et lui s'était arrêté dans Savonne accompagné des plus vaillants hommes de son royaume, dont il avait mis une partie sur terre et les autres sur mer. Archimbault fit trois escadrons de ses gens pour soutenir ceux du pays qui étaient en désarroi car Rodomont, dans l'eau jusqu'à la ceinture, les avait rompus et plus travaillés tout seul que n'avaient fait tous ses gens ensemble. Il tirait dards, pierres et pots à feu, les effrayant tant qu'ils n'osaient approcher. Il se mit hors de la mer à leur dépit et fut suivi de ceux qui étaient tombés dans l'eau quand les vaisseaux furent rompus, si fort étourdis qu'ils ne pouvaient se mettre en défense. Rodomont se mit devant et rapidement les Chrétiens furent rompus. 

	Le comte de Cremone laissa courir à son encontre et l'atteignit sur l'écu sans l'ébranler. Le Sarrasin donna un si grand coup d'épée sur son écu qu'il le fendit par le milieu et entra si avant dans la maille que ce bon chevalier fut blessé dangereusement au côté. Il fut tombé en terre sans l'aide de ses gens qui le portèrent dans le château, craignant qu'il fût mort. Ceux du pays qui étaient six mille furent occis par les Païens, il ne put s'en sauver que cinquante. Ce voyant, les gens à cheval se prirent à fuir et les Sarrasins leur donnèrent la chasse jusque dans la forteresse puis retournèrent au bord de la mer, pour lors paisible, où Rodomont les fit loger le mieux qu'il put, leur faisant tirer de l'eau ce qu'ils avaient perdu. 

	Au départ d'Argiers, il avait cent quatre vingt et dix vaisseaux, il arriva à Monigue avec soixante. Les Païens faisaient deuil, regrettant leurs pertes mais Rodomont, n'en faisant estime, confortait ses gens, disant : Compagnons, ne vous tristez pas. Je vous récompenserai. Nous sommes là où notre perte sera réparée. Après avoir défait ceux-ci je vous conduirai au milieu de la fertile et riche France qui est si pleine d'argent que chacun de vous portera grosse chaine d'or comme font ces Chrétiens. L'espoir que j'ai d'arriver bientôt me fait oublier la perte que j'ai reçue sur la mer. Après avoir donné cœur à ses gens, il invita ses plus favoris de se reposer en son logis.

	Le preux Archimbault, une fois retiré dans le château, dépêcha un courrier à son père, et un autre au duc de Bavière. Le roi Didier n'eut pas plus tôt entendu le messager qu'il partit de Savonne, le cœur dolent, et prit son chemin après avoir déployé sa royale enseigne. D'autre côté, départit de Marseille le duc Naymes pour prendre vengeance. Ces deux Princes firent diligence et se rencontrèrent un matin au milieu d'une vallée, non loin de Rodomont qui ne les eut pas plus tôt aperçu qu'il se prit à crier pour rallier ses gens qui furent ébahis de voir venir les gens du duc de Bavière. Rodomont était marri de devoir combattre à pied parce qu'il avait perdu son destrier dans la mer. 

	Les Païens voyant approcher Naymes, Otton, Bérenger, Robert d'Ast et la gracieuse Bradamante, ils se prirent à crier hautement. Rodomont, se voyant au milieu de deux armées, tourna la face vers ses gens leur disant : Choisissez celle de ces deux compagnies que vous combattrez, je déferai l'autre tout seul. Les Païens prirent courage à son parler hardi et s'adressèrent contre les Lombards dont la prouesse les fit reculer. Mais leur bataille n'est rien à côté de celle des Français que Rodomont le superbe a tout seul entrepris. 

	Le duc Naymes n'eut pas plutôt aperçu l'ennemi dans la plaine qu'il s'arrêta et fit trois escadrons de ses gens, le premier conduit par Bradamante qui, avec le comte de Lorraine et le comte d'Ast, allait sur les ennemis, donnant hardiment des éperons, suivis de seize mille bons soudards. Le second escadron alla à la mêlée, conduit par les ducs de Savoie et de Bourgogne. Le tiers escadron conduit par Naymes avec ses quatre fils se planta avec ses gens.

	Rodomont, ainsi à pied comme il était, entreprit tout seul de combattre et jamais ne se vit plus grande prouesse comme je vous ferai voir au chant suivant.

	CHANT 7. Rodomont combat

	O bons chevaliers, ici vous verrez le furieux combat qui fut entre Rodomont et Bradamante laquelle fut si malheureuse que son cheval lui fut occis entre les jambes. Rodomont se prit à poursuivre les Chrétiens et les mit en fuite.

	Roland après qu'il eut défait l'enchantement du jardin de Falerine, se mit en chemin avec elle et arriva au fleuve de la Fée Morgane, là où Regnaud et plusieurs autres chevaliers avaient été jetés par le géant Haridan. Mais, apercevant les armes de Regnaud, il ne voulut passer plus outre et, regrettant la perte d'un si bon chevalier, tout indigné, il se prit à combattre le géant qui, voyant qu'il ne pouvait vaincre le comte, le prit entre ses bras et se jeta dans le fleuve.

	 

	Je prends désir de vous faire voir l'issue de ce dangereux conflit, quand Rodomont, ce terrible chevalier, vint tout seul aborder Naymes et ses gens, chose difficile à croire mais Turpin, homme véridique, le dit ainsi dans son livre. 

	Aucune mémoire d'homme n'a souvenance d'une si grande occision de Chrétiens, laquelle se fit par la valeur d'un seul Païen qui, d'abord, vint donner dedans les Chrétiens, en envoyant par terre quantité et se faisant faire place à grands coups d'épée. 

	Ce que voyant, Bradamante, ayant couché sa lance, laissa courir contre Rodomont qu'elle atteignit sur l'écu qu'elle faussa sans blesser le Païen qui (outre la force qu'il avait) portait un collet de cuir de serpent épais d'un demi-pied. Cependant peu s'en faillit qu'il ne fût renversé, de quoi les Sarrasins se prirent à crier. Sans s'étonner, Bradamante donna des éperons et vint recharger le superbe païen contre lequel le comte Robert rompit son bois, ce que voyant Ansvard, chevalier fort expérimenté, ne faillit de donner des éperons et l'épée en main vint furieusement contre cet orgueilleux Sarrasin auquel il fit une terrible charge dont Rodomont se prit à rire. Pour montrer qu'il ne les craignait pas, il prit son épée à deux mains et donna un si grand coup à Ansvard, comte de Lorraine, qu'il envoya par terre la moitié de son corps, et l'autre demeura dans la selle. Et non content, il se tourna vers Bradamante et la salua d'une grande coutelade dont elle ne fut atteinte mais son destrier fut mis en deux morceaux, obligeant la Damoiselle à combattre à pied. 

	Rodomont l'abandonnant, s'adressa au comte Robert et le fendit jusqu'à la ceinture. Les Chrétiens se prirent à fuir et ne restèrent que ceux qui ne pouvaient courir. Bradamante resta, faute de cheval. Rodomont massacrait ceux qui étaient demeurés et en fit tant mourir que le premier escadron fut tout défait. Puis il se jeta au milieu du second, jetant les uns par terre, et fendant les autres par le milieu. Naymes en pensa mourir de douleur mais, comme homme de bon sens, il tourna son cœur à Dieu :  O Seigneur Dieu, si par aucun méfait ta majesté était indignée contre nous, je te supplie de nous pardonner et de ne permettre que ce Païen qui occit tes pauvres créatures ait l'honneur et victoire contre nous. Après, il envoya un message à Charlemagne. 

	Pendant ce temps, Rodomont rencontra Beuves de Douzonne qu'il occit et ceux de son parti tournèrent le dos, sans pouvoir s'éloigner de Rodomont qui allait plus vite qu'eux et les meurtrissait. De même que le vent de Décembre prive de pâture les bêtes et fait tomber les feuilles, de même tombaient morts les Chrétiens sur la plaine.  Le duc Emery de Savoie s'approcha de l'Africain sur le corps duquel il rompit sa lance sans l'offenser et, pour revanche, le Païen lui donna sur l'armet si fort qu'il le fendit, de quoi ses gens, effrayés, se mirent en fuite. 

	Naymes, voyant le second bataillon en déroute, prit une grosse lance et fit marcher le troisième en bon ordre, avec ses quatre fils avec lui. Le cri se renouvela, la poussière s'éleva en l'air et les chevaliers marchèrent. Avourin rompit son bois sur le Païen sans lui faire ployer l'échine. De même Otton, Avin et Bérenger n'eurent pouvoir de le grever. Ce fier Sarrasin, levant la face, atteignit sur l'armet le bon chevalier Otton qui eut la fortune que l'épée tourna en la main et ne le blessa pas. Toutefois le coup fut si pesant qu'il prit terre, tout étourdi. Le Sarrasin, sans faire cas de lui, passa outre et se jetant au milieu des autres, rapidement occit Avourin et Bérenger et il eut mis tout le demeurant à l'épée sans le secours du roi Didier qui, ayant déconfit les Païens qui s'étaient attachés à lui, vint à la rencontre de Rodomont qui déjà avait mis Avin à terre. 

	De même qu'un grand vent élève le sable au bord de la mer, menaçant le ciel et le rendant obscur, de même ce cruel, l'épée en main, meurtrissait et jetait par terre ceux qu'il rencontrait. Hauberts, écus, heaumes pleins de têtes et bras armés, volaient en l'air aussi épais que mouches. Voyant ses gens rompus, cela le rendait plus animé de faire outrage aux Chrétiens. Il faisait comme le fort lion poursuivi qui tourne la tête, montre les dents et dresse les crins, faisant grand bruit pour effrayer qui le chasse. 

	Les siens éperonnaient et les premiers s'estimaient heureux car le roi Didier les poursuivait. Devant lui était son fils Archimbault, accompagné du fort Rigouzon de Palme qui avait le cerveau si éventé qu'il ne faisait aucun cas de son  honneur, et encore moins de sa vie. Il ne faisait pas plus de difficulté à combattre sans armes qu'armé jusqu'à la gorge. Aussi était-il désestimé quoiqu'il fût bon chevalier. Ceux du roi Didier donnent la chasse au peuple Sarrasin et tant l'ont poursuivi qu'ils ont mis en terre l'enseigne du roi de Sarse où était le portrait d'une reine mettant le frein à un lion. C'était Doralice de Grenade à laquelle Rodomont portait plus d'amour qu'à soi-même. Il la faisait porter à la bataille pour avoir le plaisir de la contempler, se faisant croire que le souvenir d'elle le rendait plus fort et hardi. 

	L'apercevant par terre, il changea de couleur et en conçut le plus grand déplaisir. Le roi Didier et ses gens seront perdus si Dieu ne leur est en aide car le Païen est en si grande furie que les Français ne peuvent éviter d'être défaits comme je vous conterai ci-après car je retourne au comte Roland que je laissai au bord du fleuve, accompagné de Falerine qui, pour échapper de ses mains, avait promis de rendre les prisonniers que ce vieillard (dessus dit) tenait enfermés sur le pont.

	***

	Ils arrivèrent au bord du fleuve où la fausse fée du Trésor [Morgane] avait ordonné la chose la plus étrange : aucun chevalier ne pouvait éviter d'aller au fond du fleuve. Regnaud, Hirulde et son compagnon avaient été jetés dedans par le géant Haridan et ils n'y séjournèrent pas longtemps sans avoir de compagnie car Charlemagne avait commandé à Dudon d'aller chercher Roland et le seigneur de Montauban, et quand il arriva auprès de ce lac enchanté, il fut jeté dedans par Haridan qui, pour plus se faire craindre, faisait pendre à l'entour les armes de ceux qu'il avait pris. On voyait celles de Regnaud, pendues au sommet d'un cyprès. 

	Falerine apercevant le pont demeura toute éperdue et, blasphémant Mahon, se prit à dire : Ici, nous faut misérablement mourir sans remède. Le déloyal Apollo nous a guidé par ce chemin pour notre ruine que nous ne pouvons éviter. Ici habite un géant Haridan le plus cruel et inhumain au monde. Dans le lac se tient une enchanteresse nommée Morgane qui, par son art, a fait un cor tel que celui qui s'oublie à le sonner est certain d'être privé de vie. Il y eut un chevalier qui vainquit les taureaux et dragons de cette déloyale et fit tant qu'il défit l'enchantement et mit tout à déconfiture. Morgane fut tant indignée qu'elle fit ce pont enchanté pour faire périr les chevaliers qui cherchent les hautes aventures car elle pense que ce chevalier viendra à passer quelque jour et qu'elle pourra le voir mort ou prisonnier. Elle a fait ce pont gardé par Haridan qu'elle a doué de telle force qu'il peut résister contre six chevaliers. 

	Le comte se prit à dire : tous ceux qui sont sous le soleil ne m'étonneront pas. Je n'ai d'autre regret que de te laisser en ce lieu. Rassure-toi, je te reverrai bientôt. 

	La dame plaignant amèrement lui dit Je te prie d'éviter la mort car si Roland et Charlemagne étaient ici, ils ne pourraient me rassurer. Roland, jetant la vue sur le pont, aperçut le harnois de Regnaud qu'il reconnut incontinent et se prit à dire : Ha fleur de tous les bons chevaliers, qui est celui qui m'a fait le tort de te priver de vie ? Tu as été occis par trahison car aucun homme au monde n'eût eu pouvoir de te vaincre au combat. Je te supplie de me pardonner le tort que je t'ai fait pour la trop grande amitié d'une femme. 

	Après, il mit son écu au bras, et rempli de dépit, sauta sur le pont l'épée à la main et arriva au pré où était couché Haridan qui prit son bâton et lui dit : si tous ceux du Paradis voulaient te secourir, ils ne le pourraient car Mahon ne m'empêcherait pas de te faire mourir. Il rua un coup de bâton sur l'écu de Roland si fort qu'il le fit tomber en terre. Le géant se baissa pour l'emporter entre ses bras comme il avait fait des autres. Il se trouva déçu car le comte ne perdit pas courage pour si peu mais, pour sa revanche, atteignit de son épée l'écu enchanté dont il mit par terre la plus grande partie. Le coup tomba sur le côté du géant sans que le harnois enchanté empêchât l'épée d'entrer dans la chair car Falerine l'avait faite en sorte qu'aucun enchantement ne lui résistait. 

	Le géant se sentant blessé leva son bâton pour frapper le comte qui, d'un saut de côté, laissa passer le coup et lui tira un revers pour lui couper les jambes, devant lequel Haridan mit son bâton qui en fut coupé. Le géant enflammé de courroux se jeta sur Roland et, le mettant entre ses bras, se prit à courir vers le fleuve dans lequel il se laissa tomber. Ils arrivèrent vite au fond à cause de la pesanteur de leurs harnois. 

	Voyant cela, Falerine se prit à fuir avec la plus grande peur du monde, se sentant déjà saisie par Haridan, ce qu'il ne fallait craindre car Roland ne lui donna loisir de ce faire comme je vous dirai en l'autre chant.

	CHANT 8. Roland et Morgane

	Comment, après que Roland et Haridan furent arrivés au fond, ils recommencèrent leur bataille en laquelle le géant fut occis. En ce lieu Roland trouva choses dignes de merveille et, entre autres, une statue de fer qui gardait le trésor de Morgane et était faite à la semblance d'un roi étant à table bien accompagné. Après qu'il eût tout considéré, il s'en alla en la prison où il trouva ses amis, puis revint prendre Morgane qu'il n'avait voulu prendre au commencement. Elle, se voyant réduite en telle extrémité, se prit à fuir et lui à la poursuivre, sans que le temps mauvais qu'elle faisait par enchantement, eût le pouvoir de l'en détourner.

	 

	Quand la terre est couverte de fleurs et de verdure, le gai rossignol se délecte et prend plaisir à faire harmonie sur quelque arbrisseau ombrageux, ce qui m'invite à poursuivre l'histoire et à vous faire entendre la réputation et l'honneur que les armes accompagnées d'amour apportent à ceux qui en font profession et état. Par quoi, Nobles Dames et chevaliers qui avez l'honneur en recommandation, entendez la prouesse et valeur de ceux qui seront célébrés à perpétuité, comme Tristan et Iseult la fleur de beauté, Genèvre et Lancelot fils du roi Ban. Mais de tous, est à préférer le chevalier Roland qui fit si grande prouesse pour l'amour de la belle Angélique.

	Je vous ai dit dans l'autre chant comment lui et le géant tombèrent dans ce lac enchanté au fond duquel, étant arrivés, ils se trouvèrent au milieu d'un pré au-dessus duquel on voyait le lac qui, par la réverbération du soleil, rendait le lieu agréable. Cette place était environnée d'une allée faite de pierre luisante qui avait trois milles de tour. 

	Je ne veux pas m'amuser à vous déclarer la beauté de ce lieu car je retourne à Roland qui cherchait vainement à échapper des mains du géant car Haridan était six fois plus fort que lui. Il chercha à le désarmer, pensant l'avoir tant étonné qu'il ne pût se défendre mais il fut déçu car il n'eût pas plutôt lâché Roland qu'il le salua d'un coup d'épée. Le combat recommença et la mêlée s'augmenta car le géant est fort et le comte hardi, et chacun veut demeurer vainqueur. Le géant jetait des coups démesurés sans faire dommage à Roland qui, expérimenté aux armes, menait les mains d'autre façon et avait blessé Haridan au ventre, à la tête et au côté, si fort que, par la perte du sang qui sortait de son corps, la couleur de sa face changea et il ne put plus se défendre. Roland d'un coup démesuré le fendit en deux.

	Ensuite il demeura ébahi car il ne voyait autre chose que la montagne et la pierre et ne savait que devenir car la rivière empêchait le chemin de la montagne et, de l'autre côté, apparaissait une porte taillée à pointe de diamants, richement faite et ornée d'or et de pierreries. Le comte s'achemina et aperçut une belle histoire à l'entrée de cette porte : un édifice était enclos de cent murailles et, dans ce labyrinthe, il y avait cent chambres et autant de portes ; on voyait ensuite en ce lieu un grand nombre de gens occis, dévorés par une bête horrible et défigurée nommée Minotaure qui semblait un grand bœuf ; dans cette histoire on voyait une damoiselle qui, embrasée de l'amour d'un jouvenceau, lui montra comment sortir. 

	Le comte Roland ne s'amusa longtemps à contempler ce subtil ouvrage mais prit son chemin le long de cette allée ténébreuse. Ayant cheminé trois milles il rencontra une pierre si reluisante qu'il voyait autour de lui aussi clairement qu'au soleil de midi. Cette clarté lui montra un fleuve large de cent brasses et au-delà un champ plaisant et délectable, couvert d'autant de perles et pierreries que le printemps de fleurs et le ciel d'étoiles. 

	Sur ce fleuve était un pont qui n'avait que demi-pied de largeur aux deux extrémités duquel étaient deux géants de bronze armés, comme deux chevaliers. Par delà ce fleuve, Morgane tenait son trésor. Le comte mit le pied sur le pont mais l'homme de bronze leva un grand bâton pour défendre le passage. Roland haussa l'épée pour lui faire riposte mais tout à coup le pont se perdit et un autre pont se présenta à l'endroit où avait été le premier. Le comte monta hardiment mais la statue de bronze lui fit comme la première. Ce bon chevalier, tout ébahi, recula puis prenant sa course sauta par dessus tout armé. 

	Arrivé dans le pré où Morgane tenait son trésor, il aperçut le portrait d'un roi assis en conseil avec force gens autour. Le corps de ce roi était d'or et son accoutrement couvert de perles, rubis et diamants. Devant lui était une table qui semblait couverte de viandes mais ce n'était qu'émail, accoutré de cette façon par l'industrie. Au-dessus de la tête de ce roi était une épée claire et luisante qui menaçait de le priver de vie. Sur le côté senestre une statue tenant un arc bandé et la flèche prête à décocher. A main dextre du roi, était un chevalier qui tenait un brevet dans la main dont l'écriture disait : Tout haut état et richesse mondaine n'est que vanité car on les possède en grande crainte. Le plaisir n'est pas augmenté des biens possédés avec soupçon. Roland le voyait par la figure de ce roi qui regardait avec crainte autour de lui. Au milieu de la table était un escarboucle sur un chandelier d'or par la clarté duquel on voyait toute cette place qui avait six cents brasses de carrure, couverte d'une belle pierre. On ne pouvait sortir que par quatre portes et il n'y avait d'autre clarté que celle de l'escarboucle. 

	Le comte prit son chemin vers l'une des portes qui se rendit soudainement invisible. Il eut l'idée de prendre cette pierre qui rendait si grande clarté. Mais la figure qui tenait l'arc bandé lâcha la sagette et visa si bien qu'elle éteignit l'escarboucle. La terre se prit à trembler et faire bruit grand. Roland ne s'étonna aucunement. Après que la clarté fut revenue, il mit l'écu devant lui puis s'approchant du chandelier, prit cette riche pierre. La flèche rencontra son écu et Roland s'en alla, portant l'escarboucle en sa main.

	La fortune le conduisit au lieu où Dudon, Regnaud, Brandimart et  plusieurs autres chevaliers et damoiselles, étaient prisonniers qui, hors d'espoir de sortir, se tenaient perdus. Ils avaient tous été pris par force, sauf Brandimart que la fée enchanta en lui faisant caresse et faux semblant pour le faire trébucher dans ce lac enchanté. 

	Le comte prit son chemin sans y penser et descendit un certain nombre de degrés de marbres à la fin desquels il entra dans une belle plaine au milieu de laquelle il aperçut un trou par lequel on pouvait sortir hors de ce lieu ténébreux. C'était une porte au-dessus de laquelle était écrit : L'entrée de ce lieu est facile mais la sortie est malaisée sans avoir pris Morgane. Roland dont l'esprit était occupé passa outre sans lire l'écrit et, arrivé au milieu d'un pré, son cœur fut pris de joie en voyant la beauté de ce lieu. Il aperçut une haute muraille si claire qu'on voyait à travers un beau jardin. 

	Cheminant par le pré, il aperçut Morgane dormant auprès d'une belle fontaine, si gracieusement que la beauté de son visage eût réjoui le cœur le plus triste. Le fils de Milon la regarda, sans faire de bruit pour ne pas déranger son repos. Les cheveux de cette déloyale étaient étendus sur le front et couvraient son visage et son œil inconstant. Le comte la regardant, entendit une voix : Si tu ne prends celle au-devant de toi endormie avant qu'elle s'éveille, tu souffriras un grand travail pour la suivre et tu seras réputé un saint en terre tant tu souffriras. Ces paroles furent dites à Roland pendant qu'il contemplait Morgane. 

	Il s'achemina au lieu d'où la voix était venue et arriva au pied de cette haute muraille, d'un cristal clair et luisant, à travers lequel on voyait les prisonniers. Celui qui avait parlé était Dudon son grand ami. Il étendit les bras pour l'embrasser. Ce fut en vain. Arriva le seigneur de Montauban, tenant Brandimart par la main, ignorant tous deux que le comte Roland fût là. Sa présence les affligea. Regnaud dit à Brandimart : Roland nous ôtera de captivité car sa prouesse est telle qu'il ne sera jamais vaincu. Toutefois je n'ai pas sujet de me réjouir car je ne sais si son inimité est éteinte depuis que je me combattis à lui à tort où je pensai être occis. Je m'oubliai grandement car il est de plus haute qualité que je ne suis. Brandimart l'assura qu'il les réconcilierait. 

	Le comte Roland jeta la vue sur eux et, soupirant, leur demanda comment ils avaient été pris. Après, son cœur demeura troublé car, ni par force ni par engin, on ne pouvait rompre la muraille. Il eût bien voulu ne les avoir point vus puisqu'il ne pouvait les secourir. Il leva l'épée contre le mur. les prisonniers se prirent à crier : Pour l'honneur de Dieu, ne bouge pas. Si tu abats ce mur, nous tomberons dans une fosse où nous mourrons. 

	Les prisonniers n'eurent pas plutôt fini qu'une damoiselle dit à Roland : O chevalier, pour nous sortir de cette prison, il te faut passer par cette porte décorée d'émeraudes et de diamants. Tu ne pourras entrer si Morgane ne te donne la clef, ce qu'elle ne fera pas aisément. Elle se fera poursuivre par le désert et le peu d'espoir que tu auras de la prendre te causera une excessive marrisson. Toutefois, à la fin, toute chose est vaincue par vertu. Par quoi je te prie d'avoir pitié de nous qui mettons notre espoir en ta valeur et à la fortune que tu as d'arriver armé en ce lieu, ce qui n'advint à aucun autre. Tu auras l'honneur de cette entreprise et ouvriras cette porte qui nous tient enfermés. Je te supplie d'avancer car si Morgane ne t'a aperçue, tu pourrais être si fortuné de la surprendre.

	Le comte, voulant entrer dans cette prison, se mit incontinent en chemin. Il trouva Morgane qui, dansant, chantait autour de cette belle fontaine : Celui qui a envie de trouver un trésor qui lui donne plaisir et bonheur, qu'il mette la main à ces cheveux dorés. S'il trouve l'opportunité de le faire, qu'il l'exécute promptement car s'il oublie de me prendre, je ne faudrai de l'abandonner, laissant son cœur fort douloureux. S'éjouissant ainsi, elle aperçut Roland dont la présence la perturba et lui fit gagner le haut de la montagne. 

	Ce bon chevalier ne fut paresseux de lui courir après, ayant merveilleux désir de la prendre. Morgane prit son chemin à travers la forêt et, pour le grever, passer là où les ronces et les épines étaient le plus épaisses. Ne pouvant faire changer sa volonté au comte, pour le rendre plus étonné elle fit par son art troubler le ciel et puis tonner, pleuvoir, tempêter et venter, en sorte que les serpents qui étaient en ce désert furent occis par la fureur du temps, n'ayant pouvoir de résister à une si périlleuse fortune au milieu de laquelle je veux laisser ce chevalier auquel Morgane voulait éviter de rendre la clef. Toutefois elle demeura vaincue bientôt après, qui sera cause que je ferai fin à ce chant.

	CHANT 9. Libération des prisonniers de Morgane

	En ce chant, vous verrez qu'après que Roland eût longuement poursuivi Morgane, à la fin elle fut prise et il eut d'elle les clefs de la prison et mit en liberté ses amis et tous les autres prisonniers, excepté Ziliant qu'il avait promis à Morgane de lui laisser. Regnaud ayant envie de jeter dehors une chaire d'or fut empêché par un vent. Et cependant Dudon fit son ambassade aux paladins français par le commandement du roi Charles, ce qu'avoir entendu Roland, il prit opinion de n'aller en France, par quoi Regnaud et ses compagnons prirent congé de lui pour y aller mais ils furent contraints de s'arrêter au royaume du roi Manodant pour combattre contre un géant.

	 

	Vous qui faites état de suivre la cour, si la fortune s'oublie à vous tourner le dos pour ne l'avoir su prendre quand vous en aviez l'opportunité, cependant il ne faut perdre courage mais faire toujours son devoir sans se trister aucunement pour l'envie de ceux qui vous pourchassent. Mon chant vous montrera que le comte Roland ne sut s'aider de fortune quand il oublia de mettre la main aux cheveux de Morgane endormie et il lui fallut se travailler en vain après elle. 

	Morgane fuyait toujours devant lui et, à ses épaules, l'impétuosité des vents s'augmentait toujours, et la tempête croissait rompant les arbres jusqu'à la racine. Les bêtes ébahies par l'étrangeté du temps couraient pour éviter la fureur du ciel. Roland errait en grand péril, n'entendant que tonnerres et soufflements de vent. Sans s'étonner, il se mit à courir plus roidement pour prendre Morgane. 

	Mais la fortune lui fut encore plus malheureuse car une dame pâle et fort défaite sortit d'une caverne, tenant en la main un fouet gros et rude dont elle se meurtrissait les épaules, se plaignant comme si elle eût été condamnée à se fesser ainsi soir et matin toute sa vie. Le comte, troublé, la pria de lui dire son nom. Elle répondit : Je suis la pénitence de tout plaisir, ayant mission de suivre celui qui a négligé de prendre fortune quand elle s'est présentée. Je viens te faire compagnie et je ne faudrai à te battre et tourmenter tout au long de ce chemin sans que ta valeur puisse faire résistance. Par quoi il faut t'armer de patience. 

	Le fils de Milon répondit : Je te prie de ne t'oublier jusque là car je ne l'endurerai pas. Ton aide me servirait beaucoup si tu m'accompagnais par ce désert dangereux. Tandis, Morgane faisait devoir de gagner pays. Il cessa de langager et se mit à la poursuivre, mais l'autre se prit à le charger du fouet outrageusement. Le Sénateur, lui montrant visage courroucé, lui dit : A Dieu ne plaise que je fasse acte si vilain que te frapper de l'épée, mais si je t'empoigne par les cheveux, je te jetterai un mille par dessus le ciel. La dame, sans crainte et comme forcenée, continuait de le frapper. Roland jeta la main sur elle sans pouvoir la toucher, ne rencontrant autre chose que du vent. Il l'abandonna pour suivre Morgane. Pénitence faisait son devoir de l'empêcher et le chargeait en telle sorte qu'il tourna visage pour la frapper mais en vain, et il l'abandonna derechef et prit son cours parmi cette montagne pour atteindre Morgane. Mais la dame défigurée le tourmentait davantage. Sans en faire estime, il rongeait son frein, disant en lui-même : Si c'est le plaisir de Dieu que je porte patiemment cette injure, je le fais comme un homme enragé et hors d'espoir. Le diable m'a réduit en tel état que je ne sais si je suis Roland ou autre. 

	Il s'approcha bien fort de Morgane, croyant la tenir en son pouvoir mais quand il la tenait elle se défaisait de lui parce que son accoutrement était si glissant. A la fin sa fortune fut si heureuse que Morgane tourna la vue pour le regarder et il ne fit faute de l'empoigner par les cheveux. Aussitôt le temps commença à se remettre au beau, l'air à se claircir, la montagne se convertit en plaine et le chemin plein d'épines se couvrit de fleurs et de verdure. 

	La dame qui le tourmentait se retourna vers lui : Garde-toi de lâcher les cheveux de cette Dame et prends garde qu'elle ne te trompe car elle est privée de toute fermeté. Et elle fit retour au lieu dont elle était sortie. 

	Le comte menaçant Morgane lui demanda les clefs de la prison. Elle répondit : Non seulement je suis affectionnée de te rendre les prisonniers mais tu peux disposer de moi à ton plaisir. Toutefois, je te prie de me laisser le fils du roi Manodant ou de m'emmener avec lui car sans sa présence il me serait impossible de vivre. Je te supplie de ne vouloir tirer de prison mon ami et de te contenter de tous les autres que je remets en tes mains. 

	Je te promets dit le comte de ne t'ôter ce jeune damoisel pourvu que tu me délivres la clef de la prison. Morgane mit la main sous sa robe et prit la clef qui était d'argent. Elle lui dit : Prends garde que cette clef ne se rompe car toi et tous tomberiez en abîme. Roland entra en grande rêverie, sachant bien qu'il est malaisé de s'aider de la clef de fortune. Toutefois il prit son chemin, la tenant toujours par les cheveux. Arrivé à la porte, il l'ouvrit sans travailler grandement car celui qui est accompagné de fortune ne manque pas d'user de sa clef en temps opportun. 

	Regnaud et Brandimart voyant la porte ouverte sortirent incontinent. Le comte demanda ce demoisel, ami de la dame, qui lui fut montré. Il était doué d'une beauté rare et singulière qui le faisait appeler Ziliant le blond. Il était gracieux, plaisant en paroles et vertueux en faits. Il demeura, larmoyant de voir partir tous les autres. Roland en souffrit mais voulut satisfaire sa promesse. Mais il sera contraint plus tard de retourner en ce lieu pour en sortir ce damoisel. 

	L'abandonnant à son deuil, ils passèrent la porte qui conduisait à ce lieu ténébreux et obscur où Roland avait été, où était ce riche trésor et ce roi que je vous ai dit. Ceux qui avaient été prisonniers demeuraient ébahis de voir chose tant magnifique. Ils n'y osèrent mettre la main, craignant quelque enchantement mais Regnaud au cœur duquel nulle crainte n'habitait prit un siège d'or et dit : Voyant bon butin, je ne faudrai à prendre ce qui se rencontrera sans avoir respect à prêtre, marchand, voisin ou ami. Le comte lui dit qu'il n'était pas honnête d'aller chargé comme un sommier. 

	Regnaud répondit : Il me souvient d'un frater qui prêchait l'abstinence mais il était si gras qu'à peine pouvait-il cheminer. Charlemagne ne cesse de te faire grands biens. D'autre part tu es grand seigneur et moi je suis si pauvre chevalier que je n'ai que mon château de Montauban dans lequel je ne trouve de quoi souper, ce qui m'oblige à descendre en la plaine pour le gagner, n'estimant à honte de prendre le bien d'autrui quand on en a besoin. 

	Ils arrivèrent à la porte où le vent empêcha Regnaud de sortir mais, voyant que ses compagnons étaient passés, il retourna et fut repoussé plus fort que devant. Roland avait grand marrisson au cœur car il craignait que Regnaud ne fut là occis. Celui-ci pour lui complaire mit le siège en terre et s'en vint à la porte par laquelle il sortit sans que le vent l'empêchât. Mais il désirait emporter cet or à Montauban pour payer ses soudards. Il reprit le siège pour le jeter hors du pont mais le vent le remit dedans, faisant grand bruit. 

	Les autres prisonniers le supplièrent pour leur amitié de sortir avec eux et d'abandonner l'or en ce lieu enchanté. Et tant le persuadèrent qu'ils le jetèrent hors de ces ténèbres. Aussitôt sortis ils se trouvèrent au milieu d'un pré plein de cyprès et reconnurent le pont et la rivière où Haridan faisait sa demeurance. Regnaud saisit son harnois et tous les autres firent le semblable. 

	Puis les prisonniers païens partirent de ce lieu.

	Dudon se prit à dire aux Chrétiens comme Agramant voulait ruiner Charlemagne et qu'il avait été envoyé chercher Roland et Regnaud auxquels la Chrétienté avait le plus d'espoir. Regnaud se disposa de retourner en France mais Roland ne fit point de réponse, demeurant triste et pensif comme celui qui était gouverné par le vouloir d'Angélique. 

	Amour et l'honneur, le devoir et le plaisir, se combattaient dans son cœur. Le devoir et l'honneur l'incitaient à comparaitre pour autant qu'il était Sénateur et capitaine de l'Église Romaine. Mais amour qui vainc les hommes lui avait si fort embrasé le cœur qu'il n'avait autre désir que de voir Angélique la blonde. Je ne vous saurais dire l'excuse qu'il donna à ses compagnons pour demeurer mais il leur rompit compagnie, suivi par ce bon Brandimart qui lui portait une grande affection. 

	Il me faut l'abandonner pour vous raconter comment Regnaud fit retour à Montauban. Mais, avant d'y arriver, il devra passer par plusieurs contrées où il trouverai aventures périlleuses comme je vous ferai voir. Et davantage, je vous montrerai la prouesse d'Hirulde et Prasilde et la force du vaillant Dudon qui, tous compagnons de Regnaud, s'en allaient joyeusement à pied car ils avaient perdu leurs destriers quand Haridan les trébucha dans le fleuve. 

	Ces bons chevaliers, souriant avec propos gracieux, s'allaient, moquant les uns des autres en sorte que le chemin ne leur était ni fâcheux ni ennuyant. Ils passèrent quatre journée mais à la cinquième, ils entendirent de loin sonner un cor au-dessus d'un château qui était assis sur une montagne autour de laquelle était une plaisante prairie environnée d'un fleuve délectable. Par delà de cette rivière était une Damoiselle sur un petit esquif qui invita les chevaliers d'entrer, ce qu'ils ne refusèrent. 

	Quand ils furent au milieu du fleuve, la Dame leur fit entendre qu'il faudrait payer le péage de l'autre côté. Les ayant mis en terre elle dit : Vous ne pouvez sortir de ce lieu sans voler. L'eau devant vos yeux prend sa source de deux fontaines loin d'ici et s'étend en sorte qu'on ne peut sortir de cette ile sans parler au châtelain. Pour ce, il faut avoir le cœur bon et hardi. Elle leur montra le châtelain sortant hors du pont du château accompagné d'un grand nombre de gens. Les chevaliers, aucunement ébahis, marchèrent à leur encontre, l'écu au bras et l'épée à la main. 

	Au-devant de ces gens était un vieillard monté sur un destrier qui se prit doucement à parler : Sachez chevaliers que la terre où vous êtes entrés est au roi Manodant. Vous n'en pouvez sortir sans lui faire service l'espace d'un jour comme je vais vous dire. Là où cette rivière entre dans la mer demeure un géant sur un pont, qui a ruiné plusieurs chevaliers. Le roi veut le prendre prisonnier car il a fait plusieurs outrages dans son royaume. Par quoi il a ordonné que ceux qui passeront iront combattre le géant Balisard qui empêche ce passage. Il vous faut aller en ce lieu ou me faire mourir dans ce pré. 

	Regnaud répondit : Nous irons car ne cherchons autre chose que de combattre. Faites -nous conduire au pied de ce pont. Le châtelain appela la Dame et dit Donne ordre que ces gens hardis soient conduits au pont. Elle s'approcha et invita les barons d'entrer dans son petit navire. Puis, elle mit la voile si promptement qu'en peu d'heure leur esquif entra dans la mer et ils virent le pont. Balisard ressemblait sur ce pont à une grosse tour. Il avait la face terrible et la voix grosse comme un tonnerre comme je vous ferai voir ci-après.

	CHANT 10. Balisard

	Ici verrez qu'après que les compagnons de Regnaud eurent combattu contre le géant et qu'ils eurent été pris, Dudon se présenta qui, par enchantement, fut arrêté comme les autres. Le géant prit sa forme et vint combattre contre Regnaud, se transformant en plusieurs sortes. Il fit tant par son astuce que Regnaud tint compagnie aux autres, parmi lesquels Astolphe qui avait été trompé par le géant en semblance de damoiselle. 

	Roland et Brandimart rencontrèrent Marfise qui poursuivait Brunel qui l'avait dérobée.

	 

	Si l'honneur de cour et la bonté des armes peuvent donner plaisir aux cœurs vertueux et magnanimes, que ceux qui en font état écoutent la présente histoire. Elle vous montrera la grande réputation et louange des bons chevaliers du temps passé qui avaient le cœur si bon que, tant plus les aventures se rencontraient dangereuses, tant plus ils étaient animés à les mettre à fin, sachant bien toutes choses peuvent être vaincues par cœur bon et vertueux. La fortune est favorable à ceux qui sont de bonne volonté, comme vous avez vu par l'exemple de Regnaud qui, naguère, est sorti d'un lieu fort dangereux et, à cette heure, s'affectionne d'entrer en un plus grand danger. Quoique Haridan par son art lui eût fait souffrir maint travail, il va à l'encontre de Balisard.

	Ce bon chevalier fut conduit au démesuré géant qui était sur le pont, faisant cri si épouvantable que la mer et le fleuve tremblaient de frayeur, sans que les chevaliers fussent perturbés par la grandeur et superbe du géant. Il sortit d'un des châteaux et alla sur le pont voir ceux qui descendaient le fleuve. Quand la dame l'aperçut, s'effrayant de peur et changeant de couleur, elle abandonna le timon du navire. 

	Les chevaliers prirent terre près du premier château et cheminèrent jusqu'à l'entrée. Ils virent trois portes ouvertes sans personne à l'entour. Passant outre, ils gagnèrent le pont qui était entre ces deux châteaux. Balisard l'invincible était assis sur l'arc de ce pont, portant un harnois outre mesure. Nos chevaliers commencèrent à débattre lequel combattrait le premier. L'honneur demeura à Hirulde qui fut blessé et pris incontinent et le semblable Prasilde. 

	Le cœur de Regnaud fut de courroux embrasé voyant le géant emmener ces deux chevaliers par delà le pont. Il ne tarda pas de faire retour, demandant le combat. Le fils d'Aymon se prépara mais Dudon le supplia de le laisser y aller, ce que Regnaud n'accorda pas facilement mais à la fin fut vaincu par ses prières. La bataille sera autre que ci-devant et le géant n'en sortira pas si facilement car Dudon était l'un des meilleurs de la Cour de Charles. 

	Il se jeta sur le pont et, atteignit Balisard à la tête, rompit le cercle de son heaume. Le coup fut si grand que le géant donna du nez en terre et, à peine relevé, Dudon lui fendit son écu jusqu'à la poignée. Alors le géant le chargea d'une telle force qu'il tomba en terre. Dudon se releva et tenant son épée à deux mains rompit le nez de Balisard. Le géant se prit à fuir vers le second château. Dudon le poursuivait et entra avec lui. 

	Il se trouva ébahi car il lui sembla être au milieu d'un champ, environné de grosses colonnes de marbre, ne voyant que le géant, désarmé et déjà transformé en gros dragon. Il jetait par les oreilles et par la bouche feu et lumière si grandes que les murailles semblaient embrasées. Le monstrueux dragon saisit l'écu de Dudon avec ses ongles et, avec sa queue, lui lia les jambes. Le fils d'Ogier, sans perdre courage, jeta sa masse par terre et empoigna le dragon par le col, serrant si fort qu'il pensa le priver de vie. Il en donna un si grand coup en terre que le pavé en fut ouvert. 

	Le dragon trébucha dedans et se retourna, si contrefait qu'il n'y eut jamais animal plus épouvantable : les dents longues de deux pieds, les yeux embrasés, le corps plein de poil comme un ours et les ongles de même. Il avait une grosse queue de serpent longue de six brasses, la tête cornue et les ailes fort grandes. Le monstre vint en mugissant sur le jouvenceau qui mit promptement sa masse à la main et de l'écu couvrit son estomac sur lequel l'enchanteur donna de ses cornes un si grand coup qu'il le mit en pièces et rompit haubert et plastron. Le chevalier tomba et se releva promptement. L'enchanteur lui donna des dents sur le côté, lui ôtant la respiration. Dudon, épris de colère, la masse à deux mains, chargea cet animal et lui mit une de ses cornes par terre. La bête, n'ayant plus la hardiesse de demeurer, se prit à fuir droit à la mer où il se sauva en entrant dans une nef. Dudon qui ne pensait pas à malice le suivit et se trouva arrêté et enveloppé d'une grosse chaine tendue au-dessus de la proue comme un lac. Saisi par les pilotes, il fut mis en prison au-dessous de la poupe et fut désarmé incontinent car Balisard, retourné en sa première forme, voulait vêtir son harnois. 

	Il le fit puis, prenant sa masse, le déloyal passa à travers les deux châteaux et arriva sur le pont où il rencontra Regnaud qui, voyant ses armes, crut que ce fût Dudon et lui demanda s'il avait fait mourir le géant. Pour le tromper, Balisard répondit que le géant s'était sauvé au travers d'un fleuve large de cent brasses par delà lequel il avait aperçu Hirulde et Prasilde attachés dans le pavillon de Balisard. Ce qui m'a causé grand ennui mais je n'ai pas eu le courage de passer l'eau qui était fort impétueuse. 

	Regnaud incontinent  traversa le pont disant j'aime mieux mourir que vivre honteusement. On ne me reprochera pas d'avoir abandonné un mien compagnon par crainte de l'eau comme tu as fait. 

	Le géant, feignant d'être Dudon : Va passer le fleuve. Il me déplait grandement de ta folie d'estimer plus que le devoir ne le requiert. Ce n'est pas ainsi qu'on acquiert réputation de vaillance. Va te jeter dans ce fleuve puisque tu sais nager, je ne te suivrai pas. 

	Regnaud, sans tenir compte de son propos, passa le pont. Après qu'il se fut éloigné, l'enchanteur prit secrètement un autre chemin pour le faire mourir et vint l'attendre au passage. Il lui chargea les épaules d'un coup de bâton démesuré qui devait l'envoyer par terre. Mais il fut déçu car Regnaud était si fort que le coup ne lui fit ployer l'échine mais, se retournant courtoisement : Qu'est-ce que tu veux faire ? Si je ne portais respect d'amitié à ton père, je te ferais mourir. Va t'en et t'ôte de ma présence. Il prit son  chemin pour s'en aller mais le cruel Sarrasin lui donna derechef de son bâton. 

	Regnaud, soupirant, se mit en défense pour garantir sa vie. Il mit Flamberge hors du fourreau, de laquelle il vint saluer l'ennemi, vous assurant que si l'un faisait son devoir avec l'épée, l'autre lui rendait le change avec le bâton. Ils se martelèrent l'un sur l'autre pendant cinq heures. Le géant eût été occis s'il ne se fût aidé de son art. Il se transforma en plus de cent sortes, pensant étonner ce bon chevalier qui, audacieusement, défit les enchantements avec Flamberge et blessa le Païen en plus de trente endroits. 

	Il gagna le haut, prenant la forme d'un oiseau et après d'un animal plein de poil. Regnaud le poursuivit jusque sur le bord de la mer où il se sauva dans la nef. Regnaud sauta après lui et fut retenu comme Dudon. Il se débattit en vain car les bras lui furent attachés d'une grosse chaine et il fut conduit sous la poupe par deux gaillards couverts de poux qui le mirent en un lieu où le soleil ne lui troubla pas la vue, avec trois onces de biscuit comme un Florentin, sans s'enivrer pour avoir bu trop de vin. Regnaud demeura là un mois avec ses compagnons. Ensuite ils furent conduits au roi Manodant, avec Astolphe qui fut pris par Balisard accoutré en damoiselle. Mais je n'ai loisir de vous le réciter car je retourne à Roland qui abandonna ses compagnons pour l'amour d'Angélique à qui il ne cessait de penser.

	***

	Il se mit en chemin accompagné de Brandimart pour déclarer à Angélique qu'il avait détruit le jardin de Falerine par son commandement. Après qu'ils eurent cheminé trois jours, ils arrivèrent un matin dans une belle plaine couverte de verdure où ils aperçurent deux chevaliers dont le dernier s'efforçait d'atteindre l'autre, chose plaisante à regarder. Vous pouvez facilement conjecturer qui ils étaient, s'il vous souvient que ce larron d'Afrique ôta à Marfise l'épée de la main. 

	Elle le poursuivit et continua six journée sans autre profit que d'être moquée. Si Brunel eût voulu, elle l'eût bientôt perdu de vue puisqu'il était monté sur un destrier plus léger que le vent. Ce larron fuyait devant Marfise et plusieurs fois tournait le visage pour se moquer d'elle. Il pourra se dire malheureux s'il vient entre ses mains car elle le mettra en pièces. 

	Roland et Brandimart reconnurent Marfise et se mirent à part pour regarder cette plaisante chasse au plaisir de laquelle (faisant fin à mon chant) je les veux laisser, sachant bien que prolixité est à blâmer.

	CHANT 11. Roland et Balisard

	En ce chant vous sera déduit que pendant que Roland et Brandimart s'amusaient à regarder Marfise, le larron déroba l'épée et le cor de Roland qui, ensuite, avec son compagnon, rencontra Origile qui l'avait trompé et dérobé deux fois. Passant outre, il rencontra le vieux châtelain de Manodant qui le mena au combat contre le géant Balisard. Roland demeura prisonnier et Brandimart le délivra et occit le géant. Après, ils se firent conduire au roi Manodant auquel ils promirent de mettre Roland entre ses mains.

	 

	Je vous ai laissé là où Marfise poursuivait le larron Brunel qui, outre l'anneau d'Angélique, déroba le destrier du roi Sacripant et l'épée de la reine Marfise qui le poursuivait depuis six jours sans le pouvoir prendre. Elle s'allait, consumant de dépit, car le larron ne s'éloignait guère et, plusieurs fois, rebrassant sa robe, il lui montrait le cul. 

	Le comte Roland en riait tout son saoul. Brunel l'apercevant eut envie de lui dérober quelque chose. Jetant la vue sur l'épée de Falerine, il se rendit invisible et s'approchant, la tira hors du fourreau sans que le comte s'en aperçût. Et, le moquant, le larron cria :  Une autre fois, je ne faudrai de retourner pour avoir ton cor. Roland ébahi mit la main dessus mais le larron l'en dessaisit et se prit à fuir car Marfise s'approchait. Le comte se trouva fort étonné d'être privé de son cor et de son épée sans savoir comment. Brunel brocha le destrier et disparut. Marfise allait toujours, le poursuivant sans que Roland et Brandimart pussent les suivre, étant à pied. 

	Dépitant la fortune, ils prirent leur chemin, leurs armes sur le dos. Ils arrivèrent au bord d'un fleuve et aperçurent de l'autre côté, au milieu d'un beau pré, une dame tenant un destrier par les rênes qui outrageait une damoiselle qui était au milieu du fleuve dans une barque. Pendant qu'elles estrivaient ensemble, Roland reconnut Bridedor que la déloyale Origile lui avait dérobé avec son épée Durandal tandis qu'il dormait près du jardin enchanté. La voyant, son cœur fut embrasé plus fort que jamais, sans se souvenir du malheur qu'elle avait commis à son encontre. Il se prit à supplier la damoiselle de leur faire passer la rivière. Origile, apercevant Roland, crut mourir de frayeur et, honteuse, ne savait que dire et ne pouvait fuir. Mais il ne lui faut être en crainte car Roland lui porte meilleure volonté qu'il ne fit jamais comme elle l'aperçut le voyant user d'un langage le plus courtois qu'il fût possible d'ouïr. Toutefois elle faisait semblant de se complaindre et demandait pardon, faisant entendre mille mensonges. Elle fit tant que Roland ne trouva mauvais ce qu'elle avait fait. 

	Tandis qu'ils devisaient, ils ouïrent sonner un cor au château et aperçurent le châtelain qui venait vers eux sans armes. Il lui déclara la coutume qu'il avait récité à Regnaud. Roland se mit dans la nef avec la damoiselle, accompagné de Brandimart et Origile, et laissa Bridedor au châtelain qui promit de le bien traiter. La damoiselle ne tarda de les rendre auprès du pont où était Balisard. 

	Ce combat fut périlleux car tous les ennemis d'enfer firent aide et secours à Balisard. Le bon chevalier fit tant qu'il arriva sur le pont. Brandimart voulait combattre le premier mais Roland ne s'y voulut accorder. Il tira son épée Durandal et, après avoir défié le géant, le chargea furieusement. Roland fit tel traitement au géant qu'il fut contraint de recourir aux enchantements accoutumés. Le feu sortit de son harnois avec une fumée obscure. La terre trembla à l'entour et Balisard prit la forme d'un diable, la peau comme un serpent et deux grandes cornes sur les oreilles, jetant le feu par neuf endroits et la face défigurée. Il s'en vint contre le chevalier, faisant des cris épouvantables. Le comte fit le signe de la croix et, souriant, donna un tel coup d'épée sur le bâton de son ennemi qu'il le mit en pièces. 

	Le Païen, voyant le peu d'assurance qu'il devait avoir en son art, tourna le dos et se prit à fuir vers la mer, Roland après. Brandimart les suivait pour voir la fin de ce combat. Balisard, sautant par dessus les lacs, se jeta dans la nef. Roland le suivit et trébucha dedans et son corps fut incontinent enveloppé d'une grosse chaine. Les pilotes et nochers lui dirent Demeure, chevalier, car tu es prisonnier. Tout honteux, il n'eut le cœur de dire un seul mot et dut se soumettre au vouloir de fortune qui fait ce qu'elle veut. Roland avait la face toute rouge d'une honte si grande. Et, pour plus le fâcher, deux de ces bélîtres le chargèrent sur leurs épaules pour l'emporter à la prison mais la fortune lui fut si favorable que Brandimart arriva et, ayant entendu la voix de son compagnon, se jeta dans la nef. 

	Les paillards, fort effrayés, abandonnèrent Roland, les uns s'enfuyant sous la poupe, les autres se jetant dans la mer. Turpin dit que Brandimart en fendit deux jusqu'à la ceinture. Le géant qui était retourné en sa première forme sortit de la poupe, avec autour de lui ces bélîtres portant des armes toutes rouillées, les uns déchirés, les autres sans chausses ni souliers, en tel équipage que forçats de galères. Ils se combattirent furieusement contre Brandimart qui, d'un revers, envoya les deux jambes de Balisard dans la mer, sans que son art de nigromance pût le sauver. Il demeura si affligé qu'il se prit à appeler Aliel, Libicoco et Calcabrina, ministres de l'infernale maison. Sans les attendre, Brandimart lui trancha la tête. 

	Les bateliers, voyant le géant mort, se prirent à fuir, les uns en la mer, les autres dans la sentine, et d'autre au-dessus de l'antenne. Les bélîtres dispersés, il ne resta que Roland et l'enchanteur occis, car Brandimart était déjà monté sur la poupe où il trouva le patron qu'il prit à merci. 

	Puis, retournant au comte et le détachant, ils devisèrent avec le patron qui leur dit : Vous êtes étonnés d'être arrivés en ce lieu où le géant se transformait pour faire outrage aux chevaliers. Le roi Manodant qui habite sur la mer un château appelé Damogir a assemblé un grand trésor mais la fortune ne rend jamais content celui qui met en elle son espoir. Je dis ceci pour deux fils que ce roi a perdus, ce qui le fait vivre en grand douleur. Le premier fut dérobé par un sien esclave nommé Bardin que j'ai autrefois connu. Le second est prisonnier de l'enchanteresse Morgane qui en est amoureuse et le tient enfermé sous terre. Elle a promis au roi de lui bailler son fils en échange de Roland. Mais celui-ci est si hardi et adroit aux armes qu'il sera malaisé de le prendre. Balisard que vous avez occis, voyant le roi en telle tristesse, se vanta de lui rendre Roland entre ses mains par enchantement. Il a rendu aux prisons du roi plusieurs bons chevaliers, Griffon, Aquilant, Astolphe, Regnaud, Dudon et autres dont les noms sont écrits sous la poupe de cette nef. 

	Roland s'émut car les chevaliers étaient les meilleurs de la Chrétienté et très fort aimés de lui. Il lui fallait les jeter hors de prison ou mourir. Le patron se tut, voyant que Roland avait tiré à part Brandimart pour lui faire part de son vouloir. Ensuite, il pria le patron de le conduire au roi Manodant auquel il promettait de rendre Roland. A quoi le patron s'accorda. Ils firent voile et eurent le vent si à propos qu'ils arrivèrent à Damogir. 

	Ayant pris terre, ils se présentèrent devant le roi et, disant comment le cruel géant Balisard avait été occis, promirent de rendre Roland dans ses prisons. Pour quoi, ils furent honnêtement reçus et logés dans une riche maison près du palais, ayant Origile avec eux qui fit tant qu'elle apprit de Roland ce qu'il voulait faire. Vous avez entendu ci-devant que la Damoiselle était extrêmement amoureuse de Griffon. Elle a si grand désir de le voir qu'elle ne peut donner repos à son triste cœur, sachant qu'il est aux prisons du roi Manodant.

	Mais pour autant que ce chant a été trop prolixe, ne trouvez pas mauvais de vous contenter pour cette heure.

	CHANT 12. Roland, prisonnier de Manodant

	Vous verrez en ce chant comme Origile trahit Roland pour la tierce fois, révélant au roi Manodant tous ses secrets, à cause de quoi il leur fut donné un breuvage qui les endormit et, attachés, ils furent menés en prison. La Damoiselle fut délivrée et lui fut donné Griffon en récompense. Roland étant en prison convertit à la foi de Jésus-Christ son compagnon Brandimart qui tint prison pour lui, pour quoi Roland fut délivré sous la condition que dans un mois, il rendrait au roi Manodant son fils. Cependant Astolphe découvrit la tromperie au roi, lui faisant entendre que celui qui était demeuré en prison n'était Roland mais Brandimart. Roland, poursuivant son aventure, fit tant qu'il arriva au lieu où était Morgane.

	 

	O étoile d'amour qui as en gouvernement le troisième ciel, et toi cinquième splendeur environnant le monde, je vous supplie de m'envoyer grâce et vertu pour que je vous puisse chanter choses d'amour et de bataille, tous deux ennemis du repos et exercice d'homme jeune. Aujourd'hui, il est plus aisé de parler des armes que de les avoir sur le dos. Voyant cet art bellique si digne d'honneur et de louange exercé par des gens mécaniques et de peu de valeur, je donnerai louange à l'amour quoique, par lui, on souffre maints travaux, repaissant ses yeux en la beauté de la personne aimée où souventes fois on ne trouve que peu de fermeté. Toutefois, les Dames ne sont toutes d'une seule complexion, les unes ont le cœur loyal, l'autres l'ont plein de déception et tromperie. Par quoi, ayant failli à la beauté qui tient mon cœur captif, je supplie toutes les autres de me pardonner, vous assurant que je ne parle que de celles du temps passé, comme la déloyale Origile qui était si embrasée de l'amour de Griffon que, pour l'avoir près d'elle, elle s'oublia de déclarer au roi Manodant le secret du comte Roland. 

	Le roi en reçut grand contentement, voyant déjà son fils entre ses mains. Mais il pensait que Roland qui excédait tout autre chevalier en vertu et prouesse ne pourrait être pris sans grand travail. Il fit délivrer Griffon à la damoiselle, lequel ne voulut sortir de prison sans Aquilant, ce que le roi accorda. Origile, ayant les deux frères en sa compagnie, partit incontinent et ils s'en allèrent tout de nuit comme je vous le conterai une autre fois. 

	Le roi Manodant était en grand souci de prendre Roland sans lui faire outrage et sans que la prouesse de lui n'offensât grand nombre de ses chevaliers. Il ordonna qu'on lui donnerait un breuvage qui le rendrait endormi. Les sommeliers exécutèrent au souper la volonté du roi, par le moyen de quoi Roland et Brandimart furent pris dans le lit et portés dans une fosse. Quand ils se reconnurent ils comprirent que la déloyale Origile les avait trahis. 

	O roi du ciel se prit à dire Roland, nous sommes perdus. Il commença d'invoquer les saints qui sont en paradis et se mit à dire toutes les oraisons qu'il savait, au moins celles qui lui vinrent en mémoire. Brandimart qui pour lors était sarrasin l'écoutait volontiers et le pria de lui expliquer ce qu'il avait dit. Quoique Roland fut grandement tourmenté, le désir de procurer le salut à Brandimart lui fit faire ce que par charité le prochain doit à son semblable. Il commença à lui déclarer les œuvres du vieux testament et lui déclara que ce n'était autre chose que la figure du nouveau dont il lui fit si bien entendre l'accomplissement que Dieu permit que Brandimart fut converti et, ayant merveilleusement désir de faire plaisir à Roland, lui parla : Puisqu'il t'a plu de me faire ce bien de m'instruire en la foi chrétienne, je me mettrai en peine de sauver ta personne. Le tourment que nous souffrons est par ton occasion car tu es haï des Sarrasins comme étant la seule défense de la Chrétienté. J'ai décidé de prendre ton nom puisque, dans ce royaume, personne ne nous connaît. Mais si tu sors, je te supplie d'avoir souvenance de moi et si je venais à mourir dans cette prison, qu'il te plaise de prier Dieu pour moi, qu'il veuille avoir merci de ma pauvre âme. 

	Ne plaise à Dieu répondit Roland  que j'en use en cette sorte. Je ne sortirai pas sans toi de ce lieu, espérant que Dieu nous délivrera, t'avertissant que notre vie est aussi peu ferme que la poussière poussée par le vent. Il ne faut la tenir si chère ni tant l'estimer. 

	Brandimart se prit à dire : On dit que celui qui se fait beaucoup prier doit perdre la récompense de son service. Je te prie de changer d'opinion et de faire ce que je t'ai dit. Autrement, je ne faudrai de retourner à la loi de Mahon. 

	Roland fut si étonné qu'il ne put répondre. A cet instant, ils entendirent arriver un nombre de gens armés qui firent ouvrir la porte de la prison. Leur Corporal se prit à dire Celui de vous qui a nom Roland, qu'il vienne parler au Roi. Brandimart ne faillit de répondre que c'était lui. Attaché comme il était, ils l'emmenèrent au roi qui, humainement, lui dit : La cruelle fortune et le malheur qui m'est survenu me font user de cruauté contre le devoir. Quoique tu sois Chrétien et ennemi de notre Loi, il me déplaît de ne te faire honneur, connaissant ta prouesse et ta valeur. Mais la pitié que j'ai d'un mien fils pour lequel il te faut souffrir m'empêche de le faire. La cruelle destinée m'avait donné deux enfants: l'ainé me fut dérobé et l'autre, fortune m'a été si contraire que Morgane le tient en prison. Elle te pourchasse pour te recouvrer et tenir parce que tu as déprisé un cerf qu'elle aime fort qui est à elle. Par quoi, pour ravoir mon fils, je n'ai failli de te surprendre pour t’envoyer à elle. Toutefois je sais que je te fais tort et que j'en serai désestimé. Il te plaira de m'excuser car je ne sais autre moyen de ravoir mon fils dont l'absence me cause douleur. 

	Brandimart répondit : Je désire te faire service et obéir à ton vouloir pour l'honnête accueil qu'il t'a plu de me faire. Mais je te supplie de ne pas me faire conduire en si extrême péril: je ne faudrai de te rendre ton fils dedans un mois par l'aide d'un mien ami qui est en prison et que tu feras délivrer. Je veux être pendu si ton fils ne t'est rendu car ce chevalier a déjà été au lieu où il est. Brandimart usait d'un langage si courtois que le roi le lui accorda, quoique cela lui fut aussi fâcheux que s'il eût attendu un an. Brandimart, à genoux, remercia le roi humblement et fut conduit dans la prison dont fut tiré Roland. 

	Quand il vint à se séparer de son compagnon, il se prit à larmoyer de pitié. Roland s'embarqua et faisant voile, eut le vent si à propos et la mer tant bonnasse qu'en peu de jours il fut mis en terre et ne s'arrêta pas jusqu'à ce qu'il fût arrivé à Morgane.

	Le roi Manodant et ses gens ne cessaient de se réjouir, promettant à Mahon de lui donner bœufs, brebis et argent s'il permettait que Ziliant fît retour. Pour l'amour du jouvenceau, les citoyens faisaient feux de joie par tous les carrefours et on n'entendait que trompettes, cors et tambourins. 

	Astolphe dans sa prison se demandait la raison de ces réjouissances. Le maitre de prison répondit  que lui et ses compagnons seraient bientôt hors de captivité parce que le roi a pris un chevalier nommé Roland pour lequel Morgane lui rendra son fils. Un chevalier doit faire retour dans un mois et ramener Ziliant mais je n'estime pas cette promesse de païen. Toutefois le roi ne faudra d'avoir son fils en baillant Roland en son lieu. 

	Astolphe changea de couleur et demanda à voir Roland à cause qu'il est de mon pays. Le roi octroya sa requête. Or Brandimart était parmi eux, comme il eût été entre ses amis, quoique sans armes. Le Roi lui demanda quel homme était Astolphe. Brandimart se troubla, pensant qu'on le ferait mourir s'il était découvert. Pour ne pas donner de soupçon au roi, il dit : Je me demande si je connais celui dont tu parles. Il ne me souvient de lui aucunement, sauf que j'ai vu autrefois en France un écuyer ainsi nommé, homme si fort éventé qu'on le nommait le gaudisseur anglais, grande personne blonde et de plaisant regard. Mais il avait en lui une grande imperfection : quand la lune changeait, il était privé d'entendement et devenait furieux. Chacun le fuyait. Le roi lui assura que c'était celui-là et qu'il se réjouissait de l'ouïr plaisanter. Il commanda de l'aller quérir. 

	Le messager dit à Astolphe : mon ami, vous serez agréable au roi, étant de ceux qui savent plaisanter et gaudir devant les princes. Pour tel vous avez estimé envers le roi par le rapport d'un chevalier de votre pays nommé Roland. Astolphe eut le cœur pris d'une grande colère et alla au-devant du roi, si courroucé qu'on l'eût jugé privé de son sens. Il criait : Où est Roland, ce misérable fils de putain, qui use d'un si honnête langage à mon endroit que je voudrais donner mille écus d'un bâton pour le traiter comme il mérite ? 

	Le roi et Brandimart, appuyés contre une fenêtre, entendirent Astolphe qui disait qu'il ferait mourir Roland à coups de bâton. Brandimart, réjoui, dit au roi : je vous supplie de le renvoyer en prison car il fera déplaisir à quelqu'un. D'un fol on ne fait grand profit. Malheureux sera celui qui sera en sa présence. 

	Le roi commanda qu'Astolphe fût attaché et amené en cet état. Quand ceux qui étaient dans la salle l'aperçurent, ils se prirent à crier qu'on l'attache. Astolphe se voyant ainsi traité, commença à rabaisser sa colère. Mais quand il fut devant le roi, il se prit à regarder de tous côtés, disant : en quel lieu est ce méchant et malheureux garçon qui a fait entendre au roi que j'étais un fol et homme mécanique ? Il sait bien qu'il n'est rien à comparer de moi et que toute ma vie j'ai fait de lui comme d'un vassal. Où es-tu bâtard ? approche-toi, je te veux châtier comme tu l'as mérité. 

	Manodant dit tu l'as devant les yeux. Astolphe jeta la vie partout et ne pouvant découvrir celui qu'il cherchait dit : Si quelqu'un ne l'a couvert de son manteau, certainement il n'est pas ici car de toute cette assemblée je n'ai reconnu que Brandimart. 

	Manodant tout étonné : Quel Brandimart ? N'est-ce pas Roland qui est ici devant tes yeux ? 

	Brandimart, voyant le danger, s'avança d'un air assuré et dit au roi : je t'ai averti qu'il perd l'entendement au changement de lune. L'as-tu oublié ? 

	Astolphe se mit à crier : Ha chien renié plein de déloyauté, je te donnerai un si grand coup de pied  que tu perdras l'espérance de vivre. 

	Manodant dit à ses gens de le tenir fermement car sa rage augmentait. Astolphe dépité se prit à dire qu'il ruinerait la maison royale et détruirait tous les païens. Le roi, le voyant en furie, commanda aux archers de le remettre en prison. Ce que voyant, Astolphe se prit à parler le plus paisiblement du monde et, à voix basse et humble, pria Manodant de le laisser encore et qu'il lui ferait connaitre qu'on l'avait trompé. Il le supplia d'envoyer quérir Regnaud et Dudon. Il se laisserait mettre en quartiers si le chevalier n'était pas Brandimart. 

	Le roi regarda Brandimart et lui voyant la face changée commença à douter. Le chevalier confessa son entreprise. Le roi fut pris d'une telle douleur qu'il déchirait son manteau et tirait sa barbe chenue pour le regret qu'il avait de son fils. Vous n'eussiez ouï autre chose par cette cité que cris, complaintes et pleurs. La réjouissance fut convertie en douleur si grande que les citoyens se prirent à crier et Brandimart, condamné à mort, fut empoigné et mis dans une tour où on enfermait ceux coupables de crime de lèse majesté. Si Dieu ne le secourt, il perdra la vie. 

	Astolphe se repentit grandement d'avoir ainsi parlé et l'eût secouru volontiers mais son aide était trop tard venue car il avait parlé follement.

	***

	Le comte Roland ne fut plutôt arrivé au bord du lac qu'il vit un dragon mort pour lequel une dame faisait un deuil aussi grand que si elle eût été privée de son ami. La Damoiselle, prenant le dragon entre ses bras, entra dans une nacelle et après l'avoir conduite au milieu de l'eau, se jeta au parfond du lac. Ne demandez pas si le comte désirait savoir la fin de cette aventure mais il aperçut une autre dame montée sur un palefroi qui n'eut plutôt vu le comte qu'elle lui dit O Roland mon ami, Dieu m'a favorisé en t'envoyant me donner secours. Cette damoiselle était accompagnée d'un vieil homme dont je vous réciterai l'histoire ci-après ainsi que celle de la dame et du dragon car pour l'instant je suis contraint de faire fin.

	CHANT 13. Roland chez Morgane

	Je vous veux montrer en ce chant comme Morgane avait fait prendre la semblance d'un dragon à Ziliant qui en reçut si grande frayeur qu'il en sortit hors de tout entendement. Ce qu'apercevant Morgane, elle ne faillit de le porter au-dessous du lac où elle mit tant de travail qu'elle le retourna en son premier état. Roland rencontra Fleurdelis qui le supplia de secourir Brandimart, croyant qu'il fût aux prisons de Morgane. Incontinent, il se mit en chemin et arriva au lieu où Morgane faisait résidence avec Ziliant qu'il lui ôta. Puis après, tous trois ensemble, allèrent au roi Manodant où Brandimart fut reconnu comme son fils, ce qui ne fut sans le contentement et plaisir d'un chacun. Un peu après chacun prit son chemin. Regnaud, Dudon et Astolphe pour retourner en France, Roland et Brandimart pour aller où leur fantaisie els conduirait. Les trois premiers arrivèrent en la maison d'Alcine, dont Astolphe fut si abusé qu'il ne put échapper de ses mains.

	 

	Je trouve le vouloir des hommes par trop différent : aucuns prennent plaisir d'être soudards et faire profession de l'art militaire, et les autres de suivre l'état de bergerie. D'autres prennent plaisir à chasser et faire l'amour, et d'aucuns sont nés pour acquérir des biens. Certains se délectent de naviguer, d'autres d'être prêtre ou pêcheur. Celui-ci prend plaisir de vendre sa science au palais et celui-là de courir la lance. Vous prenez plaisir, Seigneurs, d'ouïr les hautes prouesses des chevaliers anciens. Votre inclination procède de noblesse car celui qui est dénué de vertu la méprise. Ainsi, connaissant qu'honneur et vertueuse louange vous sont en recommandation, je m'affectionne de poursuivre cette plaisante histoire que j'avais délaissé au point où Roland rencontra les deux Dames, dont l'une était entrée dans le lac et l'autre demeurée sur le chemin.

	Celle du lac était Morgane et l'autre la belle Fleurdelis dont je vous parlerai puis après car je veux suivre Morgane qui, par sa cruauté, avait si bien enchanté Ziliant après qu'Haridan fût occis, qu'elle l'avait fait devenir dragon pour garder le pont de ce lac enchanté. Elle l'avait ainsi transformé pour que sa figure horrible et hideuse rendît frayeur à ceux qui passeraient. Je ne sais si l'amour la fit oublier de faire son enchantement comme il fallait mais le jouvenceau prenant cette forme fut si fort affligé par la véhémence et l'ardeur de l'enchantement qu'il tomba mort par terre. Morgane pensa mourir de douleur et, larmoyant piteusement, se jeta dans le lac dans l'espoir de le faire ressentir.

	Fleurdelis voyant le comte lui disait : Le dieu du ciel t'a envoyé pour me donner secours. Bon chevalier, il te plaira de montrer ta valeur. Je n'ai cessé de chercher Brandimart sans le pouvoir trouver. Privée d'espoir, je me proposais de faire retour au château d'Angélique pour savoir si le mien Brandimart y serait arrivé mais j'ai rencontré ce vieillard qui est avec moi qui m'a dit fortuitement que Brandimart était fils d'un roi riche et puissant auquel il l'avait dérobé jadis et donné au comte de la Roche Sauvage qui le fit nourrir et prit en amitié si grande qu'il le fit héritier de son château. Depuis Brandimart a cherché les hautes aventures, laissant cet homme dans son château pour le gouverner. Or un ennemi de Brandimart, un chevalier voisin nommé Rupard, accompagné de ses sujets est venu mettre le siège pour ruiner la Roche sauvage et, pour gagner ceux du pays, il fait bruit que Brandimart est prisonnier dans le lac de Morgane. Je te suis venu chercher pour me donner secours car celui-ci, craignant de mourir, a rendu la Roche aux mains de Rupard, regrettant plus la perte de son maitre que celle du château. Pour savoir la vérité, il fit jeter un sort et sut que Brandimart était prisonnier dans ce lac comme Rupard le disait. Par quoi, mon comte et ami, si tu prétends jamais user de courtoisie envers Dames ou Damoiselles, je te prie de le sortir de ce cruel lac. Mon cœur ne faudra à perpétuité de te demeurer redevable d'aussi bonne volonté que je souhaite qu'Angélique consente à tes désirs en telle sorte que ta postérité vienne à te donner louange si grande qu'elle te rende immortel. 

	Le comte ne différa à lui déclarer ce qu'il savait de Brandimart et qu'il retournait au lac pour libérer Ziliant par lequel il recouvrerait Brandimart. Fleurdelis mit pied à terre et à deux genoux priait Dieu de garder le comte qui, ce pendant était arrivé à la porte. Il descendit les degrés, arriva à la place du trésor, prit son chemin au jardin de Morgane qui habitait un palais dont les murailles étaient de cristal. 

	Il rencontra Morgane près de la fontaine ayant en sa compagnie Ziliant qu'elle avait retourné en sa première forme. Toutefois il avait encore la face triste de la frayeur qu'il avait eue. Morgane s'efforçait de le rapaiser et prenant son plaisir en le peignant de le baiser le plus gracieusement possible. La magicienne était si fort ravie qu'elle croyait qu'aucun homme ne saurait lui faire déplaisir mais elle fut déçue. Roland arriva auprès d'elle sans qu'elle l'aperçut et, pour ce que, autrefois, il avait éprouvé, il ne faillit de lui mettre la main sur les cheveux. 

	Alors la déloyale, avec regard piteux, se prit à prier Roland de lui vouloir dire si elle lui avait pourchassé dommage et qu'elle le contenterait. Elle promit un grand trésor s'il laissait son ami. Mais Roland n'en fit pas plus estime que d'une feuille et ne veut rien d'elle que Ziliant. Morgane commença de faire le plus grand deuil du monde mais le comte ne la voulut écouter, prit Ziliant par la main et l'amena hors du jardin, sans redouter les enchantements de Morgane qu'il tenait par les cheveux. Elle le priait, usant de blandissements, et soudain après de menaces. 

	Le comte, arrivé à la porte, lui dit Morgane, je veux que tu me jures par Demogorgon que tu ne me feras outrage ni empêchement. L'enchanteresse entendant nommer son seigneur fut si effrayée qu'elle promit ce qu'il voulut puis s'enfuit au fond du lac. 

	Roland et Ziliant sortirent et trouvèrent Fleurdelis à genoux. Les apercevant, elle se leva et les salua humblement. Ils prirent leur chemin à la mer et s'embarquèrent et ne cessèrent de naviguer jusqu'à Damogir. Quand ceux qui étaient assemblés autour du port aperçurent le damoiseau dans la mer, ils levèrent un cri si haut que Manodant, pris de joie excessive, se prit à courir au port sans son manteau royal. Il ne demeura dans la cité vieille ou jeune damoiselle qui ne suivît le roi, comme firent les gens de métier, pour le désir qu'ils avaient de voir Ziliant. 

	Ziliant sortit de la nef tout le premier, puis après Fleurdelis et Roland et la quatrième fut le vieillard qui ne fut plutôt aperçu des gens de la cité qu'ils crièrent Voilà Bardin qui nous saura dire nouvelles de l'autre fils du roi. 

	Roland vint faire la révérence au roi auquel il présenta son fils, puis ne faillit à demander quelle chère faisait Brandimart. Le roi ne fut hâtif de lui répondre, sachant qu'il acquerrait la réputation d'homme ingrat pour le traitement qu'il lui avait fait. La face teinte de rougeur par honte, il répondit qu'il était en bonne santé puis, apercevant Bardin il dit viens ça, larron plein de fausseté, dis-moi ce qu'est devenu mon fils. Il était si plein d'ire qu'il ne lui permit de répondre mais dit à ses gens Prenez moi ce traitre incontinent. Son vouloir fut accompli mais, Bardin demandant à être ouï, il fut ramené au-devant du roi  auquel il fit entendre que son fils était Brandimart qui auparavant était appelé Bramador, que Bardin avait dérobé à cause que le roi l'avait outrageusement battu. Mais après, il eut si grand regret qu'il ne voulut l'abandonner. Si conta Bardin tout au long ce qu'était advenu à son fils. Manodant sentit au cœur une douleur fort grande pour ce que son misérable fils était en pauvre état au fond où il l'avait fait mettre. Il était marri d'avoir usé d'une si grande cruauté et, quoiqu'il l'ait envoyé quérir pour le respect du comte Roland, à cette heure il est plus échauffé de le faire sortir, plaignant le mal qu'il avait souffert par son commandement. 

	Ceux de Damogir ayant tout entendu allumèrent force brandons pour aller dans la tour et, en réjouissance, sonnaient cymbales, harpes et luts. Les citoyens s'assemblèrent à la place et se prirent à danser accompagnés des dames qui, en signe de joie, jetaient en l'air roses et fleurs. Brandimart fut conduit au milieu de ceux qui faisaient fête pour sa bien venue et présent à son père, non en l'état qu'il était dans la prison mais en l'équipage requis à un fils de roi. Le roi lui demanda qui était sa mère. Brandimart répondit qu'elle s'appelait Albine mais il ne savait le nom de son père, étant trop petit quand il fut dérobé. Le roi allait disant O mon fil très-aimé, qu'elle excuse pourrais-je prendre de t'avoir ainsi tourmenté ?Mais Dieu l'avait permis au vouloir duquel il nous faut obéir. Il se prit à l'embrasser étroitement, sa florissante barbe arrosée de larmes. 

	Ziliant et Brandimart se caressèrent et je ne saurais vous dire le contentement de Brandimart apercevant sa mieux aimée Fleurdelis pour la présence de laquelle la joie s'augmenta encore et le roi pardonna son mal talent à Bardin. Arrivés au palais royal, le roi prit soin de bien traiter les chevaliers. Après qu'ils se furent longtemps réjouis, le comte Roland fit baptiser le roi et tous ses gens mais, avant qu'ils le voulussent, il eut un grand travail. Brandimart fit mettre hors de prison Regnaud, Astolphe et tous les autres.

	Tandis qu'ils faisaient devoir de se réjouir, entra dans la salle une fort belle damoiselle ayant à l'entour de sa tête de grandes richesses qui rendaient une merveilleuse clarté. Plusieurs chevaliers la regardèrent sans se souvenir de l'avoir vue, excepté Roland et Brandimart qui reconnurent celle qui autrefois avait trompé son vieux mari qui l'avait vaincue à courir en jetant des pommes d’or pour l'amuser. Et pour autant que vous savez l'histoire je n'en veux parler plus avant sinon pour vous dire qu'elle ôta Brandimart d'un grand danger quand lui et le comte occirent Ranchere et Horidant sans que Brandimart sût qu'elle fût sa sœur. Mais en cette salle ils se reconnurent, la Damoiselle lui rappelant l'herbe qui avait autrefois guéri sa tête quand Marfuste l'avait blessé.

	Après avoir consumé plusieurs jours en plaisirs, Dudon assembla un matin les chevaliers qui avaient été prisonniers. Il leur déclara que le roi Agramant avait assemblé des gens pour courir sus à Charlemagne et détruire la Chrétienté. Regnaud et Astolphe se présentèrent pour maintenir leur loi mais Roland refusa, à cause que l'amour d'Angélique lui tenait le cœur si saisi qu'il ne connaissait la raison qui ne s'accorde pas avec l'amour. Ils passèrent ensemble la mer et après qu'ils eurent pris terre, Regnaud monta sur Bayard et Astolphe sur Rabican. 

	Roland regardait Brandimart et le pria que Ziliant et lui fissent retour à leur père qui, pour leur absence, était proche à la mort. Ziliant accepta de retourner à Damogir et Brandimart qui ne voulait laisser Roland monta à cheval. Ils firent tant par leurs journées qu'ils arrivèrent au château où était Bridedor qui leur fut rendu.

	Le duc Astolphe, Dudon et Regnaud étaient partis de ce lieu peu avant que ces chevaliers y arrivassent. Après qu'ils eurent un temps voyagé par le pays ils arrivèrent au malheureux château de la fée Alcine qui était sœur de Morgane et se tenait au royaume des Atarbériens qui habitent sur la per, gens sans raison, incorrigibles et cruels. En ce lieu, la magicienne avait fait par son art un beau jardin plein de fleurs et de verts arbrisseaux, avec au milieu un plaisant château de marbre. 

	Les trois chevaliers, arrivant à ce château, prirent plaisir de regarder ce plaisant jardin et aperçurent Alcine qui, par enchantement, faisait venir sur la marine les poissons hors de l'eau où se voyait une baleine démesurée dont on ne voyait que le dos, comme si c'eût été une ile au milieu de la mer. Alcine pêchait sans filets ni autres instruments que les paroles qu'elle jetait dans la mer et qui contraignaient les poissons à se rendre près d'elle. Voyant ces chevaliers, elle fut honteuse et si courroucée qu'elle pensa de les ruiner, ce qu'elle eût pu car elle portait une racine et une pierre enchâssée dans un anneau qui pouvait faire abîmer la terre. Peu s'en fallut qu'elle mit à exécution son cruel vouloir. Toutefois la beauté du visage d'Astolphe et le beau teint de son visage l'éprirent d'amour. 

	Elle leur parla : Si vous prenez plaisir de pêcher avec moi, je vous montrerai une chose admirable : par de là cette ile se tient une sirène qui est merveilleusement belle. Astolphe, voyant le dos de la baleine près de la rive, pensant que ce fût le commencement de l'ile, donna des éperons à son destrier mais il ne fut suivi par Regnaud ni par Dudon qui craignaient quelque enchantement. 

	Ils l'appelèrent mais, sans s'arrêter, il passa outre à leur dépit et au grand contentement de la déloyale qui pourra jouir de lui à son plaisir. Le voyant sur le dos du poisson, elle se jeta derrière lui avec la plus grande joie du monde. Alors la baleine partit de ce lieu comme Alcine lui commandait par son art. Astolphe voyant qu'il s'éloignait de ses compagnons se tint pour perdu, si effrayé qu'il ne voyait pas Alcine cachée à côté de lui. Regnaud se disposa à le secourir et, montant sur Bayard, se jeta dans la mer suivant la baleine. Dudon, le voyant, fit comme lui. La baleine allait bellement et Bayard fendait l'eau comme fait une nef. Or suis-je contraint d'abandonner Astolphe, espérant vous le déclarer en l'autre chant.

	CHANT 14. Regnaud contre Rodomont

	Regnaud n'ayant eu pouvoir de délivrer Astolphe fit départ avec Dudon et vint en Hongrie, où on levait force gens pour donner secours à Charlemagne, lesquels furent mis entre ses mains pour les conduire à Rodomont qui montra contre eux sa prouesse et sa valeur et donna beaucoup de travail à Regnaud et à Dudon, lequel à la fin demeura son prisonnier.

	 

	Il y a longtemps que Morgane et Alcine m'ont occupé de leurs enchantements sans avoir la commodité de vous faire voir un beau coup d'épée. A présent, il convient que le monde soit détruit et que les destriers se baignent dans le sang jusqu'aux arçons car, à la fin du chant, la rencontre entre Chrétiens et Païens sera la plus cruelle qui jamais advint.

	Les deux chevaliers entrèrent dans la mer, suivant la baleine. Dudon suivait Regnaud mais son cheval tomba au fond de l'eau et il se prit à crier. Regnaud se retourna et en reçut grand déplaisir car son cœur souffrait de voir emporter Astolphe son cousin, et d'autre part, il avait regret de laisser mourir Dudon. Il brocha son destrier et s'approcha du jouvenceau qui ne pouvait plus respirer à cause de la grande quantité d'eau qui était entrée dans son corps, il savait dire si l'eau de la mer était salée. 

	Regnaud, le prenant entre ses bras, le porta sur le bord et, après, voulut aller après Astolphe mais Prasilde, Hirulde et Dudon, voyant qu'il tempêtait dépiteusement (par l'enchantement d'Alcine), le prièrent tant qu'il obéit à leur vouloir.

	Regnaud eut grande douleur et, après avoir beaucoup plaint Astolphe, il prit son chemin le long de la marine et, traversant le pays des Atarbériens jusqu'à la montagne de Cornubie, passant au milieu de la Tartarie, arriva à la Transylvanie et, passant le fleuve Danube, fit tant par ses journées qu'il arriva en Hongrie où il trouva ceux du pays en armes à cause qu'Ottagier, fils du roi Philippe de Hongrie, passait en France donner secours à Charlemagne. 

	Regnaud entra dans la cité de Bude et le roi le reçut honorablement. Ottagier se réjouit d'avoir Regnaud pour compagnon, lequel par l'avis du conseil fut élu Coronal de l'armée au contentement de tous. Les Hongrois déployèrent leurs enseignes et, se mettant en ordonnance, prirent congé du roi Philippe qui recommanda son fils et sa troupe au seigneur de Montauban qui commanda aux capitaines de faire marcher leurs compagnies vers Ostriche. Ils passèrent Vienne et la Carentate et traversèrent les froides montagnes de cette frontière, puis après entrèrent dans le beau pays d'Italie et arrivèrent trois jours après que le roi Didier eût fait marcher son armée vers Savone. 

	Regnaud et Ottagier le suivirent, avec trente mille chevaliers qui avaient les armes en si grande recommandation qu'on n'eût su dire lequel avait meilleur vouloir contre les Sarrasins. Ils passèrent les montagnes et descendirent en la terre des Génois et arrivèrent sur la frontière de Provence. 

	Alors qu'ils prenaient la côte d'une plaisante montagne, ils entendirent un grand bruit de trompettes et cors vers lequel s'acheminèrent Regnaud, Ottagier et Dudon, abandonnant leurs gens. Ils arrivèrent au-dessus de la vallée au fond de laquelle Rodomont chassait devant lui les Lombards, après avoir mis en déroute la bataille du duc de Bavière dont il avait blessé à mort les fils. Naymes s'était enfui, le cœur si triste qu'il émouvait de compassion ceux qui le regardaient. 

	Le Sarrasin, sans le poursuivre, mettait à mort ceux qu'il rencontrait, merveilleusement courroucé et furieux d'avoir vu à terre l'enseigne où Doralice de Grenade était portraite. Les cheveux lui dressèrent et il montrait par courroux les yeux embrasés à la façon d'un sanglier qui sort de son fort sans faire estime des veneurs et des chiens, et s'arrêtant, fait devoir de rompre les dards et autres harnois qui le peuvent offenser. De même, le Païen vint furieusement charger les Lombards et les écarta en faisant grand bruit. Le nombre des Africains augmentait d'heure  en heure et voyant leur chef faire tête tout seul, ils s'assemblèrent autour de lui. 

	Rigouson de Palme (dont je vous ai parlé) apercevant Rodomont laissa courir et l'atteignit de si droit qu'il brisa sa lance et, passant outre, le rencontra du corps pour le jeter par terre. Mais, à force de main, le Païen retint le destrier de Rigouson par la bride et l'empêcha de l'outrager. Sans perdre courage, Rigouson tira l'épée et frappa le Sarrasin de toute sa puissance, sans pouvoir le blesser car la peau de dragon qu'il porte sur le dos est si épaisse qu'elle ne se laisse pas entamer. Rodomont poussa le destrier de Rigouson si furieusement qu'il le fit trébucher dans un fossé, renversé sur son maitre que nous laisserons en cet état. 

	Le cruel Sarrasin en furie s'attacha au comte de Crémone qui, l'épée au poing, s'apprêtait à le recevoir, jouvenceau preux et hardi qui eut le pire car le Sarrasin était si fort qu’il excédait tous ceux de son temps. Archimbault fut abattu et blessé dangereusement à la tête, ce qui augmenta la déconfiture de nos gens car le Païen menait l'épée à tous côtés et maitres et chevaux, tous allaient à terre en un monceau.

	Regnaud sur la montagne était presque ravi, voyant les coups démesurés du fier Païen. Il vit bien qu'il fallait donner secours aux Chrétiens en grand danger de perdre la bataille, rompus par la force de Rodomont qui, au milieu, tenant l'épée merveilleuse que Nemrod fit forger quand il fit la guerre contre les cieux et édifia la tour de Babel pour ruiner la région suprême. Il fit faire cette épée d'un si fin acier qu'aucun harnois ne résistait à son tranchant. Or Rodomont était de sa lignée et, par succession, l'épée était tombée en son pouvoir et fit mourir plus de gens qu'il n'y a de poissons dans la mer. 

	Regnaud voyant la perte des Chrétiens faisait grand deuil et plaignait : Je crains que le roi Charles et mon père aient été occis, ce qui me priverait d'espoir et de contentement. Où est Olivier, Ogier le Danois, Salomon de Bretagne et le bon duc Naymes ? Où est à cette heure la maison de Mayence qui se montrait si superbe et orgueilleuse dont je n'aperçois aucun ? Je crois qu'ils ont très-tous été occis. Je leur tiendrai compagnie et souffrirai la mort pour les venger. Mais je ne sais qui nous a fait un tel dommage. Ce ne peut être autre qu'Agramant. Toutefois, qui que ce soit, je vais le combattre. Par quoi mes amis, dit-il à Ottagier et Dudon, conduisez notre armée car je vais descendre. 

	Puis jetant les yeux vers le ciel : O toi mon Dieu, je confesse t'avoir grandement offensé et fais retour à pénitence, te suppliant de l'avoir agréable et de connaître le désir que j'ai de maintenir la foi. 

	Ses deux compagnons retournèrent mettre leurs gens en bataille et Regnaud arriva à la bataille, mit sa lance en l'arrêt et laissa courir contre le païen Rodomont par si grande force qu'il lui fit donner de la tête en terre, de quoi les Sarrasins furent indignés et s'en vinrent contre Regnaud qui, avec sa bonne épée Flamberge, les écarta tant qu'ils se prirent à gagner le haut. 

	Pendant qu'il coupait têtes et mettait bras par terre, Rodomont se releva et allait criant : Je suis ahonti d'avoir reçu un si grand malheur que d'être abattu. Voyant ses gens fuir devant Regnaud, il s'en vint à l'encontre et pour l'arrêter tira un coup d'épée sur les jambes de Bayard qui ne l'attendit pas mais sauta en l'air pour ne pas être blessé. Regnaud lui dit : Ha déloyal Païen, tu n'es pas issu de lignée royale puisque tu frappes une bête digne de louange. C'est la coutume de ton pays où ni prouesse ni vertu ne sont en recommandation. 

	Regnaud tenait son propos en langage africain et Rodomont lui dit : Je n'ai pas la réputation d'être vilain ni du rang des paillards comme tu l'as vu par la déconfiture de ces gens pour laquelle tu peux conjecturer qu'un tel homme que moi est sorti de vertu et de noblesse. Mon esprit ne sera pas satisfait avant que j'aie mis ton corps en deux morceaux, toi qui m'a mis en terre honteusement. Je n'ai pas l'intention d'épargner ton cheval, faisant peu d'estime de l'honnêteté que tu dis être gardée au pays de France car je grève mon ennemi de toute ma puissance.

	 Il commença à charger Regnaud qui, voyant que le Païen voulait outrager Bayard, s'éloigna de lui. Étant descendu, il fit retour vers le Païen qui pensait le mettre à mort ou prisonnier. Tandis, Rodomont découvrit l'armée du roi de Hongrie qui descendant, venait en criant à grand bruit. 

	Le Païen la voyant se prit à sauter et tirer des coups d'épée en l'air en signe de réjouissance puis, courut sur eux comme un lion apercevant un troupeau de cerfs pâturer au milieu desquels il se lance. Tout ainsi, le Sarrasin abandonnant Regnaud. Les Païens ne faillirent de le suivre et fut la rencontre des écus et le rompement des lances si grand qu'il ne fut jamais ouï un tel bruit. On ne savait dire quelle des deux armées avait le pire mais Rodomont se faisait faire place et les effraya tant qu'ils se mirent à fuir sans qu'Ottagier ne pût les arrêter ni leur faire tourner visage. Rodomont les poursuivit jusqu'au milieu de la montagne. Ottagier fut si honteux qu'il souhaitait la mort. Comme désespéré il coucha sa lance et vint atteindre le Sarrasin sur le côté par si grande force que les éclats volèrent en l'air. Rodomont lui donna sur la tête de son épée un si grand coup qu'il vida les arçons. 

	Quand Dudon eut vu tomber Ottagier, il le crut occis et s'approcha pour le venger. Il chargea Rodomont d'un coup de masse sur le heaume si pesant que le Païen tomba sur les genoux. Mais ses gens le couvrirent de leurs écus. Dudon, tenant la masse à deux mains, ruait sur ce peuple, abattant et mettant en pièces ceux qui l'empêchaient de s'approcher de Rodomont qui lui mit son écu en pièces jusqu'à la maille et au plastron, le désarmant le côté senestre sans le blesser aucunement. Mais à peine son coup fut passé qu'il en ramena un autre et Dudon s'approcha et le saisit. Ils demeurèrent longuement et sur la fin la victoire demeura au Sarrasin qui mit Dudon par terre et l'attacha comme il eût fait d'un enfant.

	Regnaud arriva sur la fin du combat et, voyant Dudon enchainé, fut si troublé qu'il vint tenant Flamberge au poing contre Rodomont. Ils sont tous deux si preux et vaillants qu'on ne saurait dire lequel fortune favorisera. Mais Regnaud arriva si tard qu'ils n'eurent la commodité d'achever leur combat. Je vous en dirai l'issue une autre fois s'il vous plaît de retourner, car pour cette heure, je suis à la fin de mon chant.

	CHANT 15. Dans la forêt d'Ardaine

	En ce chant vous verrez comme, après que Rodomont et Regnaud eurent combattu longuement, ils furent séparés par les gens de Charlemagne et la nuit les contraignit de se retirer. Rodomont prit son chemin à la forêt d'Ardaine pour trouver Regnaud qui peu après le suivit. Ce pendant Rodomont eut différent avec Ferragut et, par jalousie, ils furent contraints de combattre.

	Regnaud suivant Rodomont trouva le dieu d'Amour et les trois grâces qui le battirent et le tourmentèrent si fort qu'il prit son chemin pour se désaltérer à la fontaine qui avait la vertu de contraindre d'aimer. 

	A la fin du chant, l'histoire poursuit le conte de Brunel et Marfise.

	 

	Ceux qui prennent plaisir d'ouïr cruels assauts et furieuses batailles, je les supplie de s'avancer pour voir la prouesse de ces deux chevaliers si affectionnées l'un contre l'autre qu'ils ne font estime de leur vie. Leurs faces étaient si furieuses que ceux qui les regardaient, effrayés, se prirent à fuir puis, s'étant éloignés, s'arrêtèrent pour regarder le combat de ces deux vaillants hommes qui tendaient à se ruiner. Au premier coup ils s'atteignirent tous deux sur la visière dépiteusement. Leurs épées entrèrent si avant que la plus grande part de leur harnois tombèrent à terre et ils demeurèrent découverts et sans écu. Regnaud tenant son épée à deux mains en donna sur la tête de Rodomont qui lui rendit son change. Après que Rodomont eut connu la force du preux fils d'Aymon, dépitant le ciel, il dit Il n'est au pouvoir de Mahon d'empêcher que je mette ton corps en quatre pièces. Ils prirent un si grand travail à chamailler l'un contre l'autre qu'on n'eût aperçu à cette place autre chose que sang. 

	Cependant, ils virent descendre en la plaine un grand nombre de chevaliers avec trompettes, cors et tambourins faisant grand bruit. C'était le grand empereur Charles avec septante mille bons soldats bien en ordre. Conduisent l'avant-garde le marquis Olivier et Ogier le Danois, derrière lesquels marchaient ceux de la maison du roi portant dans leurs banderoles trois fleurs de lis d'or sur champ d'azur. L'Africain pria Regnaud de lui faire connaître quelles gens c'étaient. Apprenant que c'était le roi de France, son cœur fut réjoui et, sans prendre congé de Regnaud, il courut contre les Chrétiens, le seigneur de Montauban le poursuivant sans pouvoir l'atteindre car il était plus rapide. 

	Arrivé au milieu du peuple chrétien, il leur fit connaître sa prouesse et il les eût beaucoup molestés sans la nuit qui survint. Toutefois le Danois fut blessé au bras senestre et Olivier perdit son écu et son harnois fut faussé. 

	Le superbe Païen qui toute la journée avait combattu sans repos, se mit à chercher Regnaud, sans oublier de faire marcher les prisonniers devant lui. Il leur demanda qu'était devenu le fils d'Aymon. L'un répondit qu'il l'avait vu prendre son chemin vers l'Ardaine. Toutefois il lui donnait cassade car il ne savait pas où était Regnaud qui était retourné là où il avait laissé Bayard. 

	Le Sarrasin entendant le prisonnier, abandonna ses gens et, montant sur le fort destrier de Dudon, il prit son chemin vers l'Ardaine. Ses gens en furent si perturbés qu'ils s'embarquèrent mais, comme ils furent un peu tardifs à lever les ancres, ils en reçurent punition par la main de Regnaud qui, monté sur Bayard, vint contre eux  appelant Rodomont. Les Païens ne faillirent de venir vers lui pour le prendre et l'emmener en Afrique mais ils se trouvèrent loin du compte car Regnaud les traita en telle sorte qu'ils ne purent se retirer dans leurs vaisseaux mais se jetaient dans la mer pour éviter le tranchant de Flamberge et les bateaux abandonnèrent le port, emportant Dudon le gracieux chevalier. 

	Regnaud se fut jeté en l'eau pour le suivre s'il l'avait su. Il demandait où était Rodomont. Un des Sarrasins qui étaient en sa puissance lui dit qu'il avait pris son chemin en la forêt car on lui avait fait entendre que le seigneur de Montauban l'attendait à la fontaine de Merlin (fort dangereuse pour les amants qui n'en avaient si tôt bu qu'ils étaient privé de tout amour. Joignant le lieu passe un fleuve dont l'eau est meilleure à la vue mais l'effet plus pernicieux car elle rend démesurément embrasés d'amour ceux qui s'oublient à en boire). 

	Regnaud partit incontinent, faisant peu d'estime de ses prisonniers car il avait grand désir de rencontrer Rodomont. Il se prit à piquer roidement à sa suite. 

	Rodomont chevauchant disait à part lui : Je supplie celui en qui je crois de m'octroyer de rencontrer ce bon chevalier et de me permettre de l'occire ou d'en faire mon compagnon car il serait difficile de trouver son semblable. S'il est un coup en ma compagnie, je conquêterai le ciel et la terre. Je ne saurais me persuader que Roland eût la moitié de la valeur de Regnaud qui est un des plus forts du monde comme je l'ai éprouvé à la lance et à l'épée. O roi Agramant, que Mahon te garde ! si tu descends en ce royaume quand je serai loin de toi, tu ne faudras à être déconfit. Le roi Sobrin ne se trompait pas. Si Roland est comme Regnaud, malheureux peut se dire Agramant et tous ceux qui lui font compagnie car moi qui prétendais les prendre tous prisonniers, je suis bien empêché de faire tête et de résister à un seul chevalier. Parlant de la sorte, ce vaillant païen s'en allait sans savoir quel chemin tenir. 

	Il rencontra un chevalier auquel il demanda de lui montrer la voie. Le chevalier répondit : Je ne saurais te renseigner car je suis étranger et vais, plaignant, sans regarder voie ni sentier, me laissant conduire à ma destinée comme celui qui est fort affligé de ce traitre fils de Venus qui me fait souhaiter la mort. Ce chevalier était Ferragut, un des plus adroits chevaliers de son temps, qui était venu couvertement en France pour savoir si la belle Angélique y serait retourné car il lui portait une affection si grande (comme vous l'avez autrefois entendu) qu'il consumait sa jeunesse, sans autre contentement et nourriture que de souffrir pour l'absence d'elle. Il fit quelque séjour avec avec Rodomont, prenant plaisir tous deux à se plaindre d'amour. 

	Et, d'un propos en autre, Ferragut vint à dire qu'il était d'Espagne et venait de Grenade où il avait été amoureux d'une fort belle Damoiselle appelée Doralice, fille du roi Estordilan. Ce qu'entendant, Rodomont ne souffrit qu'il parlât plus avant et dit : Garde-toi de passer plus outre et mets-toi en défense. Je te ferai misérablement mourir, ne pouvant endurer qu'autre que moi portât amitié à cette Damoiselle. 

	Il te sied mal dit alors Ferragut, grand comme tu es, d'user de bravade en mon endroit. Toutefois puisque tu veux combattre, nous départirons ce différent, t'assurant que ta superbe pourrait être rabaissée à ton désavantage. J'ai porté amitié à Doralice car il est permis à chacun d'aimer et, pour te faire connaitre le peu d'estime que j'ai de toi, je t'assure que je ne faudrai à lui porter amitié sans qu'il soit en ta puissance de m'en garder.  

	Les deux chevaliers ne faillirent à se reculer et, ayant mis leurs lances en l'arrêt, se rencontrèrent par si grand force qu'ils tombèrent en terre. A coups d'épée ils commencèrent un combat dangereux mais je veux vous parler de Regnaud qui avait pris son chemin en Ardaine.

	***

	Il ne put rencontrer Rodomont qui s'était égaré et avait rencontré Ferragut qui lui donna tant d'empêchement que Regnaud se trouva au lieu qu'il désirait avant que leur combat fût achevé. Arrivé en la forêt, il prit son chemin droit à la fontaine de Merlin (qui fait oublier aux amoureux le bon vouloir qu'ils portent à leurs mieux aimées). 

	Il n'eut longuement cheminé qu'il aperçut dans un pré couvert de fleurs, un jouvenceau nu qui chantait et se réjouissait au milieu de trois dames qui dansaient autour de lui toutes nues, ayant en leurs mains leurs petits paniers pleins de roses, violettes et autres fleurs. Sitôt qu'elles aperçurent le seigneur de Montauban, elles se prirent à crier : Voici le traitre et vilain qui s'est oublié de mépriser tout état amoureux et plaisant. Maintenant sa destinée l'a fait arriver en nos lacs. Elles s'approchèrent de Regnaud et lui jetèrent roses et violettes dont chaque coup lui faisait sentir une grande ardeur par toutes les parties de son corps. 

	Après que le jouvenceau eût vidé les paniers, il prit un rameau de lis haut et feuillu dont il frappa Regnaud sur le heaume si dépiteusement qu'il lui fit donner de la tête en terre. Il ne fut pas plus tôt tombé que le jouvenceau se prit à le trainer par les pieds et les trois dames ayant leurs chapeaux de roses sur leur tête, en offensèrent le chevalier qui ne cessait de demander merci. Pour prières qu'il sût faire, elles ne s'arrêtèrent pas avant d'être lassés, sans que son harnois pût empêcher que leurs coups ne lui fissent sentir une grande douleur. C'était pitié de le voir, sa personne si embrasée qu'on eût dit que le feu l'avait outragé. Toutefois il était moins fâché de ses plaies que de ne savoir si ceux qui lui faisaient une telle charge étaient hommes ou dieux. 

	Tandis, les ailes crurent à ceux qui l'avaient assailli. Elles étaient rouges, blanches et or et en chaque plume se trouvait un œil naturel comme celui d'une dame gracieuse. Ils se prirent à voler en l'air, abandonnant Regnaud couché sur l'herbe, plaignant si fort et sentant au cœur si grande douleur que peu s'en faillit que l'esprit ne l'abandonnât. 

	Pendant qu'il était couché parmi ces fleurs, si affligé, arriva près de lui une déesse douée d'une extrême beauté qui lui dit : Je suis nommée Pasithée, l'une des trois qui t'ont offensé. Je t'avertis que le jouvenceau qui t'a fait vider les arçons se fait nommer Amour, à l'encontre duquel nul ne peut faire résistance car il se trouve par écrit entre les anciens et modernes que personne ne dure contre son vouloir. Par quoi, si tu ne fais ce que je te veux déclarer, tu ne vivras pas en sûreté. La loi d'Amour est telle que celui qui n'aime, étant aimé, Fortune fait puis après qu'il est affectionné envers la personne laquelle diffère à lui rendre réciproque amitié, à celle fin qu'il connaisse la souffrance de celui qui aime sans être aimé. T'assurant que l'outrage qu'on t'a fait souffrir ne suffit pas à récompenser celle qui, par toi, a été dédaignée. Par quoi, si tu veux éviter la fureur d'Amour, entre dans le bois jusqu'à ce que tu rencontres au dessus d'une rivière un beau pin d'une hauteur démesurée et un vert olivier. Tu ne faudras à trouver dans ce fleuve la médecine par laquelle ton cœur affligé recevra guérison. 

	Après que cette dame l'eût ainsi conseillé, elle sauta légèrement en l'air et monta si vite que Regnaud la perdit de vue. Il était tourmenté d'avoir été vaincu par ceux qui étaient nus et réduit en telle extrémité qu'il ne sait que faire. 

	Après avoir un peu pensé, il se releva et fort mal à son aise, se prit à cheminer jusqu'à ce qu'il rencontrât le grand pin et l'olivier des racines duquel sortait une eau fort claire et délicieuse au goût mais amère au cœur, pour autant que le cœur de celui qui boit de cette eau est enflammé du feu de l'Amour [Merlin fit cette fontaine pour réparer le tort qu'on faisait à l'amour par le moyen de l'autre fontaine qui ôte ce que l'on prend à celle-ci] ainsi que je vous ai fait voir au premier livre quand Regnaud en but et, depuis, méprisa Angélique. Ce bon chevalier était maintenant tant hors de soi qu'il ne se souvenait pas d'avoir été en ce lieu. Il se jeta par terre si altéré qu'il but de cette eau abondamment et n'eût pas plutôt levé la face que la douleur qu'il avait au cœur le quitta et qu'il ne se souvint plus de l'outrage reçu de Cupidon et de sa compagnie. Sa soif n'étant en rien diminuée, il but derechef, trouvant la liqueur si agréable qu'il ne pouvait s'en rassasier. Après avoir satisfait sa volonté, il remercia Dieu de l'avoir délivré d'une douleur si grande. 

	Mais peu à peu lui vint en mémoire que c'était la place où autrefois Angélique le vint réveiller. Il maudissait la folle destinée qui lui avait fait abandonner celle pour laquelle il voulait mourir. Il souhaiterait bien à présent avoir la commodité de cueillir le fruit de son amour aussi bien qu'il l'avait eue en cette même place, il y procéderait en sorte qu'on ne le tiendrait pas au nombre des couards amoureux qui par leur sottise demeurent en arrière. Il se prit à blâmer sa cruauté et la honte qu'il avait faite à une si vertueuse et noble Dame qui, à présent, était si fort imprimée dans son cœur qu'il voulait retourner en Indie pour la voir. Il vint à Bayard sur lequel il monta et, après avoir cheminé, il aperçut une Damoiselle par delà le fleuve, dont les blonds cheveux étaient renversés sur le côté senestre, et était montée sur une haquenée blanche dont le harnais était d'or bruni. A son côté était un chevalier armé sur le heaume duquel était un Montgibel jetant feu par dessus la tête, et de même son écu et le caparaçon de son destrier.

	***

	Mais il faut abandonner cette histoire pour retourner à Brunel, poursuivi par Marfise qui ne cessait de le chasser nuit et jour, sans s'empêcher des montagnes, rivières et forêts. Mais Frontalin le bon destrier du roi Sacripant fuyait si légèrement qu'il ne lui était possible de l'atteindre. Elle le suivit quinze jours sans manger autre chose que racines. Toutefois le larron, qui en cautèle excédait tous humains, vivait en bien autre façon car il avait la hardiesse d'entrer aux tavernes et mangeait soudainement puis fuyait sans payer l'écot, oubliant de prendre congé de son hôte qui le faisait poursuivre par ses serviteurs auxquels il montrait les dents pour plus les irriter. Marfise criait au larron et ceux qui le poursuivait répondirent : certainement, c'en est un fort assuré. Il n'y a pas logis où il ne prit le plus friand morceau. Chose qui me fera pour cette heure finir mon chant.

	CHANT 16. Roger est séduit

	Ici voit-on comme Marfise délaissa la poursuite de Brunel qui en peu de temps arriva devant le roi Agramant auquel il présenta l'anneau d'Angélique et le cor de Roland. Puis, se mettant en quête pour chercher Roger, ils prirent leur chemin au mont de Carène où ils dressèrent un tournoi sur lequel Roger jetant la vue, en reçut si grand contentement qu'il pria son maitre de lui permettre de sortir pour le voir de plus près, lequel vaincu par ses prières sortit à la campagne. Brunel l'ayant aperçu, pour le gagner, lui donna ses armes et son bon destrier Frontalin.

	 

	La belle histoire qu'à présent je veux déclarer vous fera voir en quelle façon Roland arriva en France et en quel état était Agramant de son vouloir d'assaillir Charlemagne. Mais, pour l'heure Brunel poursuivi par Marfise m'en empêche. 

	Je l'ai laissé quand il faisait devoir de ruer en cuisine et de fuir sans payer son hôte après avoir bien repu. Marfise, depuis quinze journées, ne lui donnait loisir d'arrêter. Elle vivait comme les bêtes, se nourrissant d'herbes, et se trouvait grandement affaiblie. Toutefois, indignée, elle se persuadait de le prendre mais en vain car il a cheval et elle est à pied, car son destrier fut si fort piqué qu'il lui convint de mourir le sixième jour. Quand elle se vit réduite à une telle extrémité, elle dépouilla le harnois sans craindre Brunel et, après, le suivit si roidement qu'il pensait l'avoir en croupe. Aussi piquait-il, ce qui animait plus fort la superbe reine qui eût continué jusqu'à la mort sans l'aventure qui se vint offrir. Elle rencontra une damoiselle singulièrement belle tenant un chevalier par la main. Brunel croyait que Marfise le tenait par les épaules mais il se trompait car elle fut si fort travaillée qu'elle dut s'arrêter. 

	Il ne s'amusa pas à l'attendre et fit tant par ses journées qu'il arriva à un port de mer, trouva un navire et s'embarqua pour passer en Afrique, ayant le vent si propice qu'il arriva dans Biserte où était Agramant, courroucé parce que son armée ne voulait passer en France sans Roger qu'ils ne peuvent avoir à cause de l'enchanteur. 

	Le larron arriva devant le roi et, faisant le plaisant, lui conta comment il avait gagné l'anneau de la fille du roi Galafron, ce qui donna grand plaisir au roi et à sa compagnie. Il leur fit entendre aussi comment il avait dérobé le destrier au roi Sacripant et l'épée de Marfise dont la poursuite ne l'empêcha d'ôter à un chevalier son cor et son épée qu'il présenta à Agramant qui le reconnut. Les Sarrasins savaient bien que le fils de Milon l'avait eu par la mort du roi Almont et chacun demeurait ébahi que Brunel l'eût ôté au comte Roland. Il mit entre les mains du roi l'anneau qui ruine tout enchantement, en récompense de quoi le roi lui donna le royaume de Tingitane qui est habité d'hommes noirs sur les extrémités de Ponant. 

	Et ils se mirent en chemin pour chercher le jouvenceau. Ils arrivèrent au pied de la montagne de Carène, démesurément grande et si haute qu'elle semblait toucher le ciel. Au-dessus était une belle plaine de cinquante lieues de largeur, décorée de certains arbrisseaux par le milieu de laquelle prend cours un gros ruisseau qui, descendu, s'étend et sert de port sur la mer océane. A côté de ce ruisseau, se trouve un grand roc d'un mille de hauteur, enclos d'un mur de verre, sans qu'aucun homme humain n'y pût monter et, à travers la muraille, on voyait un beau jardin dedans. 

	Malbuferte qui avait été en ce lieu s'aperçut que le roc que l'enchanteur avait fait invisible apparaissait par la vertu de l'anneau. Certains que Roger habitait là, ils campèrent au-devant. Le Nigromancien le voyant, pria Roger de ne pas descendre en la plaine. Le roi Agramant et ses gens regardaient ce grand rocher sans trouver le moyen d'y monter, même Brunel se travailla en vain car le verre enchanté était fort glissant. Après qu'il eut longtemps pensé, il dit : Je suis redevable à Mahon qui m'a enseigné le moyen de trouver Roger mais il faut que chacun de vous m'aide. Il vous faut armer au nombre de cent chevaliers pour commencer un tournoi où vous ne faudrez à faire preuve qu'on peut vous dire gens de bien. 

	Les chevaliers répondirent Nous ne pouvons croire que Roger soit découvert en cette sorte, toutefois pour te satisfaire, nous l'entreprendrons. 

	Agramant fit sa compagnie de cinquante chevaliers montés sur bons destriers, bardés et couverts jusqu'en terre. Les rois de Garbo et de Bellemarine, accompagnés des rois d'Arzille, d'Horane, de Constantine, de Bolgue et de Fizane, ne faillirent de les venir choquer, faisant grand bruit. A la fin la compagnie d'Agramant eut le pire car vingt des siens furent mis en terre à la première rencontre et seulement sept des autres. Peu s'en fallut que l'enseigne qu'on portait devant le roi Agramant ne fut prise car ils s'affectionnèrent fort. Sobrin roi de Garbo qui porte un feu pour devise, quoiqu'il fût fort vieux faisait un bon devoir. Mais le roi Agramant monté sur Sisifal le grand destrier vint furieusement donner dans leur troupe. Il rencontra Malabuferte qu'il frappa si dépiteusement qu'il mit par terre homme et cheval, et pour cela ne s'arrêta pas mais, poussant plus outre, frappa sur la tête de Mirabalde qui vida les arçons sans être garanti par le mouton de sable aux cornes d'or sur champ d'argent qu'il portait pour devise. Après, Agramant s'adressa au roi de Bellemarine qu'il envoya par terre d'un seul coup. Agramant excédait tous les autres en prouesse et valeur. Le roi de Tremison était avec lui, portant une rose vermeille dans un écu d'or, suivi du roi de Ferse et autres que je vous ferai connaître quand ils passeront la mer. Agramant abattait tous ceux qu'il rencontrait, il prit le roi d'Arzille par le heaume et le désarçonna. Les autres, ébahis, perdirent le cœur de l'attendre, sachant qu'ils ne pourraient résister.

	Roger regardait le tournois, à côté du vieil enchanteur qui l'avait nourri. Il était marri de ne pouvoir s'approcher et pria l'enchanteur de le laisser descendre. Il répondit : Mon fils, le passetemps que tu veux voir te pourrait porter dommage, je te prie d'en perdre le désir car le ciel te menace grandement si l'on doit ajouter foi aux planètes. Ta destinée me fait connaître l'abrègement de ta vie qui, en guerre, sera terminée par trahison. 

	Le Damoisel lui dit : S'il est ainsi prédestiné, je ne saurais y remédier. Pour cela, je te prie de me vouloir descendre pour voir combattre ces chevaliers. Autrement, je me jetterai en bas. 

	Le vieil enchanteur alla à un des coins du jardin dont il ouvrit la porte. Il prit le damoisel par la main et le mena au pied de ce roc, près de la fontaine, là où était Brunel qui, à sa façon et beauté, reconnut Roger. Montant sur Frontalin, il lui fit faire mille penades si dextrement et légèrement que c'était merveille. Roger y prit si grand plaisir qu'il pria son maître de le lui acheter, ce qu'il ne voulait. Roger eut telle marrisson qu'il semblait devoir mourir et l'enchanteur dut faire sa volonté. Il présenta argent à Brunel. 

	Brunel voyant que les choses se passaient comme il le voulait, leur dit : si tout l'or du monde était en votre puissance, je ne vous baillerais ce destrier parce qu'il nous faut passer en France où l'on verra ceux qui veulent acquérir louange et ceux qui, faute de cœur, s'iront cacher. Le roi Agramant veut faire la guerre contre le fils du roi Pépin, ce pourquoi toute l'Afrique est en armes, ce qui affectionnera tout bon chevalier à montrer sa prouesse. 

	Roger qui l'écoutait avait un tel désir de ne demeurer des derniers qu'on pouvait voir à son visage le plaisir qu'il prenait à ouïr le roi de Tingitane qui, pour le rendre plus affectionné, lui dit qu'Agramant avait trente deux rois avec lui déjà en armes, sans que les vieux ne veuillent plus demeurer que les jeunes, ayant tous si grand désir de marcher qu'à grand peine retient-on les femmes d'y aller. Par quoi, ne trouvez mauvais que je refuse de vous bailler mon destrier par argent. Toutefois si je pensais que ce Damoisel voulût faire un si beau voyage, je le lui donnerais, et mon harnois semblablement. 

	Rogier ne voulut attendre qu'Atlant fit réponse et dit : Si tu veux me faire ce bien, je te promets que je ne faudrai à entrer dans le feu si tu me le commandes. Mais dépêche toi si tu as envie de le faire car je vois ces chevaliers faisant devoir pour montrer lequel aux armes emportera le prix, t'assurant de te faire voir que j'ai désir d'acquérir honneur sans craindre de mourir. 

	Les gens que tu vois dit Brunel n'ont envie de se faire outrage, ils sont là pour s'adextrer aux armes et n'oseraient durant le tournoi tirer coup d'estoc ou coutelade de l'un contre l'autre, sous peine d'être gravement punis. 

	Donne moi dit Roger les armes et ne te soucie d'autre chose.

	Le Nigromancien se prit à blâmer les étoiles : Je vois bien que le ciel et la fortune veulent que ce damoisel abandonne la foi de Mahon et soit misérablement occis en trahison. Il prit congé et s'alla musser entre les épines. 

	Alors le jouvenceau s'arma promptement et sauta dans les arçons. Il sembla à Brunel n'avoir jamais vu plus beau chevalier à la beauté duquel conformait le destrier Frontalin qui depuis fut nommé Frontin par Roger dont je vous conterai puis après la prouesse. 

	
CHANT 17. En route pour Albraque

	Comme Roger entra au tournoi et montra la bonté et prouesse qui était en lui, pour quoi Bardulaste envieux le blessa en trahison mais il ne demeura impuni car Roger le poursuivit dans le bois et le priva de vie.

	Cependant Sacripant en habit de pèlerin, combattant avec Isolier qu'il traitait assez mal, fut rencontré par Roland et Brandimart qui les séparèrent à la prière d'une reine.

	 

	Comme celui qui, par son esprit trouvant l'art de mettre navires sur mer, allait d'abord à fleur de terre sans tendre la voile, puis, s'étant peu à peu essayé, osait conduire son vaisseau en haute mer ; tout ainsi que ce bon pilote, j'abandonne les gracieuses amours des chants précédents pour vous faire entendre la guerre dépiteuse qui se préparait contre les Chrétiens, vous assurant que tout le peuple d'Afrique mettra tout ce qu'il rencontre à la merci du feu et de l'épée. 

	Le roi Gradasse dresse son armée en Levant, et Marsille d'Espagne en fait autant en Ponant. Agramant, maître de la Campanie, tient en crainte France et Angleterre. Mandricard fils du roi Agrican  détruit tout ce qu'il rencontre. Tous ces princes païens s'en viennent contre Charlemagne, mais je ne vous les réciterai pas maintenant car mon histoire retourne à Roger que j'ai laissé à cheval, ayant au côté l'épée de Falerine, en fantaisie de donner dans le tournoi qui se renforçait d'heure en heure.

	Pinadore roi de Constantine et Pulilan roi de Nasemonne, voyant que le roi Agramant avait rompu leurs gens, brochèrent leurs destriers et vinrent choquer ses gens, les rompant et jetant par terre l'enseigne royale qui était gardée par Grisalde roi de Gietule et par le roi d'Alganzere appelé Bardulaste, superbe au possible et de mauvais cœur qui ne peut éviter que la bannière fut mise en pièces et Grisalde jeté hors des arçons. Bardulaste pensa lui tenir compagnie car Pinadore lui donna un si grand coup sur la tête que, sans connaissance, son destrier l'emporta à travers champs. Pinadore chargea sus le demeurant, renversant les rois de Feroze et de Tremisonne. Aussi les chevaliers d'Agramant se prirent à fuir. 

	Le roi ne voyait pas le traitement qu'on faisait à son parti car il s'était attaché à Sobrin, assez loin d'eux. Toutefois il remarqua la poussière que faisaient élever ses gens en fuyant et, donnant des éperons, l'épée au poing, il donna sur l'armet de Sobrin une atteinte si pensante qu'il renversa, ayant plus d'apparence d'homme mort que vif. Pendant qu'Agramant était dans cette furie, Pulian arriva à la mêlée et le chargea sur son heaume. Les rois de Garbo et d'Arzille arrivèrent, avec ceux de Fizane et de Borgue qui chargèrent si furieusement qu'on eût cru que leur guerre était mortelle. Ces quatre rois attaquant Agramant jetèrent par terre la crête de son armet et rompirent la couronne qui était au-dessus. 

	Ils l'eussent pris sans l'aide du jouvenceau Roger qui prit envie de le secourir. Brochant Frontin, il mit par terre les rois de Nasemonne et de Fizane. Frontin va si légèrement qu'on dirait un cerf et aucun ne connaît le chevalier qui est dessus mais croient que c'est Brunel, ce dont ils s'émerveillaient. Le roi Sobrin laissa courir contre lui mais Roger le rencontra si rudement qu'il renversa homme et cheval et, passant outre, fit abandonner sa selle au roi Prusion, comme le faucon fond sur une compagnie de corneilles qui pleines de frayeur s'en vont d'arbre en arbre pour se sauver. Ainsi faisaient les chevaliers devant Roger qui envoya par terre le roi d'Arzille. Le jouvenceau, enhardi, chargea plus fort et mit par terre Tardoque, Marbulaste et Baliverse. Agramant était émerveillé car Brunel n'était pas en réputation de bon chevalier. Il lui donnait l'honneur du tournoi car le Damoisel avait endossé son harnois. Dans ce tournoi le tranchant et l'estocade étaient défendus sur peine capitale. C'est pourquoi Roger ne s'oublia de n'assaillir que du plat de l'épée. Ainsi il atteignit Dardinel et le mit par terre. 

	Agramant dit : Je pensais que Brunel ne méritait pas un royaume mais je me suis trompé, il est digne d'avoir le gouvernement d'un empire. Tenant ses propos, il s'était retiré en un coin pour regarder le jouvencel qui abattait tout. Arrivèrent sur lui Arigalte roi de Lamonie et Dudrinasse roi de Libicane avec Manilard roi de Norizie qui s'estimaient les plus vaillants de toute l'Afrique. Ayant aperçu les faits valeureux du damoisel, aiguillonnés d'envie et convoiteux de gloire, ils entreprirent de le mettre par terre et vinrent tous trois le charger. Lui, sans s'ébahir, les reçut en sorte que, après avoir rompu leurs bois, il envoya Arigalte hors de sa selle, puis Dudrinasse outrageusement et s'adressa à Manilard qui ne put résister et alla mesurer l'herbe. 

	Agramant, craignant que la valeur de ce jouvenceau excédât la sienne, voulut faire essai et laissant courir vint atteindre Roger de si grand force que peu s'en fallut qu'il le mit par terre. Quelque peu étonné, Roger vint à l'encontre du roi et donna un si grand coup sur le heaume qu'il brisa trois fuseaux et une quenouille qu'il portait pour devise, ce qui mécontenta grandement ses gens qui, pour revanche, secoururent leur seigneur. Ils furent si maltraités que Bardulaste, le nez saignant, n'eut pas le courage de l'assaillir en homme de bien mais traitreusement le blessa au côté d'un coup d'estoc, chose qui l'anima plus que devant. 

	Ému de courroux, il tourna le visage pour lui donner son paiement mais Bardulaste sans l'attendre se prit à fuir et Roger à le poursuivre, criant qu'il tournât visage. Mais il piquait pour atteindre le bois et se cacher dedans. Frontin courait si roidement qu'il l’atteignit avant et, tournant visage, il assaillit furieusement le damoisel qui fit deux pièces de son corps. Ainsi fut occis ce traitre roi. Roger était grandement affaibli par la perte de sang. Pour y remédier il prit son chemin vers Atlant qui connaissait la nature des herbes et leur vertu, connaissant bien à sa plaie qu'il lui fallait trouver l'enchanteur. En cette sorte il partit sans que ceux du tournoi s'en aperçussent. Agramant remonta sur son destrier, tourmenté au possible de la grande honte reçue à laquelle il aurait préféré la mort.

	***

	Nous le laisserons pour retourner au comte Roland et Brandimart qui avaient prit leur chemin au château d'Albraque et rencontrèrent plusieurs aventures. 

	Un matin, traversant le royaume d'Indie, ils trouvèrent une reine près d'un grand roc, tenant les yeux en terre et se plaignant bien fort. Le passage était gardé par un chevalier armé qui se tenait au-dessus d'une fontaine sortant de ce roc. Les deux chevaliers s'arrêtèrent pour le combattre mais chacun d'eux voulait en avoir l'honneur. Tandis qu'ils estrivaient, ils virent venir un pèlerin portant un bourdon qui, sans penser, se mit sur le pont. 

	Le chevalier qui gardait le passage cria : recule-toi si tu ne veux mourir. Il n'y a chevalier si hardi qui s'oubliât de passer outre, par quoi si tu ne déloges, je te mettrai en tel état que de ta vie tu ne verras pont qui ne te fasse souvenir de ce passage. Le pèlerin le pria humblement de le laisser passer ou de lui montrer un autre pont, autrement il passerait par force. Le chevalier plein d'ire et mal talent, s'approcha de lui pour le jeter en bas du pont. Le pèlerin le voyant venir mit le manteau par terre au-dessous duquel il était armé de toutes pièces et, abandonnant son bourdon, il mit la main à l'épée et vint furieusement charger le chevalier sans s'ébahir qu'il fût beaucoup plus grand que lui. Il lui fit rapidement connaître sa prouesse. Toutefois le chevalier se défendit et ils furent tous deux blessés en plusieurs endroits, ce qui les anima plus fort. Le chevalier mit pied à terre, craignant que le pèlerin n'occît son destrier. 

	Brandimart et Roland qui les regardaient assuraient qu'ils n'avait jamais vu chevaliers qui excédassent ceux-ci en bonté. Il leur semblait connaître le pèlerin mais son étrange accoutrement et sa longue barbe les empêchaient. Tandis, le combat se renforçait mais le pèlerin, peu à peu, fit abandonner le pont au chevalier et passa. 

	De l'autre côté était construit un sépulcre de marbre magnifiquement fait et ouvré au-dessus duquel était écrit : Bien avait le cœur léger et inconstant celle qui s'oublia de porter amitié à Narcisse qui git dans ce sépulcre, lequel était si gracieux et plein de beauté qu'il devint si orgueilleux de penser qu'aucune damoiselle de la terre ne méritait d'être aimée de lui. Il ne s'en faut ébahir car communément la beauté est accompagnée d'une gloire si grande qu'elle fait perdre ceux qui en sont pourvus comme celui-ci qui, désespérément aimé de la reine d'Orient la dédaigna si fort qu'elle se plaignait jour et nuit et, pour rudesse qu'il lui fît, ne cessait de le prier. Elle se travaillait en vain car le superbe Narcisse ne l'écoutait pas. Le cœur de cette damoiselle  fut si fort affligé qu'elle en mourut et, se voyant en telle extrémité, pria le dieu d'Amour de prendre vengeance de celui qui la faisait mourir. 

	Narcisse fut puni car un jour, il aperçut cette belle fontaine et, s'étant abaissé pour boire, il vit son beau visage dans l'eau et en devint amoureux. La justice d'amour le voulut ainsi punir pour sa folle présomption. Il demeura au-dessus de la fontaine, soupirant outre mesure et fut réduit en tel état qu'il ne put éviter la mort. 

	Peu après la fée Sylvanelle passa et trouvant mort ce damoisel sa beauté la surprit d'amour et elle ne put quitter ce lieu mais se coucha à côté, lui baisant la bouche et le froid visage. Après qu'elle eut séjourné elle reconnut sa folie d'aimer une personne morte. Mais, contrainte d'aimer sans le vouloir, faisant regrets infinis, elle dressa par enchantement ce beau sépulcre dont elle ne bougea jusqu'à ce que, par regrets et pleurs, elle vint à fondre comme la neige au soleil. 

	Pour avoir compagnie en son malheur elle fit par son art que ceux qui jetteraient la vue sur cette fontaine verraient les plus belles damoiselles du monde qui capturant les cœurs des hommes les empêcheraient de quitter le lieu et les contraindraient de finir leur vie en cette prairie, en laquelle arriva par malheur un roi gracieux et hardi nommé Labin accompagné d'une belle dame nommée Calidore qui n'étaient pas avertis du péril. Le roi trompé par les fausses effigies dans la fontaine tomba mort sur l'herbe. La Dame eut telle douleur qu'elle conclut de ne bouger de ce lieu pour faire compagnie à son ami. Calidore était la dame que Roland avait trouvée auprès du rocher qui faisait garder le pont par charité pour que ceux qui n'étaient avertis, fussent arrêtés et empêchés de se mirer dans la fontaine. 

	Quand la désolée Dame eut vu la dextérité et la force du pèlerin, craignant qu'il n'occît son chevalier, elle demanda secours à Roland, le suppliant de les mettre d'accord, lui disant que ce chevalier abandonnait sa vie pour garder de péril les autres qui voulaient approcher de cette malheureuse fontaine. Il est raisonnable de ne le laisser ahontir vu qu'il n'est là pour outrager personne mais pour sauver leur vie. 

	Roland s'adressa au lieu de ce furieux combat qu’il sépara. Il reconnut les chevaliers. Le pèlerin était Sacripant et l'autre Isolier qui était parti d'Espagne à la requête de Calidore pour garder ce passage. Et Sacripant allait au roi Gradasse de la part d'Angélique pour avoir secours.

	CHANT 18. Fuite d'Albraque

	Comme Roland et Sacripant arrivèrent en la présence d'Angélique qui, après avoir entendu que Regnaud était passé en France, ne faillit de persuader au comte Roland d'y aller. Elle fit tant par son doux langage qu'ils abandonnèrent la Roche et se mirent en chemin. Ceux qui tenaient le siège les cherchèrent et firent tant qu'ils les trouvèrent mais Roland (conduisant les Dames) passa outre et Brandimart demeura pour combattre et les arrêter. Roland et les Damoiselles rencontrèrent les Lestrigons qui ne mangent que chair humaine. Le comte fut en grand péril de sa vie. Les dames toutes apeurées se prirent à fuir et la fortune leur fut si favorable qu'à la fin elles furent sauvées, l'une par la prouesse de Roland, l'autre par la bonté de Brandimart.

	 

	Bretagne la grande acquit réputation et louange, partie par les armes, partie par le bon vouloir que les chevaliers errants portaient à leurs Dames pour la grâce desquelles ils élevèrent le roi Artus si haut qu'il est prisé et honoré entre les princes chrétiens. Le roi Charlemagne tint en son temps une Cour fort magnifique mais elle n'approchait en rien celle du prince breton pour ce que, méprisant l'amour, il ne se travailla qu'à ruiner les ennemis de la Sainte Foi, ce qui l'empêcha de s'égaler au roi Artus, vous assurant qu'Amour est celui seul qui apporte renommée et honneur perpétuel aux hommes, leur donnant la victoire et le cœur qu'ils doivent avoir. Aussi, m'est-il agréable de poursuivre l'histoire de Roland à qui Sacripant avait fait entendre l'état d'Angélique.

	Roland soupira et prit congé soudainement. Sacripant, reprenant manteau et bourdon, s'achemina vers le roi Gradasse. Le fils de Milon et Brandimart firent tant qu'il arrivèrent près du château d'Albraque, étonnés de ne pouvoir entrer à cause des gens qui étaient campés devant. Torinde le roi des Turcs, Caraman roi de Santarie et Menadarbe soudan d'Égypte, accompagnés de leurs gens, tenaient la plaine toute couverte, assemblés pour travailler et faire mourir une Damoiselle, Torinde pour se venger de Truffaldin, et Menadarbe pour ce qu'il avait longtemps porté bon vouloir à Angélique sans rien acquérir. 

	Bien que le comte Roland eût envie de combattre, son désir de voir Angélique lui en fit perdre la volonté et lui fit chercher à entrer dans le château. Il s'alla musser dans un petit bosquet jusqu'à la nuit, puis prit son chemin si couvertement qu'il entra dans la Roche. 

	La Dame, l'apercevant, fut si rassurée qu'elle ne craignait plus personne. Elle se prit à le caresser et à lui faire bon accueil. Le comte Roland raconta ses aventures et finalement comment Regnaud était parti en France avec Astolphe et Dudon. Angélique eut aussitôt envie de passer la mer pour le voir et persuada le comte de secourir Charlemagne, d'autant que, faute de vivres, le Château sera contraint de se rendre. Je conseille de l'abandonner pour que nos ennemis lèvent le siège.  Et elle lui promit de s'en aller là où ce serait son plaisir de la conduire. 

	Il ne fut plutôt nuit qu'ils abandonnèrent la forteresse, mettant le feu en plusieurs endroits et laissant force brandons sur les créneaux pour amuser l'ennemi. Ils passèrent au travers du camp sans empêchement. 

	Après que la nuit se fut retirée, Roland mit ses gens en ordre et fit marcher devant le bagage escorté des chevaliers d'Angélique et de leurs écuyers. Il demeura à la queue avec Brandimart, Fleurdelis et la belle Angélique. Après avoir longtemps cheminé, l'ardeur du soleil les fit descendre et se retirer sous un pin pour se rafraichir, mais sans dépouiller leurs harnois. 

	Le comte et Brandimart devisaient de l'amour quand ils entendirent un grand bruit et aperçurent un si grand nombre de gens que la terre en était couverte, venant après eux, enseignes déployées, conduits par le grand Soudan et Torinde qui, voyant la forteresse abandonnée, se jetèrent dedans, la brûlèrent et poursuivirent Angélique pour lui faire outrage. Roland fut troublé pour la crainte qu'il avait des Dames. 

	Brandimart lui dit : Tu vois que j'ai un bon destrier rapide et d'autre part aucun d'eux n'est meilleur chevalier que moi. Par quoi, je les attendrai pendant que tu conduiras les Dames en sûreté, t'assurant que je te donnerai loisir de les mettre en lieu où on n'offensera pas leurs personnes. 

	Roland savait que Brandimart avait raison, toutefois il ne lui semblait pas honnête de l'abandonner en tel danger. Vaincu par ses prières, il se mit en chemin, laissant Brandimart attendre Menadarbe et ses gens qui venaient, tant que chevaux pouvaient courir. Le roi de Satalie devança tous ceux de sa troupe. Brandimart coucha sa lance, laissa courir, l'atteignit en lui perçant l'épaule, et renversa son destrier par terre sur son maitre. Puis il mit la main à l'épée et se jeta au milieu des autres dont il fit grande occision, refroidissant ceux qui venaient qui attendirent volontiers ceux qui arrivaient derrière. Menadarbe pris de colère mit la lance en l'arrêt et s'en vint donner une atteinte si forte qu'il rompit son bois sans ébranler Brandimart qui lui donna un coup d'épée si pesant que Menadarbe tomba par terre, tête fendue jusqu'aux dents. Ses gens étonnés, n'osant approcher, jetaient dards, flèches et pierres de quoi Brandimart faisait peu d'estime. Torinde coucha son bois et heurta Brandimart le blessant en l'épaule mais Brandimart lui mit le corps en pièces. Ce qu'apercevant, Caraman reçut une telle frayeur qu'il tourna bride. La fuite lui eut peu servi sans la faveur de la nuit qui le fit perdre de vue. Brandimart qui l'avait suivi à bride abattue, voyant qu'il se travaillait en vain chercha le pré dont il était parti mais ne sut le reconnaitre dans l'obscurité. Il entra dans la forêt pour se coucher sur l'herbe et ne put reposer longtemps car il entendit la voix d'une damoiselle qui plaignait et demandait secours. Je retourne au comte qui conduisait les Dame à sauveté.

	Il n'eut pas cheminé six milles qu'entré dans un val au point que le soleil se retirait, il aperçut une troupe de gens, nommés Lestrigons, qui ont les dents et ongles comme un lion et la face et le reste comme les hommes, sauf le nez d'un grand pied de long. Ils sont si cruels qu'ils ne mangent que chair et sang humain. 

	Le comte les vit assis autour d'une table bien garnie et couverte de viande. Il donna des éperons et après les avoir gracieusement salués leur supplia de lui donner à manger, par argent ou par courtoisie. Le roi des Lestrigons, Anthropophago, voyant le comte en si bon équipage, craignit de ne pouvoir le prendre aisément. Pour le tromper, il lui fit place, le suppliant de descendre. Le comte mit pied à terre. Anthropophago ne faillit de se lever et, ayant mis un gros bâton en la main, vint derrière les épaules du comte et lui donna une telle touche sur son armet qu'il l'envoya étendu par terre. 

	Les autres s'adressèrent aux Dames pour se remplir de leur chair tendre et délicate mais elles gagnèrent le haut, l'une d'un côté, l'autre de l'autre, faisant grands cris et lamentations pour la crainte qu'elles avaient et, ne sachant le pays, se jetèrent dans la forêt dans laquelle nous les laisserons.

	Le comte Roland était proche de la mort, tant était grand le coup reçu. L'ayant désarmé, Anthropophago mit ses ongles dans la chair pour savoir s'il était en bon point, par quoi Roland commença à se ressentir et se levant, s'échappa de leurs mains. Mais il fut poursuivi par Anthropophago qui commanda à ses gens de fermer le passage. La canaille devança le comte et lui fit une telle charge qu'il ne pouvait passer outre. Apercevant Durandal par terre, il s'en saisit et s'adressa aux vilains qui n'avaient autre harnois sur le dos que peaux d'ours et de sangliers, et un gros bâton en leurs mains. Le comte se jeta au milieu d'eux, les fendant et coupant. Mais ces malheureux était si obstinés que, quoiqu'ils eussent perdu pieds et mains, ils ne désistaient de molester le comte à belles dents, comme s'ils eussent été chiens, ce qui le fit entrer en grande furie. Anthropophago paya l'amende pour ses gens, Roland lui donna une telle touche de son épée qu'il le fendit en deux et chargea le demeurant, faisant grande occision. 

	Il demeura seul, attendant le jour, qu'il n'eut plutôt aperçut qu'il vêtit son harnois et, ayant appétit de manger, s'en vint à la table où il vit un piteux spectacle. Ces vilains avaient fait cuire une quantité de bras, pieds et têtes de ceux qu'ils avaient occis, ce qui lui fit perdre l'envie de repaitre. 

	Il prit son destrier et abandonnant ce malheureux val, chercha les Dames, disant à part soi : De quoi me servira ma force et hardiesse puisque j'ai perdu ma mieux aimée. Si je ne puis la retrouver, je souhaiterais avoir été occis par ces vilains au laid visage. O mère du Seigneur de Paradis, faites moi ce bien que je la rencontre ou permettez que je meure. Plaignant de la sorte, il entra dans la forêt et entendit une damoiselle criant tout ainsi que font celles qui sont chassées. Roland connut qu'elle ne criait à tort car les Lestrigons avaient tellement réduit Angélique qu'il lui fallait se rendre ou sauter d'un rocher haut de deux cents brasses. Roland brocha son destrier et, ayant mis la main à l'épée, en usa de telle sorte que ceux qui en furent atteints n'eurent besoin de médecin. 

	De son côté  Fleurdelis fut poursuivie par une autre troupe de canailles et la fortune la fit arriver au lieu où Brandimart était endormi, sans savoir qu'il fût près d'elle. Par quoi, privée d'espérance, elle adressait ses complaintes à Dieu, le suppliant de la garder de recevoir honte. Brandimart, par le cri qu'elle faisait, s'éveilla en sursaut. Il la reconnut et sauta sur son destrier l'épée à la main et fit tel traitement et telle boucherie que les plus hardis tournèrent le dos. Brandimart courut à Fleurdelis et la tint étroitement embrassée une demi-heure, sans qu'il leur fût possible de parler. Après, Fleurdelis se prit à soupirer et à dire comment elle avait vu Roland renversé. Brandimart prit son chemin et je le laisserai pour finir mon chant, priant Dieu, Seigneurs et Dames, de vous donner la volonté de retourner écouter le demeurant.

	CHANT 19. Brandimart et Fleurdelis

	En ce chant vous verrez que Brandimart et Fleurdelis rencontrèrent Marfise poursuivant Brunel. Voyant qu'elle se travaillait pour néant, elle prit Fleurdelis et voulut la jeter d'une montagne en bas. Brandimart pour la sauver lui donna ses armes et son destrier puis, se mettant en chemin avec sa mieux aimée, il rencontra une compagnie de larrons qu'il occit. Puis, ayant nécessité d'un harnois, il rencontra le roi Agrican mort dont il emporta le sien. Après il combattit Barigacio qu'il occit.

	Roland arriva à Barne avec Angélique où il s'embarqua avec Noradin roi de Damas qui s'en allait au tournoi qui se faisait en Chypre.

	 

	N'a pas longtemps, étant dans un beau pré par un matin du moi de Mai, j'entendis chanter une Damoiselle au-dessus d'un tertre à côté de la mer. Elle exaltait la puissance de l'Amour, si doucement que mon cœur sent encore la gracieuseté de son chant. Quoique je ne sois expert en cet art, l'envie que j'ai de vous donner plaisir me persuade de vous réciter la belle histoire que j'ai laissée quand Brandimart et Fleurdelis la source de beauté, cherchaient le comte Roland. 

	Ils furent si peu fortunés qu'ils rencontrèrent en leur chemin un valet monté sur un destrier poursuivi par une Dame qui était à pied. Brandimart et sa mieux aimée vinrent à l'encontre de cette superbe qui n'eût plutôt aperçu Fleurdelis qu'elle se prit à crier : Ha ! putain malheureuse, ce chevalier qui te sert d'escorte n'empêchera pas que je te fasse mourir. 

	Fleurdelis, la reconnaissant, abandonna la bride de son palefroi pour frapper des mains, pensant être arrivée à la fin de ses jours. Celle qui la menaçait était Marfise qui avait suivi Brunel plusieurs journées en vain et qu'elle avait perdu de vue, tant il allait roidement. Par quoi, apercevant Brandimart et Fleurdelis, elle décida de se venger sur eux, et pour ce faire usa de cet honnête langage que je vous ai dit. Elle voulait combattre contre Brandimart quoiqu'elle fût à pied et sans épée. Mais ce chevalier n'accepta pas, car il se fût ahonti de frapper une femme désarmée. 

	Au milieu de cette campagne, était un rocher d'environ trente pas de long et cent de large. On n'y pouvait monter que par certains degrés malaisés. Après que cette superbe Damoiselle eût reconnu Fleurdelis, sans tarder, elle la tira hors de la selle et la portant entre ses bras, se prit à monter les degrés légèrement. Brandimart ne put la suivre car les degrés étaient si ruinés qu'il ne pouvait monter armé. Par quoi, il se prit à désarmer. Voyant Marfise prête à jeter en bas Fleurdelis, Brandimart était perturbé de ne pouvoir lui donner secours. Il commença à supplier Marfise de n'user de si grande cruauté et qu'il ferait tout ce qu'elle lui voudrait commander.

	Laissons, dit la superbe reine, ce langage emmiellé qui ne sert de rien. Tu ne sauveras la vie de cette dame qu'en me donnant tes armes. Brandimart ne se fit pas prier car il aurait baillé son cœur en gage pour recouvrer s'amie. Il lui délivra harnois et destrier. Marfise abandonna la dame, se mit en chemin et ne tarda pas à trouver deux chevaliers armés qui, depuis, la menèrent en France comme je vous ferai entendre ci-après.

	Brandimart fut contraint de monter sur le palefroi de sa dame, elle en croupe. Ils n'eurent guère le loisir d'aller, pour ce qu'ils entendirent crier un guetteur de chemin sur un arbre. Brandimart entendit bien son latin et fut perturbé de ne pouvoir faire preuve de sa personne, n'ayant épée, écu ni maille pour se mettre en défense contre ces brigands qui s'étaient découverts. Sept d'entre eux, les uns à pied, les autres à cheval, s'adressaient à eux. 

	Les voyant venir, il se prit à fuir le long de la forêt, s'estimant ahonti de fuir devant des gens de peu dont, s'il eût été armé, il n'eût fait d'estime. Fuyant ainsi par un étroit chemin, il arriva dans un pré et vit un roi mort sur le bord d'une fontaine, armé tout ainsi que ceux qui entrent en bataille. Brandimart prit l'épée que ce roi avait à la main toute nue puis, mettant son manteau autour de son bras, aborda ces larrons et fit tel effort qu'il les occit tous, sauf un qui, blessé au côté, le bras coupé, s'enfuit auprès du cruel Barigacio, fils du corsaire Taridan, auquel il déclara l'infortune survenue à ses compagnons. 

	Le fier Barigacio, sans différer, vêtit son harnois et, montant sur son destrier, donna des éperons pour aller à Brandimart. Celui-ci découvrant l'écu de ce roi, vit que c'était Agrican que Roland avait occis, ayant encore la couronne d'or sur son chef autour de laquelle avait pierres de grande valeur dont il ne fit aucun cas. Contraint par nécessité, il lui dépouilla son harnois et, le baisant par amitié, lui dit : Pardonne ma hardiesse. Peur ne m'incite pas à le faire mais le bon vouloir que je porte à ma Dame que je ne peux souffrir de voir mourir en ma présence. 

	Tandis, il entendit un grand bruit: Barigacio venait si impétueusement qu'il rompait tout ce qu'il rencontrait. Brandimart finit de s'armer, mit au côté Tranchère la bonne épée et laça le heaume de Salomon. Il s'équipa avant que le larron arrivât, lequel, regardant ceux que Brandimart avait occis, reçut grande frayeur. Après avoir pensé, il dit : J'ai peu de regrets de vous avoir perdus puisque la prouesse d'un seul vous a déconfit. J'ai le cœur assez bon pour prendre vengeance. Il brocha son destrier mais quand il vit que Brandimart était à pied, il descendit incontinent, non pour respect qu'il eût à l'honneur, mais de crainte que son destrier ne fût occis. 

	Il vint assaillir Brandimart sans le défier. Il avait l'apparence d'homme hardi et fort, grand comme un géant, avec un harnois de cuir et l'écu en os d'éléphant. Son bâton était de fer et, en outre, il portait une bonne épée à son côté. Il s'approcha de son ennemi qui le reçut fort bien. Ils commencèrent à se charger l'un l'autre, ruant coups d'estoc, coutelades, mains droites et revers. Brandimart était ébahi de voir un brigand si vaillant. Ils martelaient tant l'un sur l'autre que leurs harnois étaient faussés et leur combat se renforça. Après avoir longuement combattu, ils se retirèrent à part. 

	Brandimart lui dit : Je ne sais qui tu es et suis marri que fortune t'ait conduit en si mal heure. Je t'estime un des plus vaillants hommes qui soient sous la Lune. Je vois bien que l'un de nous deux mourra sur place mais j'ai espoir que Dieu punira celui qui a le tort. Si tu voulais abandonner ce métier, je me tiendrais pour vaincu et te ferais honneur toute ma vie. Le bien ne faut jamais à un si vaillant homme que tu es. 

	Le larron répondit : Ce que je fais, beaucoup de grands seigneurs au monde en usent ainsi et détruisent en guerre leurs ennemis pour agrandir leur seigneurie. Moi, je n'empêche et n'ennuie qu'à sept ou dix, eux en ruinent dix mille. Il me semble qu'ils offensent plus que moi, dépouillant autrui de leur nécessité. 

	Je ne nie pas dit Brandimart qu'usurper le bien d'autrui ne soit péché mais quand il se fait pour agrandir son état le mal est plus digne d'excuse.

	Je t'assure dit le brigand que le péché dont on s'accuse est plus tôt pardonné que celui dont tu débats. Par quoi je dis et confesse que je prends ce que je rencontre. Si tu veux me donner la dame, le harnois que tu as sur le dos et me permettre de visiter ta bourse, je t'en laisserai aller, mais avant je changerai d'épée avec toi car la mienne est rompue et tu la feras accoutrer quand tu seras de loisir. 

	Brandimart dit en son esprit : Il est malaisé de retirer celui qui a fait nourriture du mal et s'y est accoutumé longtemps. 

	Il vint recharger Barigacio qui ne recula pas et ils recommencèrent à frapper plus fort qu’avant, tant que leurs personnes étaient toutes en sang. Brandimart, fâché de se voir arrêter si longuement, prit son épée à deux mains et la laissa tomber sur Barigacio. Elle coupa l'écu tout net et le bras qui le soutenait et le fendit jusqu'au côté. Il fut contraint de tomber en terre. Brandimart ne faillit à départir, sans avoir envie de l'achever. 

	Le destrier de Barigacio se prit à hennir et Brandimart le saisit et, l'ayant monté, se mit en chemin avec Fleurdelis. Ils n'étaient pas grandement éloigné qu'ils rencontrèrent deux choses étranges que je vous ferai entendre ci-après car je veux retourner à Roland.

	***

	Roland avait ôté Angélique aux Lestrigons et il s'efforçait de l'entretenir le mieux possible, sans oser la toucher aucunement car il lui portait si bon vouloir qu'il craignait de l'offenser, ainsi que le dit l'historien véridique Turpin qui estimait Roland un grand sot d'en user ainsi. 

	Ils continuèrent plusieurs journées et traversèrent le pays de Perse, la Mésopotamie et, laissant à main droite les Arméniens, passèrent au milieu de la Syrie et arrivèrent au port de Barut. Ils rencontrèrent un navire prêt à faire voile pour Chypre et y conduire Noradin roi de Damas qui avait désir de faire preuve aux armes pour une Dame, vous assurant qu'il excédait en perfection tous ceux de son royaume. 

	Régnait à Chypre un Sarrasin dont la fille Lucine était douée d'une extrême beauté, au moyen de quoi elle était demandée en mariage par plusieurs princes, dont Noradin qui lui portait grand amour. Le roi Tibian père de Lucine, voulant la marier, fit ordonner un beau tournoi auquel il invita rois, comtes, barons et chevaliers, et aussi toutes les princesses et dames les plus belles. Chacun voulut aller en Chypre, les uns pour s'éprouver aux armes, les autres pour voir le triomphe. 

	Noradin faisait diligence, le cœur brûlant du désir de se trouver auprès de Lucine. Il fit accoutrer ses destriers et il menait en sa compagnie vingt bons chevaliers. Voyant Roland il se prit à dire : Si la mine de ce chevalier ne me trompe pas, il est la perle de tous les vaillants hommes. Il lui fit demander par le patron s'il voulait faire partie de sa compagnie pour le tournoi. Roland répondit qu'il était prêt pour lui faire service. Le roi s'enquit courtoisement de son état et de son pays. Je suis dit-il  de Circassie ou en bataille je perdis mon harnois sans pouvoir sauver autre chose que ma dame et mon épée, de quoi je remercie fortune. Mon nom est Rotaland et, en ce que je pourrai, tu auras pouvoir de me commander. Ce jeune roi trouva si agréable le parler de Roland qu'il le retint en sa compagnie et ne cessa de l'entretenir jusqu'à ce que le vent leur fit abandonner la terre, ce qui me contraindra à mettre fin à ce chant.

	CHANT 20. Roland : de Chypre à Ardaine

	Ici verrez comme Griffon et Aquilant étant venus en la compagnie de Constant, fils de l'empereur de Grèce, joutèrent à l'encontre du preux Roland sans le savoir. Mais sa bonté et prouesse le fit reconnaitre. Pourquoi Constant trouva moyen de le faire départir. Il s'embarqua et eut le vent si à gré qu'en peu de jours il arriva en France et, passant par la forêt d'Ardaine, rencontra Regnaud qui, ne reconnaissant Roland, se mit en devoir d'acquérir la grâce d'Angélique, ce qui ne fut possible car elle avait bu à la fontaine de Merlin qui avait changé son bon vouloir en haine et dédain. Roland ne pouvant souffrir les façons de Regnaud se fit connaître à lui et ils vinrent au combat.

	 

	Le temps et la saison clair et serein, les arbres couverts de robe verte, l'air et la terre pleins d'amour, m'incitent à chanter la haute prouesse et valeur que Roland montra au temps qu'il était amoureux de la belle Angélique. 

	Je l'ai laissé quand Noradin le prit en sa compagnie. Il se réjouit quand il vit lever les ancres et faire voile. Ils eurent le temps si à gré et la mer si bonnasse qu'ils arrivèrent à Chypre où étaient assemblés plusieurs chevaliers, tant Grecs que Païens, pour un si noble tournoi. Entre les plus estimés étaient Basald, Constant et Morbec. Les deux étaient turcs et celui du milieu était grec, fils de Valaron, seigneur de toute la Grèce. 

	Il avait avec lui Griffon et Aquilant qui avait été nourri avec lui après que Brune la Fée l'eût sauvé d'un fier oiseau qui allait le priver de vie et envoyé à la cour du roi Valaron. Je ne ferai plus long propos de ceci. Leur histoire déclare que Griffon fut nourri en Espagne et Aquilant en Grèce. 

	Après avoir été délivrés de prison, ils arrivèrent au port de Blancharne [Blachernes] où ils furent humainement reçu de l'empereur de Grèce et de Constant son fils. Leur venue lui fut d'autant plus agréable qu'il voulait aller au tournoi. Griffon hésitait à cause que s'amie Origile était tourmentée d'une fièvre mais elle fut si bien secourue qu'elle revint en santé. Griffon prit congé d'elle à grand regret et entra dans la nef avec Constant. Ils eurent le vent et la mer à souhait et arrivèrent en Chypre en fort bon équipage. 

	Mais ce n'était rien auprès de celui de Noradin qui prit terre à Nicosie ville royale où Tibian faisait sa résidence. Le roi de Damas entra en armes dans cette place. Au devant de lui les trompettes sonnaient pour lui faire honneur. Il portait pour devise un mont embrasé, et de même ceux de sa compagnie. Noradin fut reçu honorablement mais le plus grand honneur qu'il eut lui fut fait par Lucine qui l'aimait plus que soi-même.

	Le jour qu'on devait tournoyer arriva, les trompettes sonnèrent hautement, un chacun prit sa place. A un des coins, avait été ordonné un échafaud pour les Dames parmi lesquelles était la princesse Lucine en habit royal, entourée de force damoiselles dont le visage, loin d'être naturel, était aidé en couleur par fards et peintures humaines, comme dit Turpin. Angélique était en ce théâtre et semblait le soleil entre les étoiles. Son corps était vêtu de blanc couvert de fleurs d'or, ce qui la rendait si resplendissante qu'elle passait la beauté des autres. 

	Le roi Tibian et ceux de sa maison arrivèrent et les chevaliers se divisèrent en deux. Constant fut capitaine de l'une des parties et Noradin de l'autre. Trompettes, cors et tambours sonnèrent hautement, incitant les chevaliers à faire leur devoir. 

	Ils commencèrent le jeu dangereux et les plus forts vidèrent les arçons. Roland ne se mit guère en avant, contemplant la valeur et bonté des chevaliers. Morbec brocha son destrier et donna dedans si furieusement qu'il mit par terre six de la partie de Noradin qui, en colère, vint le rencontrer et le mit à terre, suivi de Balsard. Ceux de Constant n'eurent la hardiesse de faire tête, ce qui réjouit Lucine. Constant voyant le traitement que Noradin faisait à ses gens s'adressa à lui et, à la fin, Constant le chargea d'un coup d'épée qui le renversa sur la croupe de son destrier. Il lui en ramena un autre qui l'eût envoyé par terre sans le secours de Roland qui le soutint entre ses bras. Constant ne faillit de le charger et, après que Noradin fut à soi revenu, le comte s'adressa à Constant et le frappa au milieu du front, lui ôtant le pouvoir de se défendre. Puis il en chargea un autre si brusquement qu'il lui fit vider les arçons. 

	Griffon et Aquilant empêchés ne prenaient garde de l'infortune du prince de Grèce et de ses gens qui, voyant leur seigneur par terre, se prirent à crier. Griffon tourna visage et vint fendant la presse. Le voyant à terre, il brocha son destrier et s'adressa à Noradin, tandis qu'Aquilant s'attachait au comte qu'il méconnut parce qu'il portait la devise de Noradin. Je vous laisse à penser, seigneurs, la frayeur des assistants les voyant si animés. Aquilant atteignit Roland si dépiteusement qu'il le renversa sur le croupe. Toutefois il se releva promptement et chargea le fils d'Olivier d'un coup si démesuré et étrange que l'entendement lui fut ôté et, les jambes ouvertes, il allait, balançant d'un côté et d'autre, attendant de tomber, ce qu'il n'aurait évité sans l'aide de Griffon qui abandonna Noradin pour s'attacher au comte. Ils ne cessèrent de combattre jusqu'à ce que les hérauts donnèrent les trompettes pour les faire retirer et les sommer au lendemain. Chacun prit la voie de son logis, parlant des prouesses de cette journée.

	Griffon déclara au roi Constant avoir reconnu Angélique entre les dames, pour quoi il lui conseillait de n'entrer plus au tournoi car le chevalier qui l'avait jeté par terre était le comte Roland dont la prouesse nous fera recevoir honte et perpétuera notre infamie. 

	Constant dit qu'il trouverait moyen de l'en faire aller, pourvu que Griffon fit devoir de mettre l'honneur du tournoi de son côté. Le Grec fit diligence de trouver Roland et lui fit entendre que le roi Tibian faisait secrètement armer ses gens contre lui car un messager de Gannes était arrivé pour le faire prendre. Lui, venait à son secours et lui présentait un sien navire par l'aide duquel il pourrait passer en France. Le Grec sut si bien mentir que Roland  le crut. Lui et Angélique s'acheminèrent à la marine et Constant commanda au patron de conduire ce chevalier au lieu qu'il voudrait. Ainsi ce jeune roi se dépêcha du comte qui courut fortune pendant six jours où l'air resta troublé et obscur, sans voir soleil ni lune. Après que le pilote eut découvert la terre Roland se fit descendre sur la côte de Provence, ayant si grand désir d'être hors de la mer qu'une heure lui semblait mille ans, à cause de l'envie de se trouver à Paris pour faire reproche au comte Gannes. Il l'eût traité comme il le méritait mais le diable qui l'avait pris sous sa protection lui fit garder le lit cinq ou six mois et le comte fut ailleurs empêché.

	La fortune le fit passer près de la fontaine de Merlin sur le bord de laquelle la damoiselle descendit. Après qu'elle eut bu de cette eau enchantée, sa pensée fut toute différente : le désir d'aimer s'éloigna si fort d'elle qu'elle réputait Regnaud un des plus cruels et ingrats chevaliers sur terre. 

	Quittant ce lieu, ils aperçurent un chevalier qui avait l'air d'homme preux et vaillant. C'était Regnaud qui, suivant Rodomont pour le combattre, était venu près de cette fontaine comme je vous ai dit ci-dessus.

	Il eut grand plaisir de rencontrer ce qu'il désirait tant car, voyant la Dame, il pensait qu'elle lui portait non moindre amour que lui à elle car il ne savait ce qu'elle avait fait. Regnaud ne reconnut pas Roland qui avait des armes étrangères, sans quoi il n'eût pris la hardiesse de se déclarer mais eût différé. 

	Il vint auprès d'Angélique et lui dit : Ma Dame, tenir couvert mon vouloir conduirait ma dolente âme à abandonner le corps de celui qui ne mérite pas d'être écouté, à cause du peu de courtoisie et d'honnêteté qu'il a usé envers vous. Mais votre humanité et courtoisie ne faudront de pardonner à celui qui par folie vous a gravement offensée. Vous savez bien  ma dame que ce qui est fait ne se peut réparer. Je suis contraint de me rendre à votre merci, sachant qu'un homme aussi malheureux que moi n'est pas digne d'être aimé d'une Damoiselle de votre qualité. Toutefois je vous supplie très-humblement de m’accepter comme un de ceux qui désirent de vous faire service et je ne vous importunerai plus avant. 

	Roland qui avait tout entendu fut marri et lui dit : Regnaud, il me déplait que, en ma présence, tu t'oublies de parler aussi follement. Je souhaiterais ne pouvoir croire ce que tu as dit car je voudrais t'aimer et de faire honneur, ce que maintenant je ne puis. 

	Regnaud, voyant que c'était Roland, se demanda s'il devait répondre ou partir. Ayant pensé longuement il dit : Je fus toujours à ton commandement et ne veux avoir moins d'amitié que j'ai eue. Mais tu dois estimer qu'un chacun désire d'aimer cette dame, tout ainsi que toi. Tu serais le plus grand sot de la terre si tu voulais combattre tous ceux qui lui portent bonne volonté. Il te faudrait avoir la guerre contre tout le monde. Toutefois, si tu me montres qu'elle soit à toi, tu pourras commander que je m'en aille sans plus lui tenir propos. Je préférerais que mon corps soit jeté dans le feu que de perdre l'affection que j'ai de lui faire service. 

	Roland répondit : Regnaud, elle n'est pas à moi et je voudrais bien être si heureux qu'elle fût à mon commandement autant que je suis au sien. Toutefois je ne veux avoir compagnon et, sur cette querelle, je défie le monde, les hommes et les dieux. Je te trouve ingrat et plein de mauvais cœur de me trahir si vilainement, moi ton parent qui t'ai découvert mon vouloir. 

	Regnaud dit que de sa vie il n'avait commis trahison et que, s'il était si hardi que de le soutenir, il lui donnerait la démentie, ne faisant pas plus estime de lui que d'un autre homme. Roland qui ne savait user de grand langage, la face toute changée, tira son épée, disant : la fortune nous a conduit par malheur en ce lieu, il faudra que l'un de nous soit occis. Dieu qui connait tout jugera lequel a le tort. Regnaud voyant Durandal au poing du comte ne faillit de tirer Flamberge pour le recevoir au combat dont je vous dirai l'issue en l'autre chant, Dieu aidant, auquel je prie de vous maintenir heureux et bien fortunés.

	CHANT 21. Roger sauve Brunel

	Cependant que Roland et Regnaud combattaient ensemble, Angélique se prit à fuir. Elle trouva Olivier auquel elle fit entendre le différent de ces deux bons chevaliers. Le roi Charles s'en alla au lieu où ils se combattaient et fit tant qu'il les sépara, mettant la Dame entre les mains du duc Naymes.

	Cependant Atlant guérit Roger de sa blessure et il délivra Brunel qu'on menait pendre, à cause de quoi il fut fait chevalier par la main du roi Agramant. Le vieil Atlant pronostiqua ceux qui devaient descendre de Roger en Italie et promit au roi Agramant de lui mener Roger pour lui faire compagnie en son entreprise.

	 

	O vertu et puissance souveraine qui fais mouvoir le soleil autour du troisième ciel, je te supplie de m'accorder un langage plaisant et une prononciation bien ornée pour que ceux qui m'écouteront prennent plaisir à ouïr le combat auquel deux chevaliers s'affectionnèrent pour l'amour qu'ils portaient à une Dame.

	Je les ai abandonnés auprès de la fontaine de Merlin, l'un tenant Flamberge, l'autre Durandal, avec lesquelles ils commencèrent à se charger si impétueusement et à si grand bruit que l'air craignait leur fureur et la terre tremblait sous leurs pieds, faisant fuir les bêtes sauvages de la forêt. Le marbre de la fontaine se mit à trembler et son eau claire et luisante devint toute noire. 

	Angélique, vaincue de peur, se prit à fuir sans que les chevaliers s'en aperçussent et elle vit dans un pré nombre de gens qui dressaient tentes et pavillons. Elle demanda à un chevalier qui ils étaient. Il répondit : Ma Dame, ceux que tu vois sont au roi Charlemagne empereur d'Allemagne lequel, moi, Olivier, suis venu secourir contre un roi sarrasin qui a mis en déroute toute l'armée de France. Nous ne pouvons savoir ce que le seigneur de Montauban est devenu. Il arriva hier soir avec le fils du roi de Hongrie accompagné de fort bons soudards, mais on ne peut pas plus les trouver que s'ils s'étaient abîmés. La Cour en est d'autant plus troublée que Roland est absent. La mort ne me serait fâcheuse si je pouvais être une demi-heure en sa compagnie. 

	La Dame lui dit que les deux chevaliers se combattaient dans la forêt. Olivier, tout joyeux, le fit savoir à Charlemagne qui monta à cheval et accompagné des meilleurs chevaliers, pria la Dame de le conduire à la fontaine. Tandis, il tira le ver du nez à Angélique et lui fit déclarer pourquoi ils étaient en combat. Il s'émerveilla car il n'avait jamais pensé que Roland s'amusât à faire l'amour. 

	Ils entendirent le bruit de ces furieux chevaliers. Le Danois, Salomon et Turpin arrivèrent premiers. Les deux chevaliers ne s'arrêtèrent pas et aucun n'eut la hardiesse de se mettre au milieu. Mais quand l'empereur arriva, ils reculèrent pour lui faire honneur. Charles les embrassa tous deux gracieusement, les priant de pacifier leur différent mais chacun d'eux voulait la Damoiselle qui a pris Regnaud si fort en haine qu'elle ne pouvait le regarder. Elle partit secrètement. Aussitôt que Roland le vit, il brocha son destrier, et Regnaud ne différa de courir après. Le roi et ses chevaliers les tinrent de si près qu'ils ne purent tirer un coup d'épée quoiqu'ils se fussent mis  en devoir de le faire au fond d'une vallée. 

	Les chevaliers de Charles ramenèrent Angélique. Le roi la bailla en garde au duc Naymes jusqu'à ce qu'il eût appointé le différent entre les deux auxquels il promit de faire raison. Après, il retourna au lieu où ses gens étaient campés et, au matin, il prit son chemin à Paris sans qu'on sût ce que le comte Roland était devenu. 

	***

	J'ai laissé Agramant au pied de la montagne de Carène, abattu au tournoi par Roger qui s'en alla après avoir occis le traitre Bardulaste. Roger arriva près du rocher où étaient le roi de Tingitane et Atlant l'enchanteur qui, le voyant blessé, se prit à crier. Il vit que la plaie n'était pas mortelle, il la sonda et appliqua dessus herbes et oignements appropriés. 

	Brunel ayant entendu de Roger ce qui s'était passé, pensa remporter l'honneur de ce tournoi. Il reprit ses armes et, monté sur Frontin, l'éperonna et arriva auprès d'Agramant qui, remettant son épée au fourreau, lui dit : Je pense que tu as essayé de trouver Roger pour montrer ta bonté mais il ne nous faut d'autre Roger que toi, pour la valeur que tu as démontrée en ce tournoi. 

	Ce que j'en ai fait dit Brunel m'est fort agréable si cela plait à votre seigneurie à qui je ferai voir le jouvenceau avant la nuit car je l'ai trouvé au pied de la montagne. 

	Agramant prit son chemin au lieu que Brunel avait dit, abandonnant le tournoi au grand regret de plusieurs chevaliers qui se sentaient méprisés d'avoir été rompus par un homme de si peu de valeur. Agramant arriva au bois où le roi d'Alganzere avait été occis. D'un furieux regard, il demanda qui il était et, tout perturbé dit qu'il ferait pendre celui qui l'avait occis. Les chevaliers, se regardant l'un l'autre, aperçurent que le harnois de Brunel était sanglant. Le roi le fit empoigner. Brunel s'excusa, déclarant comment Roger était venu au tournoi avec son harnois. Mais il était si coutumier de mentir que le roi n'ajouta foi et commanda qu'il fût pendu. 

	Brunel commença à se plaindre, rappelant au roi le danger où il s'était mis pour l'anneau d'Angélique mais les chevaliers le méprisaient et chacun médisait de lui. Il fut commandé au roi Grifalde de le faire étrangler et on le conduisit au pied du rocher où était Roger qui, reconnaissant le roi de Tingitane et n'oubliant pas le service reçu, se prit à dire Je le secourrai car je serais ingrat de laisser pendre celui qui m'a tant fait de bien. 

	Le vieil enchanteur tenta de lui faire passer sa fantaisie mais le jouvenceau n'eut patience et s'adressa aux chevaliers, à l'un desquels il ôta une lance avec quoi il fit tel devoir qu'il gagna un écu et une épée. Il effraya grandement le roi Grifalde et ses compagnons qui gagnèrent au pied et retournèrent se plaindre au roi Agramant qui, ayant entendu l'occasion, trouva étrange qu'un jouvenceau eût fait telle prouesse. Il demeura tout ébahi et, apercevant un si piteux spectacle, dit qu'il ne se souciait pas d'avoir perdu gens de si peu de fait. 

	Brunel s'en voulut fuir mais Roger le saisit, disant Je te conduirai au roi pour lui faire entendre le tort qu'il te fait. 

	Il s'achemina vers Agramant et, se mettant à genoux, parla ainsi : Je ne sais, Sire, ce qui te meut de faire mourir celui qui ne t'a offensé. C'est moi qui ai occis Bardulaste qui me blessa au tournoi par trahison. L'outrage qu'il m'avait fait ne se pouvait réparer autrement. S'il y a un chevalier qui s'oublie de dire que je n'ai pas fait mon devoir, je lui soutiendrai le contraire. 

	Chacun s'affectionna de le regarder avec admiration disant : Est-ce le royal jouvenceau qui va acquérir à la nation païenne un si grand honneur ? Certainement, un si beau fils mérite d'avoir valeur et prouesse car la hardiesse, force et gentillesse sont mieux appropriés à l'homme doué de beauté qu'à un qui en manque. 

	Agramant ne se lassait pas de le regarder. Il ne faut plus travailler pour Bardulaste, s'il est mort, sa folle présomption en a été cause. 

	Le vaillant damoisel parla au roi humblement : Sire il me souvient d'avoir entendu que le premier office de chevalerie est de défendre le droit. Par quoi, ayant observé cette ordonnance toute ma vie, j'ai voulu te faire connaître l'innocence de ce Païen. Pour récompense de quoi, je te requiers de me faire chevalier et de me faire donner son destrier et ses armes, qu'il m'a promises et que j'ai bien méritées, m'étant mis en danger pour lui sauver la vie. 

	Agramant répondit qu'il en avait usé vertueusement et que sa requête ne lui serait refusée. Il lui fit délivrer les armes et le fit chevalier en la présence d'Atlant qui larmoyant dit : O roi Agramant, retiens ce que je veux te dire, t'avertissant que tu vaincras Charlemagne par la vertu et prouesse de Roger qui se fera baptiser en France. Maison de Mayence, le ciel a tort de te laisser en heur florissant car à la fin Roger sera par toi occis. Mais tu n'auras pouvoir de ruiner sa prospérité et lignée qui, entre les Chrétiens, sera honorée... O monde plein de félicité de ce temps-là ! Durant leur règne la Fleur de Lys s'alliera à l'Aigle Blanche qui demeure au ciel et sa postérité sera la fleur du pays d'Italie... Mais, o roi Agramant, pourquoi te le déclarer, toi qui détruis le pays d'Afrique en faisant passer la mer à celui que j'ai élevé et nourri, t'assurant que la bonté et prouesse des chevaliers chrétiens sortira de lui, chose qui m'est peu agréable mais qu'il me faut souffrir. 

	Agramant souriant répondit : Le bon vouloir que tu portes à ce jouvenceau te faire dire cela pour l'affliction que tu as de le perdre. Je te permets de lui tenir compagnie. Apprête-toi à passer la mer aussitôt que j'aurai bon vent. 

	Pour l'attendre, je veux faire fin à ce chant, espérant ci-après vous déclarer son voyage.

	CHANT 22. Rodomont et Ferragut

	Ici sont décrits tous les rois vassaux qu'Agramant avait fait rassembler pour passer en France, et aussi comme l'armée de Rodomont arriva à Biserte, conduisant Dudon prisonnier.

	Rodomont et Ferragut s'accordèrent après avoir longtemps combattu et prirent leur chemin droit à Montauban, là où était Marsille avec son armée. Ils rencontrèrent Vivian et Maugis qui, par enchantement, dressa une armée de diables pour prendre les deux Païens qui ne s'étonnèrent aucunement mais prirent Maugis et Vivian.

	 

	Si périssait la mémoire de ceux qui ont acquis louange, comme Alexandre et le romain César, leurs prouesses auraient été faites en vain. O renommée qui as pouvoir de les faire vivre à perpétuité, aie pitié et compassion du monde, devenu tellement corrompu qu'il ne fait cas de perpétuer sa louange. Je te prie d'abandonner le mont Parnasse pour venir chanter avec moi l'histoire du roi Agramant dont l'orgueil lui fait croire qu'il prendra Charlemagne et tous ses barons. Ce bon empereur doit être sur ses gardes car il sera bientôt assailli par ces maudits Païens dont je veux vous déclarer les noms, au moins des rois.

	Le premier fut le roi de Libicane, appelé Dudrinasse, portant pour devise un enfant nu sur champ de gueules. Il était accompagné d'un nombre d'hommes noirs, vilains au possible. Le second fut Soridan, roi d'Hespérie, suivi par le roi Tansirion roi de l'Almasille, pays si fort désert que les gens demeurent parmi les champs au découvert car il n'y a ni villages ni maisons. Le quatrième fut le roi de la Noricie, Manilard, dont la richesse consiste en brebis et en chèvres. Le cinquième, le roi de Bolgue, Mirabalde. Le sixième, le roi de Ferse, accompagné de gens beaucoup plus méchants que les autres, mais en si pauvre équipage que les Chrétiens en feront pauvre estime. Le roi Pulian de Nasamonne arriva avec ses gens, les uns portant masses et les autres bâtons, sans armes sur le dos. Le roi Prusion des Iles Fortunées conduisait nombre de gens, n'ayant comme armes que gros bâtons et le corps couvert de peaux. Après lui, marchait Agricant roi de Lamonie dont le royaume est au milieu de la mer sablonneuse. Martasin auquel Agramant avait donné le royaume de Garamante comparut après ceux-ci, un peu mieux accompagné que les autres car ses gens ne tenaient pas du sauvage. Grifalde vint après eux, suivi de celui auquel Agramant avait donné le royaume de Bardulaste dont il amenait des gens surpassant les autres en honnêteté et hautesse de cœur, quoiqu'il n'aient pas de fer pour combattre mais sont munis d'os de dragon aigus et tranchants et leurs heaumes sont têtes de lions. Toutefois cette canaille demeurera en France pour le péage car ils ont les jambes et les bras découverts. Le roi Baliverse avec ses gens côtoyait ceux-ci, après lequel marchait Brunel roi de Tingitane. Le roi de Tremisonne menait un escadron d'hommes armés de lances, écus, flèches et dards. Marbaluste, homme plein de cruauté comparut sur les rangs, conduisant nombre d'hommes mal conditionnés auquel il avait promis le royaume de France en pillage, ce qui donnait à ces fols courage et désir d'y être bientôt. Ce roi était roi d'Oranne, suivi de celui de Bellemarine appelé Galciot, homme de bon conseil, preux et adroit aux armes, beaucoup mieux accompagné que son voisin. Pinadore roi de Constantine se présenta après eux. 

	A cause que ces rois ne cessent de venir à la file, conduisant un nombre de gens infinis, je vois se présenter le roi de Garbo appelé Sobrin et Tardoque, roi d'Alzerbo, suivis par Branzart roi de Bugie et Malabuferte roi de Fizene. Le jouvenceau Dardinel fils du roi Almont fut le premier qui arriva à la cour du roi Agramant qui lui donna le royaume de Zumaro, vous assurant qu'on avait grand espoir en ce damoisel. 

	La nuit me surprendra avant que je les aie tous nommés car il n'y eut jamais assemblés sous la lune un si grand nombre de gens. Le roi Cordoran se vint mettre dans la troupe, accompagné du noir roi Balifront, dont le royaume est au-delà de l'horizon. Le premier des deux demeure en Cosce et l'autre à Mulge. Ces pays sont en Afrique et sont frontières de Biserte autour de laquelle sont assemblés ces rois de nations étrangères et de langues diverses. Ils sont en si grand nombre que ce serait moins de peine de nombrer les étoiles du ciel que de savoir combien ils sont. 

	Le roi Agramant fit loger les rois dans Biserte et les reçut fort humainement. Ils se reposèrent quelque temps, prenant leur plaisir les uns à baller, les autres à s'exercer aux armes. On n'entendait dans Biserte que le son des trompettes qui sonnaient pour réjouir les soudards qui, dans le camp, piquaient leurs destriers pour s'adextrer aux armes. De Tripoli, Bernice, Tolomette, vinrent grand nombre de gens de pied et de cavalerie, si bien équipés qu'il ne manquait rien. Arriva bientôt le roi de Canare qu'on avait longtemps attendu mais ses soudards ne sont en si bon équipage car au bout de leurs lances, au lieu de fers, ils ont des cornes de chèvres. Leur roi Bardarique était terrible de personne et fort bien armé. Jamais au temps passé ne fut fait assemblée de peuple cruel en si grand nombre. La terre et la mer en étaient couvertes, ce qui rendait grandement superbe le roi Agramant, voyant qu'il commandait à tant de rois et royaumes. 

	Seuls les Arabes et leur roi Gordanet ne sont pas venus à son mandement car ils n'étaient pas encore réduits sous son obéissance. Ces Arabes, faute de maisons, demeurent parmi les forêts comme gens sauvages, n'usant d'équité qu'à leur fantaisie car ils font leurs lois comme il leur plait, n'ayant ni Astrologues, Grammairiens ou gens de savoir pour les instruire. L'on ne peut être en sûreté parmi eux car ils dérobent un chacun puis s'en fuient au désert où on ne peut les poursuivre. Ils vivent au découvert, sans vêtements et se nourrissent des fruits qu'ils trouvent, en sorte que ceux qui les poursuivent ne peuvent acquérir que travail et mort de faim. Pour cela, le roi Agramant ne se soucia pas de les subjuguer.

	Tandis qu'il se réjouissait avec les rois dans Biserte, un messager lui vint réciter qu'une quantité de navires de Rodomont étaient de retour. Par malheur, ces gens ignoraient où était Rodomont et ne savaient s'il était mort ou vif. Le messager déclara qu'ils avaient un prisonnier chrétien nommé Dudon. Le roi Agramant, perturbé, redoutait que Rodomont eût été occis et se prit à complaindre et faire deuil auquel je le veux laisser pour retourner aux deux guerriers qui combattaient dans la forêt, Rodomont et Ferragut, et non Roland qui combattait en un autre endroit contre Regnaud.

	***

	Ces deux Païens excédaient tous autres de leur nation en prouesse. Ils se sont caressés en telle sorte que la terre était couverte des pièces de leurs harnois. Rodomont eût fait serment de n'avoir jamais rencontré un meilleur chevalier que Ferragut qui pensait de même de lui. Ferragut, plus petit que Rodomont, était plein de hardiesse car chez le petit le cœur est plus proche des autres membres que chez le grand. 

	Durant leur furieuse bataille arriva un messager qui leur dit : Si aucun de vous est de la Cour de Charlemagne, je lui ferai savoir nouvelles peu agréables : le traitre roi Marsille a mis le siège autour de Montauban et a défait en bataille le duc Aymon qu'il a contraint de se retirer dans le château avec Angelin et son parent Ivon. Allard a été pris. Le pays est en grand misère, tout en feu. Je suis venu demander secours à Charlemagne. Et sans plus s'arrêter, il se prit à piquer. 

	Le superbe Ferragut fut  marri de n'avoir eu le bien de se trouver à cette affaire. Rodomont lui demanda pourquoi il se tristait de la sorte. Ferragut lui dit que Marsille était son proche parent et qu'il le suppliait de quitter ce combat, lui jurant que de sa vie il ne l'empêcherait pour la fille du roi Stordilan. Il voulait laisser le combat, non pour crainte de lui, mais seulement pour l'envie de donner secours au roi Marsille. 

	Rodomont qui avait éprouvé la prouesse de Ferragut lui fit tout l'honneur possible et ne différa de satisfaire à son désir. Ils s'accolèrent et se jurèrent alliance de fraternité, accompagnée de grande amitié car ils conclurent de ne s'abandonner par mer ni par monts et plaines, quelque fortune qui leur advînt. 

	Ils prirent chemin pour Montauban et ils rencontrèrent Maugis et Vivian son frère qui venaient demander secours à Charlemagne pour faire lever le siège de Montauban. Maugis apercevant les deux chevaliers se jeta à côté et entra dans un bosquet. Il fit un grand cercle dans lequel il se mit et ouvrit son livre. Le bois fut en un instant plein de diables, chaque arbre en soutenait plus de deux cents. 

	Maugis retint Scarapin pour savoir de lui ce qu'il cherchait, diable excédant en tromperie et finesse tous ceux de l'infernal manoir, petit, grêle et fort délié, et toutefois gros et grand en malice, fréquentant aux tavernes où par la force du bon vin s'assemble le jeu et la paillardise. Il déclara à Maugis le nom et l'état de ces deux chevaliers et l'enchanteur se flatta de les prendre tous deux. Pour ce faire, il rangea dans un pré toute cette cohorte diabolique, apparaissant en état d'hommes d'armes, avec lances, timbres et enseignes. Maugis, pour effrayer les chevaliers, sortit d'un côté et son frère Vivian de l'autre, faisant grand bruit. 

	Ferragut dit à Rodomont : Mon frère, prends garde au bruit si fort épouvantable que j'entends. Il nous faut montrer notre prouesse. Je n'aurai désir de fuir quand tout le monde le ferait. 

	Rodomont lui dit : Comment as-tu opinion que je voulusse fuir ? J'ai le cœur assez bon pour attendre toute la Chrétienté sans ton aide. Et si Mahon les accompagnait, avec ceux qui sont en Paradis et aussi ceux qui résident en enfer, il ne me ferait pas fuir. 

	Cependant Maugis sortit de la forêt avec ses maudits esprits qui faisaient cris épouvantables, au devant desquels marchait l'un deux appelé Draginasse qui, pour enseigne, portait des cornes sur son heaume. Il était pourvu de lance, épée et masse, ne lui manquant que l'écu qu'il dédaignait de porter. Il laissa courir contre Rodomont et l'atteignit au front de sa lance dont le fer était tout de feu, ce qui lui brûla les sourcils. Rodomont s'ébahit de ce cas non accoutumé entre chevaliers. Toutefois donnant des éperons, il cria Glouton, attends un peu, ta face pleine de feu ressemble à celle du diable. Il lui jeta un grand coup d'épée qui, descendant jusqu'à terre, fit souffrir grand tourment à Draginasse. Mais Rodomont sentait qu'il ruait ses coups en vain et il avait sur son dos une légion de diables qui le tourmentaient furieusement. Pour faire apparaître à Ferragut son bonté et valeur, il se prit à châtier ces diables qui se repentirent de s'être tant approché et l'abandonnèrent, Draginasse gagnant au pied des premiers. 

	D'autre côté le hardi Ferragut faisait son devoir contre les esprits qui le molestaient et, par dessus tous, un grand diable nommé Malagriffe. Il tient un croc de fer duquel il accroche les usuriers, les conduisant où il veut, comme celui qui a pouvoir sur les avaricieux et se délecte de les rôtir au feu d'enfer. Il ne fault d'empoigner par leurs capuchons les prêtres et moines plongés dans les cupidités mondaines. Malagriffe cherchait à faire outrage à Ferragut qui se défendait fort vertueusement et le chargea si promptement qu'il fut contraint de s'éloigner. Ce que voyant, ses compagnons se prirent à fuir. Mais Ferragut fut assailli d'un autre nommé Falsette, trompeur au possible et plein de méchanceté. Il évitait de s'approcher de Ferragut et, par sa tromperie et art diabolique, le tenait en travail. 

	Rodomont étant à côté atteignit Falsette d'un coup d'épée entre les deux cornes qui lui fendit la tête et lui ouvrit l'estomac. L'esprit damné se prit à fuir en criant mais je ne sais où il alla. Rodomont se jeta au milieu des autres et les traita si fort mauvaisement qu'ils se prirent à hurler et plaindre dépiteusement, étant fort navrés sans pouvoir mourir, ce qui leur rendait double tourment. 

	Maugis, les voyant fuir, tenta de les arrêter par son art mais il n'eut pouvoir de le faire et ces esprits firent retour dans leur prison ténébreuse pour tourmenter les malheureuses âmes de ceux qui sont condamnés en enfer. Maugis se prit à fuir mais Ferragut les poursuivit et son destrier était si rapide qu'il les prit. Il leur servit peu de se défendre et ils furent liés tous deux sur un cheval par Ferragut et Rodomont qui prirent leur chemin à Montauban pour les présenter au roi Marsille.

	Seigneurs pleins de courtoisie, je fais fin au présent chant et après suivrai l'histoire de la grande guerre, aidant Notre Seigneur que je prie de vous garder en terre, et puis après de vous donner contentement au ciel où il fait résidence avec ses élus.

	CHANT 23. La bataille de Marsille et Charlemagne

	Comme le roi Marsille et Charlemagne se donnèrent bataille, où Roland et Regnaud firent plus que de pouvoir, pour autant que Charles avait promis Angélique à celui des deux qui mieux ferait son devoir. Le roi Marsille vint donner dans la bataille pour secourir les siens, accompagné de Rodomont et Ferragut.

	 

	L'étrange bataille infernale que je vous ai récitée, si je disais que je ne l'ai pas regardée, on m'estimerait de peu de courage, comme un qui n'ose regarder si le diable est tel que le vulgaire le pense, s'il est de figure si horrible qu'on le décrit. Je ne suis pas si bête que je ne sache que le diable se transforme, en un endroit il apparaitra portant de grandes cornes, en un autre il montrera un peu de queue. Tel qu'on le voudra peindre, il ne saurait me faire peur car il ne peut faire dommage qu'aux méchants qui n'ont espoir en Dieu. Il ne saurait me nuire car je sais fort bien faire le signe de la croix. Je veux laisser cet ennemi infernal au tourment éternel qui lui a été ordonné pour son méfait et je retournerai à l'histoire commencée au chant précédent.

	Je vous laissais au point où Ferragut et Rodomont prirent Maugis et Vivian. Ils ne s'arrêtèrent pas jusqu'à Montauban où le roi Marsille était campé, si bien accompagné que les monts et vallées étaient couvertes de ces maudits Païens. Ferragut se présenta devant le roi et recommanda la prouesse de son compagnon. Le roi lui jeta les bras au col avec grand contentement car il aimait Ferragut comme son fils. Puis il fit le plus honnête accueil à Rodomont pour la faveur de Ferragut. 

	Balugant et Falsiron, rois de Castille et de Léon, étaient dans le camp, et aussi Grandonio de Volterne qui après fit grande destruction de Chrétiens, et le roi Maricolde qui était à pied parce qu'aucun cheval n'était assez fort pour le porter. 

	De Biscaye ne vint personne car le roi Alphonse tenait le royaume, Chrétien fort fidèle dont aucune lignée royale n'excède la noblesse de la sienne comme en témoignent les hauts faits par lui exécutés en Sardaigne, en les deux Céciles et en la Barbarie. On tient pour certain qu'il est descendu des Goths, je ne vous dirai pas de quelle façon et je retourne à Marsille. 

	Larbin de Portugal était à cheval pour lui donner secours, avec Stordilan roi de Grenade et le roi Bariconde. Serpentin de l'étoile et Isolier sont attendus, et aussi le roi Bastard et le comte d'Almerie.

	Je veux vous faire entendre que la coutume des rois païens est de conduire leurs dames à la guerre sans les laisser en leurs maisons, et encore ainsi aujourd'hui font-ils car il est difficile d'approcher la paille du feu sans qu'elle s'allume et tout noble esprit s'assujettit à l'Amour. Presque toutes les reines d'Espagne, au moins les plus belles, étaient dans le camp et, entre toutes, la fleur de beauté, Doralice qui (tout ainsi que la rose reluit entre les épines et les feuilles) ressemblait entre les autres à une déesse du ciel, tant elle avait le visage beau et le corps bien fait. Rodomont faisait tous les jours prouesses incroyables car il en était merveilleusement embrasé : maintenant il joutait, soudain il combattait à pied, sans que Ferragut lui refusa sa compagnie. Il acquit si grande louange et réputation que les autres chevaliers perdirent la volonté de s'attaquer à lui. 

	Le roi Marsille pour lui faire honneur tenait cour ouverte pour festoyer les Dames dont Rodomont était le plus favori. Tandis qu'ils prenaient leur déduit, ils entendirent un grand bruit de trompettes qui fut cause qu'on se mit à crier pour avertir que ceux qui étaient dans la plaine avaient été assaillis.

	Le roi Charles s'en venait, accompagné des meilleurs chevaliers de la Chrétienté, tant de Hongrie, de France, d'Allemagne que de sa maison. 

	Voyant la puissance des Espagnols, il appela Regnaud et lui dit secrètement Je te promets de ne pas délivrer Angélique à Roland si tu fais tel devoir aujourd'hui qu'on dise que Roland ne la saurait mieux mériter que toi. Après il fit appeler le fils de Milon et lui promit qu'Angélique ne serait pas mise entre les mains de Regnaud s'il montrait sa prouesse. Ainsi chacun des deux voulait excéder la prouesse de l'autre. Ha! peu fortunée nation Sarrasine, tu seras mauvaisement traitée et beaucoup des tiens y perdront la vie.

	Le roi Charles avait mis ses gens en ordre et divisé ses escadrons. Le premier fut au bon Salomon roi de Bretagne dont l'enseigne était semée d'éperons noirs et blancs. Il avait avec lui Richard et ses Normands, accompagné de deux chevaliers, Guy de Montfort et Jacquet de Bavière. 

	Marsille avait dit à Balugant de soutenir l'assaut des Français pour qu'il ait le loisir de faire descendre le grand nombre de gens qu'il avait en sa compagnie. Serpentin l'admiral et le roi Grandonio descendirent en la campagne. Les Païens firent sonner les trompettes et ils laissèrent courir les uns contre les autres, leurs lances en l'arrêt. Avant qu'ils se fussent rencontré, il faisait bon les voir à cause de la beauté de leurs harnois dont la clarté éblouissait les yeux. Mais après qu'ils furent entrés dans la mêlée, ce qui auparavant apparaissait beau fut soudain trouvé laid et étrange car la mort des chevaux et chevaliers et les heaumes froissés rendaient chacun effrayé, triste et douloureux. Les Chrétiens reculèrent, ce qu'apercevant, Charles envoya Olivier, Naymes, le comte Gannes et le bon Danois pour les secourir, suivis par Avin, Otton, Bérengier et Avolin et Turpin. L'assaut fut redoublé.

	Charles appela Bradamante, sœur du preux Regnaud, qui en courtoisie et douceur surpassait toutes les damoiselles. Il lui dit de s'en aller dans un bois qu'il montra et de n'en départir sans son commandement.

	Olivier occit grande quantité de Païens. Le roi Falsiron voyant que les siens avaient du pire, descendit en la plaine avec un escadron de ses gens et les rois Stordilan, Barigonde, Sinagon, Maradasse et le superbe Grandonio qui ne pouvait rallier ses gens que les Chrétiens avaient rompus. Il prit une grosse lance et fit vider la selle au roi Salomon. Guy fut abattu par Serpentin. Balugant occit Jacquet d'un coup de lance, ce qu'apercevant le Danois, plein de courroux, donna des éperons et vint contre Balugant qu'il atteignit sur la crête de son heaume sur lequel était un chef d'éléphant qui fut mis en pièces. L'épée descendit et l'atteignit sur l'épaule et le blessa. Balugant, étonné et effrayé, tourna son cheval et ne cessa d'éperonner jusqu'à ce qu'il fût arrivé en la présence du roi. 

	Olivier s'adressa à Sinagon qu'il fendit jusqu'aux dents, puis poursuivit Malgarin qui, ayant vu l'état de Sinagon prit la fuite. Survint Grandonio qui frappa Arvin le jouvenceau et le renversa par terre et, non content, renversa sur le sable Bérengier, Avorin et Otton leur frère. 

	Serpentin asséna si bien Richard de Normandie qu'il lui fit vider les arçons puis s'adressa à Turpin et l'abattit. Serpentin mit en désordre l'escadron des Chrétiens qui, pêle-mêle parmi les Sarrasins, ne pensaient qu'à fuir. Olivier voyant les siens réduits en si pauvre état et Grandonio occisant tant de Chrétiens, piqua hardiment son cheval. Je ne saurais dire si aucun le suivit car le comte de Mayence vint de côté frapper le Sarrasin (qui de lui ne se prenait garde) et le renversa sur le pré, le cœur dolent et marri. Il se releva et chercha sa revanche. Gannes ne se sentant compagnon pour lui faire tête tourna la bride et se prit à fuir; Grandonio empoigna son destrier et se jeta légèrement dans la selle, faisant tel devoir parmi les Chrétiens que chacun lui faisait place. Olivier vint contre lui et se saluèrent comme ceux dont les grands coups faisaient connaître le peu d'amitié qui était entre eux. Grandonio était plus fort mais le marquis plus adroit. Toutefois Olivier fut atteint, et sans s'ébahir frappa Grandonio et le blessa au côté. Ces deux chevaliers voyant tomber leur sang fil à fil, s'animèrent davantage.

	D'autre part était le danois suivant Malgarin pour lui donner paiement de ses méfaits. Mais Ogier eut le malheur que Serpentin arriva sur lui et lui rua un grand coup. Ogier ne put le blesser car ses armes étaient enchantées. 

	Pendant qu'ils cherchaient à s'offenser, se leva un grand cri car descendait de la montagne une troupe de Sarrasins beaucoup plus grande que les deux premières. Ils étaient conduits par le fils bâtard de Marsille, Folicon, seigneur d'Almérie. Larbin de Portugal le suivait, avec Maricolde le géant, l'Argalisse et le roi Morgan et d'autres. 

	Quand Charles vit un si grand nombre de gens, il connut qu'il aurait des affaires et appela Regnaud et Roland et leur dit Mes fils, voici le jour où les gens de bien doivent se faire voir. Puis il envoya message à Bradamante pour qu'elle côtoie la montagne et, quand elle serait en la plaine, qu'elle vînt par derrière donner à dos aux ennemis. Les deux barons ayant entendu Charlemagne délogèrent tout ainsi que deux tonnerres, malheureux sera le Païen qui se présentera. 

	Regnaud arriva à la mêlée plus tôt que Roland car son destrier était plus rapide. Larbin le voyant venir en grande furie se prit à se moquer de lui et à le désestimer car son naturel était superbe et orgueilleux. Il mit sa lance en l'arrêt et Regnaud le heurta si fièrement qu'il lui passa la lance au travers du corps et passant outre, Flamberge à la main, commença à charger sur les autres. 

	Calabron roi d'Aragon, voyant venir Roland, prit une grosse lance et vint furieusement contre lui. Roland lui passa sa lance au travers du corps et tirant Durandal se jeta au milieu des ennemis qu’il fit ouvrir comme un fleuve fait de la mer quand il entre dedans. Allant furieusement, il aperçut un grand géant à pied. Maricolde faisait grande boucherie de Chrétiens. Le fils de Milon l'attaqua et lui coupa le col, puis rua sur les autres. Il abattit et prit les roi Stordilan et Bariconde, le premier blessé au front, le second aux reins. Les Sarrasins fuyaient devant lui qui aperçut Maradasse roi d’Andalousie qui s'en allait au devant de lui. 

	D'autre côté était Regnaud qui ne faisait moins que lui, ruinant et mettant à mort tous ceux qui se rencontraient. Voyant Marigand comte de Gironne il ne faillit de l'atteindre sur la tête et le fendit jusqu’au nombril. Puis il renversa Alanard de Barcelone et Doripherus de Valence. Comme on met le feu dans un bois de genièvres pour chasser les chevreuils et lièvres qui demeurent dedans, de même Regnaud plein de colère étonne et chasse ces misérables comme le feu fait au lièvre et au chevreuil. L'Argalisse, Folicon et Morgant furent renversés sans résistance. Regnaud s'abandonnait si fort parmi les Païens qu'il était tout couvert de sang, non pas du sien mais de ceux qu'il occisait. 

	Balugant, blessé comme je vous ai dit, arriva devant Marsille, la tête rompue, une joue pendante en bas et si affaibli qu'il balançait dans la selle. Pressé de douleur, il se prit à crier secours ! car Charlemagne met en déroute tous tes gens. Marsille commanda qu'on montât à cheval. Ferragut fut le premier à obéir, suivi par Rodomont et par le roi Mazarin et Folvidant qui était du pays de Levant et à présent roi de Navarre. Je pense qu'il aimerait mieux être en son pays simple chevalier que roi à présent, étant au danger où il se voyait. Le roi Marsille s'en vint à grand bruit, grandement marri contre les Chrétiens. 

	Les Païens descendaient sans ordre car Marsille était si hors de soi qu'il avait perdu l'entendement. Ils venaient à la bataille de bon cœur et les Dames les accompagnant de la vue, criaient, les suppliant : Chevaliers, ne faites faute de vous montrer gens de bien. Mahon a mis entre vos mains notre liberté. Parquoi, preux chevaliers, nous prions Dieu de vous donner la victoire afin que nous ne tombions entre les mains des Chrétiens qui ne faudraient de nous ahontir. Ce faisant, vous acquerrez le cœur de vos mieux aimées et la jouissance de leurs personnes. Et qui plus est l'honneur vous en demeurera et vous rendra immortels. Le parler des Dames eut tant de pouvoir qu'il n'y eût aucun Païen si couard qui ne prît courage. 

	Sur tous les autres, Rodomont était affectionné de se faire voir. Avec Ferragut ils vinrent auprès du roi Marsille. Ces deux Païens porteront grand dommage à la Chrétienté, pourquoi je supplie la bénigne mère de Dieu de nous tenir sous sa protection. Ces deux barons païens descendirent faisant si grandes bravades qu'il semblait que la terre dût s'ouvrir pour garantir les Chrétiens dont je ne veux plus parler car ce chant m'a semblé trop prolixe et je crains de vous causer ennui.

	Par quoi je suis d'avis de me reposer, ayant espoir de satisfaire à ce que j'ai promis en l'autre chant s'il vous plait de l'écouter.

	CHANT 24. Suite de la bataille

	Comment Rodomont et Ferragut firent faits d'armes incroyables et, après qu'ils eurent abattu le roi Charlemagne et mis sa vie en grand péril, ils s'en allèrent trouver Roland et Regnaud qui combattaient autre part. Regnaud étant mieux monté que Roland arriva premier auprès de Charlemagne et fit tant qu'il le jeta hors des dangers. Puis après, s'attacha à Ferragut, et Marsille à Charles. Roland, par la faute de son cheval, ne put donner secours à son oncle Charlemagne, pour quoi, d'ire embrasé et comme hors de sens, il vint ruer sur les Païens dont il fit grande occision et en eût fait davantage sans Rodomont qui le contraignit de s'arrêter à lui.

	 

	A l'heure que la trompette réveille ceux qui sont endormis, les invitant à s'armer pour entrer en bataille, le son d'icelle réjouit les courageux destriers qui, haussant la tête, grattent des pieds, ronflent, hennissent et font grand bruit pour l'envie qu'ils ont de se trouver en la compagnie des autres ; tout ainsi advient-il au cœur chevalereux et magnanime qui a le désir de s'éprouver et montrer sa valeur. 

	J'ai laissé Ferragut qui descendait de la montagne pour venir avec Rodomont à l'encontre des Chrétiens, la face terrible et le regard furieux. Ils marchaient devant les autres, ainsi que deux lions sortent du bois en voyant les bêtes paître dans les champs. Les Chrétiens faisaient peu d'estime de leur braveté car Charlemagne les exhortait de bien faire. Voyant le roi Marsille (ignorant que ce fut lui), il rallia autour de son enseigne un escadron des chevaliers les plus hardis et adroits qu'il eût puis les fit marcher bravement. 

	D'autre côté, devant Marsille venaient Ferragut et Rodomont contre lesquels le comte Gannes et Ottagier de Hongrie laissèrent courir. Gannes fut rencontré par Rodomont, son écu percé tout outre et son harnois faussé, en sorte qu'il fut dangereusement blessé au côté, ainsi que dit Turpin qui assure que Satan lui sauva la vie pour lui laisser commettre le malheur pour lequel il fut depuis rendu infâme et son âme tourmentée au feu de l'Enfer. Ferragut perça haubert et écu de Ottagier en sorte que la lance dépassait d'une brasse derrière les épaules. Ils tombèrent, Gannes et lui, mais Ottagier y perdit la vie. Les deux Païens les abandonnant se jetèrent à bride abattue dedans les nôtres. Le comte Gannes se releva et s'alla cacher de frayeur.

	Pour réciter les coups qui furent donnés en cette furieuse rencontre, il faudrait avoir une langue de fer et une voix d'une couleuvrine. Les armes reluisantes et les épées faisaient rendre au ciel toute autre clarté que de coutume. Quoique les nôtres fussent preux, ils ne pouvaient résister contre ces deux Sarrasins qui avaient juré la mort de Charlemagne. Celui-ci, se recommandant à Dieu, rassembla ceux qui étaient dispersés pour faire tête aux deux Sarrasins mais il y avait tel cri dans le camp que les Chrétiens n'entendaient pas Charlemagne. Cependant ceux qui cherchaient réputation et louange s'adressaient là où ils voyaient la plus grande foule, toutefois Charles était en grand danger car tous ceux qui rencontraient Rodomont et Ferragut étaient mis en pièces. 

	Ferragut entra par la dextre dans l'escadron de Charles, ayant à la main la bonne épée du fier géant Nemrod. Le premier qu'il rencontra fut Rambald duc d'Anvers dont il fendit la tête jusqu'aux dents. Puis il fit deux pièces de Salard, comte d'Auvergne, coupa le col à Hugues de Cologne et fendit jusqu'au nombril Remont de Picardie. D'ire tout enflammé et sans respect à personne, il fit grande occision des chevaliers Chrétiens. 

	Rodomont en faisait non moins, il jeta à terre Régnier père d'Olivier et le blessa si fort qu'il le priva de vie, et pareillement du comte Ansalde, seigneur de la cité de Nure. Tous ceux qui étaient alentour prirent frayeur et s'enfuirent, craignant de recevoir de tels coups. Ferragut les poursuivant atteignit le duc de Clèves dont il mit la tête par terre et fendit celle du duc de Sansonne. 

	L'empereur voyant le traitement cruel qu'on faisait à ses gens avait le cœur douloureux. Marsille arriva sur lui qui n'avait ni Regnaud ni Roland ni le Danois qui étaient dispersés dans le camp pour grever les ennemis. Le bon roi ne voyant chevalier pour faire tête aux ennemis, fit le signe de la croix et mit son écu au bras, se confiant à Dieu. Il mit une grosse lance en l'arrêt et donnant des éperons s'adressa au lieu de la bataille. Il rencontra Ferragut auquel il donna un si grand coup de lance entre la tête et la visière que peu s'en fallut qu'il n'allât par terre. Ferragut l'aborda et l'atteignit sur le heaume si furieusement que l'empereur tomba sur le pré. Ceux de son côté en durent affligés, croyant qu'il fût mort. Le gentil Baudouin faisait plainte incroyable quoiqu'il fût de la fausse lignée de Gannes. Voyant que sa plainte ne servait son seigneur, il se prit à courir pour trouver Roland, tandis que Hugues de Dardaine courait chercher Regnaud. 

	Marsille entra en la bataille faisant grand bruit. Nos gens se prirent à fuir et les Sarrasins à leur donner à dos et à les occire. 

	Baudoin rencontra Roland qui avait occis tant de Païens que la place était pleine de sang et il semblait être dans un ruisseau. Baudoin lui récita le danger où il avait laissé l'empereur. Roland fut si pris de deuil qu'il heurta ses dents et ne différa d'aller le secourir. Les Païens lui firent place. Il était si hors de soi qu'il ruait autant sur les siens que sur les Païens. 

	D'autre côté, Hugues de Dardaine rencontra le seigneur de Montauban si couvert de sang qu'il le méconnaissait. Il lui dit l'infortune du roi qui aurait déjà été occis si Roland ne l'avait secouru qu'il avait vu passer avec Baudoin. Regnaud se prit à plaindre : Ha peu fortuné chevalier ! si Roland est allé au secours, tu as perdu la belle Angélique car s'il arrive auprès du roi avant moi, il le tirera de danger et je demeurerai malheureux, misérable et privé de ma mieux aimée. Hélas, Hugues, ne pouvais-tu venir plus hâtivement ? 

	Hugues répondit : Je t'assure que je n'ai cessé de courir. Je te supplie de ne te trister car Roland pourrait avoir un empêchement et alors tu n'aurais marrisson. Mets toi donc en chemin car ton destrier est rapide. Regnaud délogea tant que cheval pouvait courir et alla si roidement qu'il mettait tout par terre, fendant au passage Morcolfe le géant, Folvirant roi de Navarre, Baliverne le gros Sarrasin. Il n'avait d'autre désir que de se trouver près de Charlemagne mais par malheur un gros abbé aumônier du roi se rencontra, monté sur une mule grasse et en bon point, et son maitre encore mieux qui, voyant venir le chevalier en furie, ne fut pas assez habile pour se jeter hors du chemin. Regnaud le heurta si doucement qu'il le fit tomber, et sa mule au-dessus de lui, je ne sais ce qu'il en advint. Regnaud dut faire sauter Bayard par dessus et s'adressa là où il vit la plus grande presse. Il fit voler tant de têtes et mit tant de bras par terre que les Païens lui firent place. 

	Il vit un nombre de gens infini assemblés en cercle autour de Charles pour le faire mourir. Toutefois il leur montrait visage assuré et faisait telle défense qu'ils ne le pouvaient. Le roi Charles, appelant Regnaud, ne s'oubliait de se tenir couvert et de ruer coups d'épée sur ses ennemis. Le comte de Cordoue était affectionné contre lui mais Regnaud lui donna un si grand coup d'épée qu'il lui fendit le visage et lui sépara le corps en deux morceaux. Il dégagea Charles et, malgré les Païens, le remit sur son destrier. Il était temps car Ferragut et Marsille arrivaient furieusement, les Chrétiens fuyant devant eux comme brebis devant le loup. Charlemagne appela ses gens, les rallia avec l'aide de Regnaud et leur fit faire tête. Les trompes commencèrent à sonner, le cri à s'élever et la bataille à renforcer. Tous les Chrétiens s'assemblèrent autour de Charlemagne pour amender leur faute de l'avoir abandonné. Marsille et Ferragut, étonnés de l'assurance des Chrétiens, s'arrêtèrent. Puis ils laissèrent courir les uns contre les autres. Charlemagne s'adressa au roi Marsille et Ferragut au fils Aymon, vous assurant que je ne suis pas capable de décrire leur bonté.

	Roland n'avait pu arriver si tôt que Regnaud car Bridedor n'allait pas si vite que Bayard. Voyant Charles hors de danger et le mauvais traitement que le fils d'Aymon faisait à Ferragut, il s'arrêta pour les regarde et tout ébahi se prit à dire : Hélas je suis venu trop tard ! que malencontre advienne au traitre Baudoin de Mayence, lignée chétive et malheureuse par quoi j'ai perdu l'espérance de ma mieux aimée et ma joie est réduite à néant pour sa paresse. Charlemagne pensera que je ne suis pas venu le secourir mais je vous assure que je me vengerai de ma perte sur ces maudits Païens et ferai autant de prouesse que Regnaud. 

	Il tourna bride et se jeta sur les Païens, prenant déduit à les massacrer. Tout ainsi que le feu aux plaines de Pouilles quand le vent est impétueux et que l'avoine est mure, tout ainsi le seigneur d'Angers ruinait les Sarrasins aussi soudainement que le feu aurait consumé l'avoine.

	Rodomont combattait d'autre côté. Quand il sut le danger où étaient Ferragut et Marsille, il abandonna Salomon de Bretagne qu'il avait blessé sur les reins et en la face, et s'en alla les secourir, fendant et abattant en passant le duc d'Orléans, le comte de Tholon et le bon Théobald duc de Bourbon. Il trouva la terre toute pleine de sang et un monceau de destriers et chevaliers païens qui gisaient morts pêle-mêle par la prouesse de Roland qui n'en prenait aucun à merci.

	CHANT 25. Aventure de Brandimart

	Pendant que Roland et Rodomont combattaient, Bradamante et Gaultier de Monlion sortirent de leur embûche et vinrent donner sur les Sarrasins. 

	Brandimart autre part trouva un beau palais dans lequel était un géant qui combattait tenant un serpent à la main. Il l'occit et semblablement celui qui avait la garde du palais. Une damoiselle descendit, laquelle lui montra un sépulcre, lui déclarant qu'il devait l'ouvrir pour sortir de cet enchantement, autrement il demeurerait prisonnier à perpétuité à cause que dedans ce palais il n'y avait aucune porte.

	 

	Si jamais je pris peine de chercher style orgueilleux pour réciter choses pleines de fureur, c'est maintenant qu'il me faudra les employer pour vous réciter le combat de Roland et Rodomont, chevaliers si preux et si vaillants qu'ils suffiraient à subjuguer et mettre en ruine l'un et l'autre monde. Mais, pour n'abandonner les autres et leur donner cœur de bien faire, il faut dire que le Danois et Serpentin se mettaient en travail de se faire outrage, Olivier et Grandonio de même, le roi Marsille et le fils de Pépin étaient à la mêlée et Regnaud et Ferragut faisaient plus de prouesses que tous les autres ensemble.

	Chacun des deux avait fait son devoir, Rodomont à occire Chrétiens, Roland à meurtrir Païens. Ils s'entreheurtèrent par grande force et on n'eût su dire lequel avait l'avantage... Ceux qui étaient à l'entour d'eux pour les regarder étaient émerveillés des grands coups. 

	Subitement, ils se mirent à crier secours secours et se prirent à fuir car ils voyaient venir contre eux une grande compagnie de soudards chrétiens conduits par Gaultier et Bradamante la fille du duc Aymon qui étaient sortis de leur embuche comme l'empereur leur avait ordonné, accompagnés de dix mille chevaliers preux et hardis. Les Sarrasins ébahis se prirent à fuir, ayant derrière eux la forte et chevalereuse Bradamante, si hardie que la voir rendait frayeur au plus hardi des Païens car elle renversait enseignes et bannières, n'ayant autre désir que de rencontrer Rodomont pour venger le tort qu'il lui avait fait quand il lui occit son destrier en Provence et qu'il lui fit mourir ses gens. Par quoi elle se travaillait de le chercher partout, toutefois elle ne laissa pas d'occire Archidant comte de Sagonte et de prendre Olivante seigneur de Carthagène. Elle se mit au milieu des Païens et couvrit la terre de ceux qu'elle avait occis. Les Païens s'en fuirent mais ils avaient toujours les Chrétiens aux talons. Bradamante courant deçà delà survint au lieu où Roland marchandait de tomber à terre, tant que le coup de Rodomont avait été furieux. Rodomont ne le pressait aucunement mais le regardait. 

	La Dame, le reconnaissant à son enseigne et à son écu, heurta son cheval des éperons et s'en vint contre lui qui lui fit connaitre sa valeur car il était fort au possible. Bradamante était prompte, légère et fort adroite. Toutefois je ne vous dirai pas la fin de leur combat pour ce que Turpin n'en a dit autre chose. Il retourne au preux Brandimart pour le conduire au royaume de France.

	***

	Je vous ai déclaré qu'après que Brandimart eût occis Barigacio, le cruel larron, il abandonna cette malheureuse vallée, portant en croupe sa mieux aimée et prenant déduit avec elle. après qu'ils eurent longtemps cheminé, ils arrivèrent à un palais au pied duquel était un beau jardin, avec une Damoiselle merveilleusement belle, vêtue de drap d'or. Voyant venir le chevalier, elle lui fit signe des yeux et de la main de s'en aller ailleurs. 

	Pour semblant qu'elle sût faire, Brandimart ne s'arrêta pas avant la porte du palais. Il vit dedans une belle place : la basse cour était fournie de chambres toutes historiées et, au milieu de la cour de quatre cents brasses de longueur, se tenait un géant, laid et difforme, assez mal vêtu, sans autre arme qu'un serpent qu'il tenait par la queue. Brandimart fut content car il ne cherchait que les aventures étranges. 

	Il entendit ouvrir une porte au-dessus de lui par laquelle il voyait les fleurs verdoyantes qui étaient dans le jardin. Il était gardé par un chevalier armé qui se tenait dans un sépulcre au dessus de la porte où Brandimart était. 

	Le serpent essayait de mordre le géant mais ne le pouvait car il le tenait par la queue et ne lui donnait liberté de l'approcher, le tenant étroitement. Après qu'il eût longuement irrité le serpent, il jeta sa vue sur la porte, vit Brandimart et, courant contre lui, jeta derrière lui le serpent et, le levant en l'air, en donna un si grand coup à Brandimart qu'il lui fit heurter les dents dans la bouche car le dragon était merveilleusement long, gros et pesant. Brandimart ne s'ébahit aucunement mais donna un coup d'épée au géant et blessa le païen fort dangereusement car la plaie était de la longueur d'une brasse. Le géant se prit à crier puis ramena un autre coup du serpent sur la tête de Brandimart, si pesant qu'il lui fit vider les arçons et le cheval tomba par terre. Brandimart assaillit le géant l'épée à la main, se recommandant à Dieu mais ce maudit géant l'atteignit à nouveau du dragon et le mit à nouveau par terre. Brandimart, d'ire enflammé, tira un coup d'estoc et perça le géant de part en part et fut grandement ébahi car il ne l'eût frappé que le serpent et le géant furent faits invisibles et réapparurent au-devant de lui en autre forme qu'ils n'étaient, car le serpent prit la forme du géant, le géant se transforma en dragon qui fut empoigné par la queue de la main de celui qui auparavant était en forme de serpent. Ils firent retour vers Brandimart qui ne fut de rien étonné mais, comme chevalier sans peur, faisait son devoir à belle épée mais il ne pouvait si bien se couvrir que le géant ne l'atteignît. A la fin Brandimart lui donna sur la tête de son épée tranchante et le fendit jusqu'au cœur. Mais incontinent il devint dragon et fut géant celui qui avait été serpent. Toutefois Brandimart ne cessait de les assaillir et de nouveau fendit le géant mais ce fut pour néant car ils retournèrent en la forme précédente. Ils continuèrent de cette façon étrange par six fois, ce qui indigna grandement Brandimart qui, par six fois, pensait avoir occis celui qui portait la semblance du géant. Il ne savait plus à quel saint se vouer et se prit à déconforter. Toutefois, il s'en vint assaillir le serpent et l'atteignit au derrière des ailes qu'il coupa entièrement. 

	Le géant jeta le demeurant par terre et se prit à fuir vers la porte où était le sépulcre, se lamentant comme celui qui craignait ce qui lui advint : Brandimart lui donna sur la tête un coup si démesuré qu'il le fendit jusqu'à la ceinture et le géant tomba, faisant trembler la terre, sans ressusciter cette fois car il était privé de ce qui par enchantement le gardait de mourir.  

	Le géant ne fut plutôt par terre que le chevalier qui était à l'autre porte vint assaillir Brandimart et s'ensuivit un furieux combat. Brandimart ne tarda pas à le faire mourir auprès du géant. 

	Fleurdelis qui l'avait suivi, voyant la victoire de son ami, se prit humainement à remercier Dieu mais ils restèrent ébahis car la porte s'était disparue. Si demeurèrent ces deux amants dolents outre mesure, ignorant en quel lieu ils sont arrivés. Toutefois ils espéraient que la dame qui leur avait fait signe de reculer leur ferait entendre par quel moyen mettre fin à cette aventure tant fort étrange. 

	Ces deux amoureux demeurèrent en repos, attendant la grâce de Dieu, regardant la peinture et les histoires qui étaient à l'entour de ce beau palais : des chevaliers grands et forts comme géants, leurs enseignes à la main, montés sur bons destriers et armés de toutes pièces, si bien faits au vif qu'ils émerveillaient ceux qui les regardaient. Je ne sais qui fut celui qui fit cette histoire qui préfigurait chose fort grande à advenir, je ne sais qui les lui avait fait entendre.

	Celui marchait au-devant des autres était un seigneur plein de hardiesse qui pour défendre l'honneur de l'église déconfit l'empereur Henri. La peinture décrivait la bataille qui se fit auprès d'Adda, dans les prés de Brescia où fut faite si grande déconfiture d'Allemands. Semblablement on voyait la défaite des Gibelins et comment l'aigle noire misérable était chassée par l'artillerie de la blanche à laquelle fortune et vertu faisaient compagnie. Le nom de l'aigle blanche était écrit dessus sa tête en lettres d'or dans un champ d'azur. À bon droit ce prince figuré par l'aigle blanche se doit nommer le trésor de vertu. Cette aigle était suivie de beaucoup de princes de sa lignée qui par leur vertu avaient acquis noms d'immortalité. Au second rang était peint un jouvenceau que nature nous avait produit mais bientôt elle le retira pour nous priver du bien qu'eussions pu recevoir par sa présence, le ciel envieux de l'avoir nous le ravit. Vis à vis de lui étaient ceux de la Bohème et les Gibelins, avec le cruel et déloyal Ezzelin le romain qu'on croit plutôt sorti de l'enfer qu'engendré par homme mortel. L'histoire montrait le tort qu'il fit aux Dames et aux petits enfants. Il fit mourir par le feu douze mille Padouans, chose qui jamais au monde ne s'entendit. Après eux, on voyait Frédéric l'empereur second du nom qui voulait du tout abolir et ruiner l'église. On voyait la puissance du pape, accompagné de l'aigle blanche. En cette histoire vous eussiez pu connaître les divisions et partialités qui étaient pour lors entre les princes et la bataille qui par cet effet fut donnée. On voyait Ezzelin le pied senestre percé d'une flèche et blessé en la tête d'un coup de masse, et aussi la déconfiture de ses gens.

	A un autre coin de l'édifice était une autre histoire. Premièrement apparaissait une personne plutôt divine qu'humaine douée d'une extrême beauté qui demeurait sous les roses, lis et fleurs d'avril qui lui servent de couverture. Étant en âge d'enfance, il fut abandonné aux bêtes cruelles et avait autour deux lions et un dragon. L'aigle et la panthère se donnaient peine de lui amener bêtes pour lui faire outrage. Toutefois l'enfant eut le cœur si bon qu'il occit le dragon, apaisa les lions, donna la chasse à l'aigle et rogna les ongles de la panthère. On le voyait en un autre endroit accompagné des comtes, barons et chevaliers, s'embarquant, voiles au vent, en grande dévotion chercher la terre sainte. Puis après, visita l'Espagne et fit retour en France vers le roi dont, par aventure, il était parent proche. Mais le peintre eut grand tort de ne mettre en son histoire la libéralité et l'honnêteté de ce prince. 

	Au quatrième coin était peinte presque la même histoire. Un jeune fils grandement persécuté par fortune qui fut si vertueux qu'il la prit par les cheveux et l'emporta hors de sa maison. Après, on voyait comment son nom, sa valeur et son savoir venaient à croitre, maintenant montrant sa gentillesse au fait des armes, maintenant son humanité envers un chacun, puis après chassant ses ennemis. 

	Brandimart prit plaisir à regarder ces histoires cependant que la Dame (qui lui avait fait signe de reculer) descendait. Elle dit au chevalier : Ha ! qu'est ce que tu fais à t'amuser à regarder cette histoire sans penser à ce que tu dois faire. Il te convient d'ouvrir ce sépulcre ou de mourir de faim céans dedans. Mais quand le sépulcre sera ouvert il te faudra le cœur meilleur que tu n'eus jamais, autrement tu seras détruit et cause de notre malheur.

	Je crois, seigneurs, qu'il ne vous sera pas agréable d'entendre que mon chant se finit mais je vous promets de vous faire savoir en l'autre la fin de cette aventure.

	CHANT 26. Histoire de Doristelle

	Après que Brandimart eut levé la pierre du sépulcre, il en vit sortir un serpent qui l'étonna grandement. La Damoiselle du palais lui dit qu'il lui fallait baiser le serpent s'il voulait sortir. Brandimart refusait pour la frayeur de voir un monstre si horrible. Toutefois, vaincu par prières de femmes, il le fit. Incontinent, le serpent devint une belle Damoiselle, appelée la fée Fébosille, laquelle enchanta les armes et le destrier du chevalier qui la conduisit à son père et, étant en chemin, elle lui récita la tromperie qu'elle avait faite à son vieux mari. Et, voulant passer plus outre, elle fut détournée pour ce qu'une compagnie de brigands les vinrent assaillir.

	 

	Le bon vouloir que les chevaliers du temps passé portaient à leurs amies leur fit entreprendre combats, joutes et tournois et mettre à fin plusieurs étranges aventures pour acquérir leur amitié. Leur renommée sera à jamais perpétuée, et un chacun prend plaisir d'ouïr leurs prouesses qui les font estimer comme s'ils étaient encore vivants. Qui ne fut provoqué à aimer en entendant l'histoire de Tristan et de la reine Iseult qui finirent leur jour le visage l'un contre l'autre, se tenant étroitement embrassés ? Lancelot et la reine Genièvre montrent par leur histoire l'amour et bon vouloir qu'ils se portaient, incitant tout cœur noble à aimer. C'est pourquoi, Damoiselles et chevaliers qui désirez vous exercer à faire l'amour, je vous supplie d'écouter ce que je dis des Dames et chevaliers du temps passé.

	Je veux retourner là où j'ai laissé Brandimart. La Dame lui disait : Il te faudra ouvrir le sépulcre sans que crainte ne prenne place dans ton cœur. Tu as besoin d'assurance et d'avoir le courage de baiser la chose qui sortira du sépulcre. 

	Le chevalier répondit : Baiser, serai-je quitte pour cela ? Il n'y a diable en Enfer si défiguré dont je n'aie la hardiesse de m'approcher. Ne doute pas que je fasse à ton plaisir. Et pour te satisfaire, non seulement je le baiserai une fois mais plus de dix. 

	Ayant ainsi parlé, il empoigna un anneau d'or qui était croché à la pierre du sépulcre et regarda l'œuvre singulière qui était à l'entour : l'écriture gravée sur le marbre disait Force, richesses, beauté qui si peu dure, sens ni hardiesse n'ont eu le pouvoir de m'empêcher de tomber en ce malheur que tu vois. Brandimart ouvrit le sépulcre. Il en sortit un serpent faisant grand bruit, les yeux enflammés comme deux chandelles ardentes. Ouvrant la gueule, il montrait des dents si longues que c'était horrible à regarder. Le chevalier mit la main à l'épée et se recula. 

	La Dame se prit à crier : Je te supplie de ne le vouloir frapper car tu nous ferais très-tous périr et tomber en abîme. Il te faut baiser le serpent ou tu seras le plus malheureux qui fut jamais. Ne diffère pas d'approcher ta bouche de la sienne ou meurs en ce lieu. 

	Brandimart répondit : Ne vois-tu pas ses dent aiguës qui ne sont faites pour autre chose que pour m'arracher le nez ? Son regard horrible me rend grandement étonné. 

	La dame répliqua : Moi, je vois bien l'humanité et la douceur dont le serpent use à ton endroit, ce qui doit te persuader de t'approcher et de ne pas faire comme beaucoup d'autres qui sont demeurés en ce sépulcre à cause de leur lâcheté. Je te supplie de rejeter toute crainte et t'approcher. 

	Le chevalier commença à s'approcher comme celui que cela fâchait bien fort. Il ne se fut plus tôt abaissé que la fierté du serpent l'étonna et, la face toute changée, il dit : Si Fortune veut que je périsse, ce sera aussi bien une autre fois que maintenant. Mais je ne veux me faire occire pour le plaisir d'autrui. Je veux être aussi assuré d'aller en paradis que je le suis que le serpent m'outragera avec les dents et me gâtera la face. Mais cette fausse et déloyale femme m'incite d'y aller pour venger son mari qui est mort. 

	Il se recula et conclut de ne plus approcher du serpent. La Dame fut tourmentée et ne put se retenir de lui dire : Ha chevalier plein de lâcheté, que penses-tu faire ? Je vois bien que ton manque de courage te fera souffrir grand martyre. Je t'avertis de ton bien et tu ne veux le croire. 

	Brandimart, stimulé par les paroles de la Dame, retourna au sépulcre, s'ahontissant de la peur qu'il avait. Après qu'il eut beaucoup pensé, il s'approcha comme un homme désespéré et baisa le serpent qu'il trouva aussi froid que glace. 

	Tout soudainement le serpent devint une Damoiselle singulièrement belle. C'était Fébosille la Fée qui par enchantement avait fait ce beau palais et s'était transformée en serpent pour se tenir au sépulcre jusqu'à ce qu'un chevalier prit la hardiesse de la venir baiser. Reprenant sa première forme, elle se trouva vêtue de blanc, sa chevelure était blonde, ses yeux noirs et sa face vermeille, si belle que c'était grand plaisir de la regarder. Elle devisa longtemps avec Brandimart dont, pour lui faire plaisir, elle voulait féer le destrier et le harnois. Brandimart ne le voulut souffrir. 

	Fébosille le pria bien humblement de vouloir conduire sur la mer de Sorie cette autre Dame qui était appelée Doristelle car son vieux père n'avait autre désir que de la voir, n'ayant compagnie d'autre enfant que d'elle. Il était roi de la Lizze, riche d'États, d'armes et d'argent. Après, elle le pria derechef de lui permettre d'enchanter ses armes et son destrier, ce qu'il accorda. Puis il prit congé d'elle pour conduire Doristelle. 

	La porte du palais était ouverte et Batolde le cheval de Brandimart était devant. Le coup que le géant lui avait donné l'empêchait de bouger et il fut mort si Fébosille la belle ne l'eût secouru. Elle le guérit avec un certain breuvage et prit congé de Brandimart, le recommandant à Dieu.

	S'en va ce chevalier, étant au milieu de Fleurdelis et Doristelle sans faire bruit ni leur tenir propos, comme un qui était tout pensif. 

	Pour quoi Doristelle, souriant, se prit à dire : Je vois bien qu'il me faut raconter quelque nouvelle plaisante pour vous faire trouver le chemin moins ennuyeux. Je vous ferai entendre comment je fus réduite en ce lieu enchanté où j'ai été longtemps prisonnière. Il vous sera agréable d'ouïr blâmer la jalousie car tromperie faite à un jaloux ne fut jamais trouvée mauvaise. Mon père Doliston eut deux filles. La première encore petite fut dérobée par un larron sur le bord de la mer. Elle avait été promise au fils du roi d'Arménie, je ne sais ce qu'elle est devenue. 

	Fleurdelis lui rompit son propos pour demander le nom de la mère de cette fille mais Brandimart qui prenait plaisir d'entendre ce conte, en souriant, supplia Fleurdelis de prendre patience d'écouter Doristelle. Fleurdelis qui n'avait autre désir que d'obéir à son ami, se tut incontinent. 

	Doristelle poursuivit : Le Damoiseau qui avait été promis à ma sœur devint grand et fort beau. Il avait une place proche du château de mon père qu'il venait quelquefois visiter comme parent. Le voyant si beau et si gracieux, je fus surprise de son amitié. Lui, connaissant mon bon vouloir, me rendait amitié réciproque, et à bonne raison, car il serait plus dur que le fer celui qui ne prendrait plaisir d'aimer la personne qui lui porte bon vouloir. Mon père lui faisait le plus d'honneur possible, ce qui lui donna le cœur de déclarer son vouloir, ayant opinion que je ne fusse fiancée. 

	Mais ce déloyal que tu as occis dans ce palais, m'avait demandée ce jour même et mon père m'avait promise à lui. Tu peux penser que je blâmais le ciel de mon infortune, disant à part moi : 

	"Mahon ne pouvait me faire pis que de me créer femme. Le malheur est si grand pour nous que les oiseaux et les bêtes vivent plus libres et souffrent moins de maux que nous. La biche et la colombe aiment à leur plaisir et suivent ceux qui leur plaisent et moi, malheureuse, je suis donnée à un que je ne connais point. Ha cruelle fortune, déloyale et fausse, permettras-tu qu'un vilain vienne jouir de ma personne et me tienne en telle sujétion que je n'aie liberté de voir celui que mon cœur désire ? Mais il n'en sera pas ainsi car j'ai l'esprit assez bon pour y donner ordre. Je tiendrai mon bon vouloir envers mon ami si secret qu'aucun ne s'en apercevra. Je ne craindrai de souffrir martyre pour recevoir plaisir un jour avec mon ami". 

	Je faisais ces discours mais le terme approcha qu'on devait me délivrer à mon mari. J'étais si éperdue que je ne savais que faire et je mourais de douleur. Mon mari était de Burse à Natolie, appelé Sobasse, estimé hardi, fort et puissant mais dans un lit c'était un poltron et il ne valait rien. Le cruel était si soupçonneux et avait telle crainte de moi qu'il me gardait comme on fait d'un château de frontière. Il ne m'abandonnait ni jour ni nuit, ne me donnant autre chose que baisers et il ne voulait souffrir que le soleil me vît pour autant qu'il ne se fiait à personne. Mais le ciel eut pitié de moi: mon mari fut contraint d'aller avec les autres Turcs qui ont passé la mer pour aller à l'encontre de l'empereur des Grecs. 

	Avant de partir, il me recommanda à un esclave qu'il avait, appelé Gambon, lui commandant de prendre garde à moi et le menaçant de le tourmenter s'il oubliait. Pense, chevalier, en quel état j'étais réduite, me voyant tombée de la poêle au feu. Théodore ayant appris le départ de mon mari vint d'Arménie en Burse où j'étais. Il avait apporté argent à foison par le moyen duquel il gagna Gambon qui lui ouvrait la porte toutes les nuits et le conduisait au lieu où j'étais couchée. Une nuit que nous prenions déduit et nous réjouissions ensemble, il advint que mon mari arriva et se prit à heurter à la porte. Gambon reconnut son maitre à la voix. 

	Théodore ne savait que faire, par quoi, ayant plus de crainte pour lui que je n'en avais de mon mari, je lui montrai comment se sauver. Je lui dis : "quand mon mari entrera, toi, caché derrière la porte, sortiras incontinent et si mon mari vient à me tancer je n'aurai garde de confesser ce qu'il me demandera. La bouche qui ne sait s'excuser quand il est besoin, doit être estimée chétive et malheureuse. Et si par serments je puis être excusée, je ne faudrai de lui en donner". 

	Cependant mon mari criait à la porte, soupçonneux qu'on le faisait attendre si longtemps. Gambon, faisant semblant d'être courroucé, disait : "Mahon soit maudit, il m'a fait perdre les clefs que j'ai trouvées dans la paille du lit. Je vais vous ouvrir". Il ouvrit à grand bruit et, comme mon mari entrait, Théodore sortit par derrière ses épaules sans être aperçu. 

	Mon mari entra dans ma chambre et s'approcha du lit où je faisais semblant de sommeil. Le soupçonneux prit une chandelle pour regarder sous le lit et chercher par tous les coins. Il trouva par malheur au pied du lit le manteau de Théodore mon très-cher ami que, de frayeur, il avait oublié. Il se prit alors à m'outrager, toutefois je ne perdis courage et, comme assurée, lui niai le tout. Gambon, voyant son maitre en colère, se mettant à genoux, voulait tout lui dire, comme je crois, mais mon mari était si courroucé qu'il ne le voulut écouter mais le fit attacher et commanda aux esclaves de faire sonner le cor, comme quand on fait justice, et après qu'ils l'auraient conduit par la ville, qu'ils ne faillissent de le pendre et étrangler. Ils délogèrent pour faire ce qui leur était commandé. 

	Mon mari était si en si grande colère qu'il voulut l'aller voir pendre, pensant, s'il ne le voyait exécuter, demeurer offensé. Il s'en venait après les esclaves, armé d'une vieille brigandine et d'un grand chapeau de feutre bien enfoncé pour le faire méconnaitre. Théodore, s'étant souvenu de son manteau, fut bien affligé mais, par fortune, reconnut Gambon entre les mains des sergents, si mal traité qu'il ne saurait être pis. Tournant la vue d'un côté et d'autre il reconnut mon mari, bien qu'il fût déguisé. Il vint furieusement contre Gambon auquel il donna un coup de poing sur le nez, disant : 

	"Larron, méchant et malheureux, tu vois bien qu'on te mène pendre comme tu l'as mérité. Où est mon manteau que tu me dérobas hier au soir en l'hôtellerie ? Je souhaiterais que ton maitre fût ici, je lui ferais entendre beaucoup d'autres malheuretés que tu as commises. Par raison, il serait tenu de me payer mon manteau mais, voyant que je n'en puis avoir autre chose, je me paierai à coups de poing". 

	Il lui donna un autre coup de point et des coups de pied, en sorte que ceux qui étaient autour perdaient l'envie de rire en voyant le traitement qu'il faisait à Gambon auquel cette couverte servit bien. Mon mari ajouta foi à ce que disait Théodore qu'il ne connaissait point. Il n'eût jamais pensé qu'un étranger prît la peine de venir de si loin pour me faire l'amour. Il commanda à Gambon d'en retourner et lui demanda l'occasion du différent. L'esclave qui était fin et cauteleux sut si bien déguiser le conte qu'il me jeta hors de péril et fut remis en grâce de son maitre. 

	Ne croyez pas, seigneur, que la peur reçue me fît perdre la volonté que j'avais envers Théodore. Plusieurs autres fois je me mis en aventure pour prendre plaisir avec lui. Mais la jalousie de mon mari s'augmentait de jour en jour, et à bonne raison, car je lui en fis de si bonnes qu'il dût me tenir en plus rudes termes qu'auparavant. Et, comme homme désespéré cherchant les lieux les plus secrets pour me renfermer, enfin, il trouva ce palais enchanté (duquel tu m'as délivrée) mais il n'y avait point de géant ni de serpent qui ont été faits [après] par un enchanteur. 

	Doristelle continuait son conte mais elle vit sortir du bois nombre de gens, les uns à pied, les autres à cheval, criant Arrêtez-vous, si vous ne voulez mourir. 

	C'étaient des brigands à qui Brandimart se prit à dire : Demeurez où vous êtes car si aucun de vous est assez hardi de s'approcher, j'éprouverai la bonté de son harnois. L'un d'entre eux nommé Barbotte, fier et orgueilleux, s'en vint criant et Brandimart lui donna un si beau coup sur la tête qu'il le fendit jusqu'au cœur. Ses compagnons ne faillirent de charger si furieusement qu'ils l'eussent occis sans son harnois qui était enchanté comme je vous ai dit. Ces larrons martelaient et l'assaillaient de tous côtés, 

	¶ Erreur de l'imprimeur : la page suivante est remplacée par la deuxième du chant 27. Je remplace par la traduction Rosset, 1619 (entre crochets), ce qui, vu le contenu, ne fait guère de différence.

	 [et entre autres un grand paillard nommé Fugifolque qui avait mérité la corde depuis le jour de sa naissance. Il tenait une hache à la main et était si prompt que le chevalier ne le pouvait jamais atteindre. Ce grand pendard sauta sur la croupe de Batolde et empoigna Brandimart par la tête. Mais comme il vit que le chevalier lui allait présenter l'épée, il sauta à terre et se mit à fuir en criant. Le valeureux chevalier sans s'arrêter à lui se jeta sur les autres et en fit une horrible boucherie. Il les fendait de long et de travers et cependant tâchait d'attraper Fugifolque. Ce voleur ne l'attendait pas et fuyait sitôt qu'il voyait venir le chevalier. 

	Après que Brandimart se fût dépêché de cette canaille, il poursuivit Fugifolque, qui lui eût échappé mais en voulant sauter un fossé, il s'alla prendre à des filets qu'on y avait tendu de même que l'on prend une corneille qui bat de l'aile et qui ne peut se désempêtrer. Il ne fut pas sitôt pris que Brandimart lui sauta dessus et l'empoigna étroitement. Il ne voulut point le frapper de son épée, croyant qu'il n'acquerrait guère d'honneur en ce faisant, mais lui dit ces paroles : Je te veux donner un supplice digne de tes démérites. Je te mènerai lié comme tu es jusqu'à tant que j'aie trouvé quelque château, quelque ville ou quelque village et là je te ferai pendre honorablement par la voie de la Justice. 

	Fugifolque en pleurant dit cette réponse : Valeureux chevalier, faites de moi tout ce qu'il vous plaira mais au nom de Dieu je vous supplie que vous ne me meniez point à la Lizze qui est dans la mer.

	Il est temps que je finisse ici mon chant. Je vous raconterai une autre fois la suite de cette belle histoire.] 

	CHANT 27. Doliston retrouve ses filles

	En ce chant sera déclaré comme Fugifolque le larron fit entendre à Brandimart la façon par laquelle il avait dérobé la fille du roi Doliston, laquelle était Fleurdelis s'amie. Mais après qu'ils furent arrivés à la Lizze, ils trouvèrent le père de Doristelle assiégé par Théodore, là où Brandimart fut contraint de montrer ses prouesses à l'encontre de ses soudards et en occit plusieurs. Après, ils s'accordèrent et entrèrent dans la cité où le roi reconnut ses filles, lesquelles il maria à leurs amis et se fit baptiser, semblablement tous ceux de son royaume. Après, Brandimart prit congé et fit tant qu'il arriva au port de Biserte.

	 

	Un jouvenceau, en Sicile, nommé Arion, avait la voix si harmonieuse et pleine de douceur que, pour l'écouter, les thons et les dauphins venaient s'assembler au tour de lui. Ma lyre a encore meilleure grâce, ce qui me fait prendre la hardiesse de prier vos seigneuries d'avoir agréable ce que je vous veux réciter. Par quoi, je retournerai vous faire entendre l'histoire.

	Fugifolque était à genoux devant Brandimart, le priant de ne le pas conduire en la cité de Lizze : Je suis perdu si tu me conduis en ce lieu. Et quoique j'aie mérité la mort, tu dois avoir pitié de moi, vu que les pierres qui entendent ma complainte sont émues. Je ne dis pas cela pour éviter la mort que j'ai bien méritée, mais pour éviter qu'on me fasse languir car, arrivé en ce lieu, je recevrai un traitement qui ne fut jamais fait à aucun homme. Le roi Doliston ne se satisfera pas de me priver de vie à cause de l'outrage que j'ai commis contre sa majesté. Dieu m'a permis de vivre jusqu'à cette heure pour me punir de mes méfaits, faisant vrai le proverbe commun qu'à vieux péché nouvelle pénitence. 

	Un jour, je pris port auprès de Lizze à un endroit où était la reine Pérone, se réjouissant avec le roi Doliston auprès d'une fontaine. Je pris une de ses filles et la vendis après au comte de la Roche Sauvage pour deux mille aspres. Ni le roi ni ses barons ne purent la secourir et je l'emportai à la Roche Sauvage où je fus reconnu car j'avais été nourri en cette maison. Depuis, je ne cessai de faire pis mais je vois bien que je suis arrivé au point où je recevrai entier paiement de mes péchés. 

	Brandimart, grandement satisfait de l'avoir ouï parler, lui dit : Il te faut venir devant le roi Doliston qui te fera punir comme tu l'as mérité. 

	Et il le fit attacher sur un cheval, le menaçant de le faire mourir s'il parlait davantage, puis il bailla la bride à Doristelle. Le larron se tut incontinent, craignant d'offenser Brandimart.

	Après qu'ils eurent longuement cheminé, ils arrivèrent près de Lizze où ils trouvèrent un grand nombre de gens qui l'assiégeaient. Doristelle, fort affligée, se prit à dire : Hélas, en quel malheur trouvé-je mon père à mon retour ! Pendant qu'elle continuait son deuil, elle découvrit une embûche de cent soudards à pied accompagnés d'autres cent à cheval qui crièrent Vous êtes prisonniers. 

	Brandimart répondit : Pour me faire prisonnier, votre langue ne suffira pas car un si homme de bien que moi ne se laissera prendre aisément. Il mit l'épée à la main et traversa l'un d'eux, puis se jeta sur les autres si furieusement qu'il les mit en fuite. Ils n'eurent envie de regarder derrière  eux jusqu'à ce qu'ils furent arrivés au pont de Lizze. Ceux du camp se mirent à crier et vinrent à l'encontre de Brandimart qui leur fit connaître la prouesse qui était en lui. 

	Toutefois son pouvoir ne suffit pas à garder les Dames contre tant de gens. Fleurdelis et Doristelle furent prises, et semblablement le larron qu'ils emmenèrent, attaché et garrotté comme il était. Brandimart ne cessa pour autant de les assaillir et fit telle occision qu'il était ensanglanté jusqu'à la ceinture et son destrier ne pouvait lever le pied à cause de la multitude de gens  étendus par terre, occis par Brandimart qui était fort fâché d'avoir perdu les Dames. 

	Doristelle fut reconnue par Théodore et elle le connut incontinent car ils se portaient grand amour et leurs effigies étaient portraites dans leurs cœurs. Ils s'accolèrent le plus étroitement du monde, faisant la plus grande joie possible. Et ils se baisaient si doucement que le plus scrupuleux ermite eût pris envie d'abandonner son ermitage pour recevoir un tel plaisir. Ceux qui les regardaient mouraient du désir de se trouver en l'état de ces deux amoureux. Théodore récita à la Dame qu'il était venu pour venger le tort que son père lui avait fait en lui faisant épouser un homme contre son vouloir, qui (après la finesse qui fut faite par moi et l'esclave Gambon) fut si dépité qu'il te conduisit en lieu hors de ma connaissance. 

	La Dame le réconforta et lui déclara son histoire. Puis elle le pria de donner ordre qu'on ne fît tort à Brandimart que ses gens avaient assailli. Théodore envoya un héraut et un trompette qui trouvèrent Brandimart affectionné de prendre vengeance. 

	Après qu'il eut entendu le mandement du roi Theodore, il fut si courtois qu'il laissa le combat et s'en vint avec le héraut. Ils trouvèrent Théodore devant son royal pavillon, entre Fleurdelis et Doristelle. Théodore envoya un ambassadeur à la reine Pérone et à Doliston son mari pour avoir paix ensemble, s'offrant d'amender le tort et dommage qu'il avait fait, puisqu'il avait recouvré Doristelle. 

	Fugifolque était toujours attaché et Brandimart pria Théodore de le faire bien garder. Pour plus s’assurer de lui, on lui mit les fers aux pieds. L'ambassadeur arriva auprès du roi qui accorda ce qu'il demandait. Il s'en retourna portant un rameau d'olivier sur la tête en signe de paix.

	Ils entrèrent dans Lizze à grande joie, conduisant Fugifolque sur un mulet. Chacun le reconnut. Les uns criaient par derrière et les autre disaient Tu recevras le plus mauvais tourment que jamais homme eut. Brandimart arrivé devant le roi lui présenta le larron. Doliston n'avait pas oublié celui qui avait dérobé sa fille mais il était ébahi de le voir prisonnier, pensant à sa dextérité et promptitude. Il demanda ce que sa fille était devenue. Fugifolque le dit et qu'il ne l'avait plus vue. 

	Alors Brandimart demanda au roi si sa fille avait quelque signe sur son corps duquel on put la reconnaitre. La reine Pérone répondit : si ma fille est encore  en vie, elle a au-dessous du tétin gauche un signe noir comme une mure car, étant enceinte d'elle, je pris envie de manger une mure et, en ayant les doigts teints, je me touchai d'un doigt sous le tétin. Par quoi, à sa naissance, ma fille porta ce signe là où je m'étais touchée, sans que par médecine ou lavements on pût le lui faire perdre. 

	Brandimart la tirant à part lui fit entendre que Fleurdelis s'amie avait ce signe. Puis après, il fit reculer les gens pour ne pas faire honte à Fleurdelis. Il lui fit délacer son estomac pour leur montrer. Doliston et Pérone reçurent grand plaisir, comme un prisonnier qui, ayant rêvé qu'on le menait pendre, se trouve absous au matin et mis en liberté. La mère arrosait sa face de larmes et ils tenaient Fleurdelis entre leurs mains, chacun voulant qu'on fît grâce à Fugifolque. 

	Ceux de Lizze se prirent à se réjouir et à faire si grand bruit qu'on n'entendait que cloches et trompettes. Ces nouvelles furent publiées par toute la terre du roi et par tout son royaume et furent épousées les deux Damoiselles par leur ami. Je ne sais s'ils eurent le bonheur de les trouver pucelles. Peu de maris les trouvent telles car il est plus facile de vous montrer un corbeau blanc que de vous les bailler pudiques et entières. Ces deux Damoiselles s'étaient déjà trouvées aux joutes et avaient fait leur coup d'essai comme je vous ai dit car c'était la coutume en ce temps là. Mais au temps présent, elles ne s'abandonnent pas avant que d'être mariées et ceux qui ne le nieront devront en faire la preuve. 

	Ces deux sœurs, ayant mis en oubli Mahon, se firent chrétiennes et firent tant par la douceur de leur langage qu'avec l'aide de Dieu elles convertirent leur père et leur mère à la sainte foi catholique. Et non seulement ceux de la cité mais ceux des montagnes d'Arménie descendirent jusqu'à la mer pour se faire baptiser et être instruits en la loi de Dieu. 

	Pas besoin de réciter la joie qui était dans Lizze. Les uns faisaient joutes et tournois, les autres prenaient leur plaisir à baller et faire la cour aux Dames. Toutefois Brandimart ne pouvait mettre en oubli le comte Roland. Après qu'il se fut quelques jours arrêté en cette compagnie, il déclara au roi Doliston qu'il devait suivre la compagnie du comte Roland tant qu'il serait en vie. Doliston répondit : Je ne trouve pas fort bon que tu partes en ce temps-ci. Toutefois, si tu es résolu, je ne saurais te retenir. Par quoi il est en ton pouvoir de demeurer ou t'en aller. Puis après le roi lui fit apprêter et armer une de ses plus riches galères. Brandimart, sa Dame et ses gens s'embarquèrent, portant un grand trésor que la reine Pérone avait donné à sa fille. Entre autres richesses, elle lui fit présent du plus beau pavillon qui fût. 

	Le vent fut propre pour naviguer, la patron ne fut paresseux à faire voile. Ils prirent congé et, cinglant en mer, passèrent Rhodes et l'ile de Crète, se réjouissant d'avoir le vent si à propos. Mais toute espérance mondaine est inconstante et on ne vit jamais un bon vent durer longtemps. Maintenant il venait le vent Grec peu souhaité par les marins, vent qui conduit parfois en Crète ceux qui veulent aller en Sicile car il fait enfler la mer et, par l'impétuosité des vagues, l'air vient à s'obscurcir. 

	Le patron se prit à dire : Le ciel est indigné contre moi car le vent grec fait aller le vaisseau à Lorze et je ne peux résister. 

	Brandimart lui dit : Nous ne passerons pas en France tant que ce vent durera. L'Afrique est du côté senestre, ne différons à prendre cette route. On acquiert assez quand on ne perd rien. Quand le Dieu divin nous enverra meilleur vent, il nous conduira en Sardaigne. 

	Mais la tramontane se renforçait. La mer en devint plus grosse. Craignant de mourir, ils se prirent tous à faire vœux à Dieu et à lui demander secours. Il ne voulut les exaucer mais envoya pluie et tempête si épaisse qu'il semblait que tout le monde fût en eau. Les vagues venaient quelquefois heurter la galère de si grande force qu'elles renversaient ce qui se rencontrait. Ils coururent fortune jusqu'à ce que le vent les jeta en Barbarie, auprès de Biserte, là où autrefois Carthage la grande cité avait été fondée, laquelle était semblable à Rome et maintenant toute ruinée, ayant perdu sa magnificence et sa noblesse, et que la Fortune a presque enseveli son nom.

	Brandimart et ses gens arrivèrent près de Biserte où il avait été ordonné d'occire tous les Chrétiens qui viendraient prendre port car ils avaient trouvé écrit que leur terre serait prise par un roi d'Italie qui brûlerait tout le pays d'Afrique. Brandimart qui le savait, craignant de perdre sa mieux aimée et ceux de sa compagnie, les appela et leur déclara son vouloir. 

	Puis il se fit mettre en terre et vint se présenter à l'Amiral, comme fils du roi Manodant. L'Amiral, courtois outre mesure, lui bailla compagnie pour le conduire. Fleurdelis sortit du navire et beaucoup d'autres se présentèrent pour lui faire compagnie. Ils prirent leur chemin droit à Biserte dans laquelle ils ne voulurent entrer mais se logèrent sur le bord de  la mer, vis à vis de la cité. Ils donnèrent force argent à ceux qui les avaient conduits puis, les congédiant, Fleurdelis commanda de dresser et tendre son pavillon au milieu d'une large et verdoyante prairie qu'une grande quantité d'arbres rendait délectable. 

	Le pavillon avait été fait par une Sibille de Cumes, puis après porté par divers pays avant de tomber dans les mains de Doliston. Vous savez, seigneurs, que les Sibilles se mêlaient de prophétiser. Celle-ci avait mis sur ce pavillon plusieurs histoires du présent, du futur et du passé, mais l'ouvrage le plus singulier était qu'elle avait mis dans les courtines les douze Alphonses l'un après l'autre  et les avait fait tous différents. Nature en produit neuf qui acquirent si grande renommée qu'elle s'étendait jusqu'en Orient. Les uns pour leur bon esprit, les autres pour leur justice, les autres pour leur chevalerie et bonté. Mais le dixième excédait par trop les vertus des autres, pour autant qu'il était preux et adroit aux armes, paisible, juste, bénin, libéral et humain, et pourvu de toutes les vertus que Dieu et Nature ont pouvoir de donner et décorer l'homme. L'Afrique (qu'il avait vaincue) était portraite devant lui à genoux, accompagnée de son malheureux peuple. Ce dixième Alphonse tenait sous sa sujétion une partie d'Italie où il faisait demeurance. Et tout ainsi qu'Hercule fut autrefois vaincu par  l'amour d'une dame lydienne, ainsi l'amour de l'Italie le vainquit et lui fit mettre en oubli son pays d'Espagne où il était né. Mais le onzième Alphonse était portrait avec les ailes, et armé en façon de victoire en sorte qu'il semblait que Nature l'eût désigné pour être possesseur de toute la terre. Si la Sibille avait voulu écrire toutes ses vertus, non seulement le pavillon mais le monde entier en eût été couvert avant d'avoir fini. Toutefois ses entreprises étaient insérées et figurées, et premièrement ses amours, ses prouesses et victoires. Et aussi comme il avait défendu le pays d'Italie contre le Turc. Le douzième Alphonse portait la face d'un enfant comme les poètes décrivent Phébus. Il était accoutré magnifiquement et décoré d'ailes comme le onzième, mais il avait un arc et des flèches et il était doué d'une si extrême beauté qu'on l'eût pris pour le petit Cupido, fils de Vénus. Devant lui était portrait à genoux la bonne fortune, avec face plaisante et joyeuse, semblant dire : Mon très-cher fils, prends ta visée et pense aux prouesses de tes prédécesseurs pour que la lignée tant renommée ne s'éteigne pas et que tu excèdes tous les autres en courtoisie, bon savoir et prouesse, et augmentes le nom de ta maison. Plusieurs autres histoires étaient mises dans ce pavillon, si subtilement qu'on ne pouvait les comprendre. Elles étaient décorées de pierres précieuses qui rendait si grand lustre qu'on eût dit qu'il y avait dedans force torches. Au-dessous du pavillon était un grand trésor de vases ouvrés et décorés d'émeraudes et de saphirs. On voyait le portrait de nymphes si belles qu'elles eussent échauffé un cœur de glace à les aimer. A côté se trouvaient des chevaliers, la façon hardie et honnête, mais je ne sais qui ils étaient. Après que Brandimart eût vu tout ceci, il monta sur son destrier et prit son chemin tout armé droit à Biserte. Arrivé au pied des murailles, il sonna son cor.

	Je vous dirai en l'autre chant ce qu'il fit, priant Dieu et sa vierge mère de vous maintenir en prospérité.

	CHANT 28. Brandimart et Agramant

	Comment Brandimart se prit à sonner son cor, défiant à la joute tous les chevaliers de la Cour d'Agramant qui fut le premier à venir contre lui. Cependant aucuns lions assaillirent les garçons qui allaient abreuver. Agramant et Brandimart délaissèrent la joute pour les secourir, accompagnés du preux Roger. Après, le roi fit ordonner l'assemblée qui fut plaisante et contenta les assistants. Brandimart se fit connaitre et estimer plein de prouesse. 

	Le jour suivant, le roi prenant son plaisir à danser fut grandement troublé, pour autant qu'un tambourin le reprit de ce qu'il tardait trop à exécuter son entreprise. Par quoi subitement il fit appeler les gens de son conseil et ordonna de passer en France.

	 

	Seigneurs et Dames, que Dieu vous donne heureuse journée et vous maintienne en prospérité. Je retourne, comme je vous ai promis, à ce que fit Brandimart.

	À grand bruit, il se prit à sonner son cor, défiant Agramant et ses chevaliers : O roi magnanime, la renommée qui fait reluire ta vertu par toute la terre t'appelle un autre Hector par ta prouesse. Entre tous les vaillants hommes tu mérites de porter couronne, et même ceux qui ne t'ont vu te portent honneur et amitié. Je suis de ceux-là et je veux du tout m'employer pour te faire service. Mets-toi en devoir que l'estime qu'on fait de toi soit trouvée véritable, ce que tu feras facilement en m'envoyant un chevalier de ta Cour qui, entre les autres, est réputée la plus fortunée, comme celle qui nourrit la fleur de la chevalerie. J'ai désir de m'éprouver contre eux et, si le cœur ne me faut, de les envoyer par terre l'un après l'autre. 

	Cependant, le roi Agramant prenait son plaisir à baller avec les Dames sur une terrasse qui regardait l'endroit où était tendu le riche pavillon. Il n'eut pas plus tôt ouï sonner le cor qu'il abandonna la danse et alla s'appuyer sur un créneau, tenant le bras sur l'épaule du beau Roger. Il regarda en bas sur la prairie et vit le chevalier qui sonnait. L'ayant entendu, il revint vers ses chevaliers, disant : Ce chevalier parle fort honnêtement de nous. J'ai pris fantaisie d'être le premier qui ira à son encontre pour connaître sa prouesse. Que mon harnois soit apporté, qu'on m'amène mon bon destrier. Et, quoique ses chevaliers trouvassent mauvais qu'il allât s'éprouver contre un inconnu, il avait le cœur si bon qu'il exécuta sa pensée. 

	Son écu était écartelé d'or et d'azur et son destrier couvert d'armes semblables. Son heaume fort riche avait sur la crête, au lieu d'un panache, la roche et les trois fuseaux. Il prit son chemin au pré, sans autre compagnie que Roger qui ne portait que l'épée au côté. 

	Après que Brandimart et Agramant se furent salués courtoisement, ils prirent du champ puis, mettant leurs lances en l'arrêt, lâchèrent brides à leurs chevaux et vinrent si roidement que, de leur rencontre, leurs chevaux donnèrent de la croupe en terre mais se relevèrent incontinent et tout étourdis se prirent à courir plus d'un mille. Ils eussent couru davantage mais les chevaliers les retinrent à force. Le sang leur sortait abondamment par la bouche, les oreilles et le nez, tant leur rencontre avait été rude. Ils revinrent le petit pas pour donner haleine à leurs destriers, ayant tous deux volonté de se venger. 

	Ils donnèrent des éperons et s'atteignirent sur le front par telle force que leurs lances se froissèrent jusqu'à la poignée sans qu'on pût connaitre qui avait l'avantage. Tous deux en sang, ils ne pouvaient retenir leurs destriers qui s'en allaient fuyant d'un coté et d'autre. 

	Après que leur fureur fut passée, le roi fit apporter deux lances du temple du vieux dieu Amon. On disait que l'une avait été d'Hercule et l'autre du preux Anthéon. Elles étaient si grosses que six autres chevaliers n'eussent pu les soutenir. Agramant dit à Brandimart de choisir. Pendant qu'ils s'apprêtaient pour courir derechef, ils entendirent du bruit du côté de la rivière : plusieurs personnes fuyaient, criant qu'on leur donnât secours. 

	Agramant y alla, abandonnant sa grosse lance, et Brandimart le suivit pour l'aider. Le peuple épouvanté fuyait tant qu'il pouvait. Agramant empoigna un garçon qui était sur un cheval et demanda la raison. Le garçon répondit, tremblant de peur : Sire, nous allions abreuver au fleuve et avons été assaillis des lions qui nous ont fait frayeur. Ils peuvent être trente et sont sortis de la forêt en telle furie qu'à peine ai-je pu me sauver. Je ne sais ce que sont devenus mes compagnons car je n'ai pas osé regarder derrière moi. Par quoi, sire, je te supplie de me laisser aller et t'en fuir avec moi. 

	Le roi se prit à rire et, se tournant vers Brandimart : Certes, j'ai grand dépit d'abandonner la joute, toutefois nous prendrons notre plaisir à la chasse. 

	Brandimart qui était de bon entendement répondit si tu me veux employer à la joute ou à la chasse, tu me trouveras prêt à faire ce qu'il te plaira. 

	Le roi envoya mander les veneurs et les chiens et ils se mirent en chemin. Les veneurs, échauffés du désir de donner plaisir à leur prince, apportèrent filets et épieux, et vêtirent leur harnois. En ce pays, on n'a pas le plaisir de courir lièvres ou chevreuils car leurs montagnes sont pleines de lions, panthères, ours et autres bêtes. Plusieurs Dames montèrent sur leurs destriers, leurs arcs en mains, bien accoutrées et drapées. Tous les grands seigneurs et chevaliers sortirent de Biserte, sonnant hautement leurs cornets. Les chiens faisaient grand bruit. 

	Agramant, Roger et Brandimart piquèrent droit au fleuve. Il leur était besoin d'aller vite et de se montrer hardi car chaque lion tenait dessous lui une personne, les uns en vie demandant secours, les autres mourants se recommandant à Dieu, chose pitoyable qui émut ces chevaliers de les secourir. 

	Ils mirent la main à leurs épées et aperçurent un lion beaucoup plus grand que les autres qui avait occis un destrier au bord de la rivière. Voyant Roger, il vint contre lui mais Roger l'arrêta d'un si grand coup d'épée sur la tête qu'il le fendit jusqu'aux yeux. Un autre vint l'assaillir mais Agramant se présenta au devant de lui, ce qui indigna fort la bête qui le prit par le heaume et lui saisit son écu, le tirant à lui de si grande force qu'il l'eût désarçonné si Roger ne l'eût secouru, atteignant la bête à la jambe. Brandimart d'un autre côté avait si bien mené son lion qu'il l'avait presque occis quand ils entendirent ceux qui conduisaient les chiens. 

	Les cruelles bêtes, effrayées, abandonnèrent la place, haussant la tête, et fuirent vers la forêt, rudement poursuivies à coups de dards et de flèches. Les coups furent tirés en vain et les lions se retirèrent dans la forêt autour de laquelle le roi fit mettre les filets si serrés qu'un oiseau n'eût pu sortir sans être pris. Le roi ordonna la chasse. 

	Les chiens étaient à l'entour, les veneurs faisant leur devoir, et les filets étaient plantés de telle sorte que les ongles et les dents des bêtes ne pussent les déchirer. Le cri des veneurs et des chiens avaient déjà donné frayeur aux bêtes dont plusieurs avaient été occises quand apparut une girafe, ayant onze brasses de la tête jusqu'aux pieds dit Turpin auquel peu de gens ajoutent foi. Cette monstrueuse bête venait si furieusement qu'elle mettait à terre les arbres devant elle. Elle fut assaillie et occise. Lions, léopards, tigres et panthères, les uns se jetèrent dans les filets, les autres furent occis. 

	Mais un éléphant sortit de la forêt et rendit grande frayeur aux Dames, et non sans cause, l'auteur dit qu'il avait trente pieds de hauteur et vingt de grosseur, ce que je ne puis croire, toutefois je crois à crédit. Ce gros éléphant s'adressa à un chevalier et le désarçonna avec son grand museau et le jeta en l'air à plus de vingt brasses de haut. Au choir, il eut telle douleur que son esprit l'abandonna. Les autres chevaliers ne furent paresseux à faire place à la bête et de loin lui jetaient dards et sagettes qui ne pouvaient la blesser, sa peau étant si dure et si forte qu'elle soutenait le coup comme fait un plastron. Mais elle ne put résister au tranchant de l'épée de Brandimart qui suivit cet éléphant à pied car son cheval ne voulait, épouvanté de l'étrangeté de ce monstre. L'éléphant n'eut pas plutôt aperçu le jouvenceau qu'il lui courut sus pour le ruer par terre par la force de son museau qu'il tournait et ployait comme il eût fait d'une main. Mais Brandimart se jeta de côté et lui donna un coup d'épée sur les jambes qui étaient grosses (dit Turpin) comme le corps d'un homme. Toutefois, elles furent coupées et ce gros animal fut contraint de tomber par terre. 

	Après, chacun vint s'adresser à lui pour le frapper mais Agramant sonna son cor pour les faire retirer car le jour finissait. Ils s'assemblèrent tous auprès du roi, leurs armes ensanglantées montrant que chacun avait fait son devoir. Ils n'oublièrent pas les bêtes qu'on avait occises quoique ce leur fût un grand travail: elles furent portées par engin et par force au devant des veneurs auprès desquels étaient un nombre de chiens infini, les uns blessés, les autres déchirés. 

	Le jour avait laissé place à la nuit, chose agréable à beaucoup de chevaliers qui contentèrent leurs désirs de deviser avec leurs Dames, les uns parlant de la chasse, les autres faisant entendre leur bon vouloir. Ils continuèrent ce plaisir six mille, avant que d'arriver à Biserte dans laquelle ils entrèrent magnifiquement, ceux de la ville étant aux fenêtres pour les voir passer. Après que le roi fut arrivé au palais, Brandimart prit congé pour retourner dans son pavillon. Le roi en fut fâché mais ne voulut le retenir pour ne pas lui faire déplaisir. Il le fit accompagner honorablement et lui envoya force vivres et une de ses robes moitié or et azur.

	Le lendemain il tint Cour ouverte et fit inviter Brandimart et Fleurdelis sa mieux aimée. Pendant qu'ils se réjouissaient, ils virent venir un tambourin, si roidement qu'on eût dit qu'il était ivre ou avait perdu le sens. Arrivé devant le roi, il se présenta à lui qui, croyant s'amuser, le reçut joyeusement. 

	Mais il lui fit entendre bientôt chose peu plaisante car il se prit à douloir, frappant des mains et disant : Mahon soit maudit, et la fortune semblablement, elle qui ne regarde à qui elle baille la monarchie d'un royaume et nous fait obéir à pire que nous. Ce Prince est couronné du royaume d'Afrique et possède la tierce partie du monde. Il a assemblé un si grand nombre de peuple qu'il croit épouvanter la terre et le ciel. Mais le voilà réduit en cet état, si efféminé qu'il ne quitte les Dames, prenant plaisir à sentir leurs parfums, sans désir de faire guerre. Toutefois, les entreprises commencées se doivent mettre à fin ou bien il ne faut pas les entreprendre. Par quoi je supplie Mahon que le roi de France vienne te trouver et qu'il passe la mer. Alors tu sauras si la guerre te sera plus commode près de ta maison qu'en la terre de ton ennemi. Le tambourin fut pris par les archers de la garde mais il ne fut battu aucunement car chacun le pensait ivre, sauf le roi Agramant qui l'avait bien entendu. 

	Tout honteux, il n'osait lever les yeux mais regardait la terre, pensant à ce qu'il avait dit. Puis, tout fâché, il sortit de la fête. La Cour fut troublée car quand le chef se deuil, les autres ne sauraient être à leur aise. La salle fut soudain vidée et le bal prit fin. Le roi tout triste s'était enfermé dans sa chambre sans vouloir de compagnie. Pensant à l'outrage reçu de ce tambourin, il se consumait d'ire et de dépit. 

	Le lendemain il fit assembler ceux de son conseil et leur dit qu'il avait conclu de passer la mer et fit publier sa volonté. Il fit savoir à son peuple qu'il laissait le vieux Branzard roi de Bugie son lieutenant en Afrique, lui commandant de se prendre garde des tromperies et méchancetés, journellement commises par les procureurs, juges et notaires qui ne s'étudient qu'à mettre les humains en division et procès, réputant heureux celui d'entre eux qui a le plus de ruse. Les avocats sont pire car ils font des lois comme il leur plait. Par quoi, prends-toi garde de leur méchanceté et tu feras ton devoir. Le roi Folve de Ferse et Bucifar de l'Algranzaire demeurèrent avec Branzard, l'un ayant le gouvernement des déserts et terres lointaines, l'autre de la mer, pour prendre garde que les Chrétiens ou les Arabes n'entrassent dans le royaume. Après, il leur fit délivrer Dudon, commandant de le tenir prisonnier et de le traiter comme on doit un bon chevalier, sans le laisser manquer de rien. Puis après, il commanda à Folve et Bucifar d'obéir au roi Branzard et lui mit la baguette d'or en la main. Quand les princes d'Afrique eurent entendu la conclusion du roi, les uns se réjouirent et les autres demeurèrent ébahis, toutefois ils s'assemblèrent tous au port pour attendre dans les navires que le vent fût propre.

	Par quoi qui voudra ouïr la fin de cette histoire, je la lui ferai entendre en l'autre chant.

	CHANT 29. L'armée d'Agramant

	Ici vous sera décrit par le menu toute l'armée d'Agramant qui, ayant passé la mer, arriva en Espagne et puis après au-dessous de Montauban, là où était la bataille entre le roi Charles et le roi Marsille en laquelle les prouesses de Roland, de Regnaud et de Bradamante faisaient foi de leur bonté. 

	Cependant les gens d'Agramant descendirent en la plaine. Le roi Charles ordonna ses gens pour les recevoir mais Sobrin n'attendit pas que le tout fût ordonné mais courageusement s'en vint à l'encontre de Regnaud.

	 

	La plus horrible et la plus grande guerre qui fut jamais, je me travaillerai de vous la réciter. J'en reçois une frayeur si grande que je suis presque hors de moi. Jamais ne fut rassemblé sous la puissance de roi ou d'empereur tant de peuple, excédant par trop celui du grand roi de Perse, et aussi celui que Hannibal conduisait quand il faisait la guerre en Espagne et en Afrique contre les Romains. Le nombre des vaisseaux d'Agramant était si grand qu'on ne voyait rien d'autre sur la mer. Il fallut les faire partir l'un après l'autre, le vent en poupe. 

	Dans le second navire, était au-devant des autres Argoste de Marmonde, portant une bannière verte où était portraite une sirène. Le roi Gaulciot allait après, bien accompagné. Il portait une enseigne toute noire ornée de colombes blanches. Après venait Mirabalde dont l'enseigne portait un mouton de sable aux cornes d'or sur champ d'argent. Puis venait, assez loin, le vieux Sobrin roi de Garbe dont la devise était un feu sur champ de sable. Un demi-mille après suivait Brandirague roi d'Arzille, portant un dragon de sinople sur champ de gueules. Après, Brunel roi de Tingitane portait une enseigne beaucoup plus belle que les autres car il l'avait faite à son plaisir, comme les gens de maintenant qui croient rendre leur postérité plus noble en mettant des lions ou des fleurs de lis dans leurs armoiries. Le nouveau roi Brunel portait une oie sur un champ de gueules. Le roi Grisalde venait après, portant une Damoiselle à cheveux pendants, tenant un dragon par les oreilles. Ensuite, le roi de Garamante appelé Martasin, portait dans un champ de gueules les ailes, le col et la tête d'un griffon. Derrière lui venait Dorilon roi de Sette, portant un lis d'argent sur champ d'azur, avec Soridan, roi d'Hespérie, qui portait un lion d'argent dans un champ de sinople. Après eux était Pinadore de Constantine qui portait un aigle d'or à deux têtes sur champ de gueules et, proche de lui, Alzide portait une rose de gueules sur un champ d'or. Pulian roi de Nasamonne portait une bannière bleue dans laquelle était une couronne d'argent. Après, venait le roi Agricant, avec une enseigne toute blanche, puis Manilard portant le griffe d'un lion toute d'or. Le roi de Canarie les suivait, nommé Dardarique, portant un corbeau tout noir sur champ de sinople. Puis le vieux Balifront, roi de Pulgue, portant une fontaine sur champ d'azur, et Drudinasse roi de Libicane portant un petit enfant nu. Dardinel, le gentil jouvenceau, venait après, portant un écu mi-parti d'argent et de gueules, comme le faisait son père Almon et, semblablement, le comte Roland. Après Dardinel, venait Caldoran, roi de Cosque, ayant pour enseigne un dragon de gueules avec la tête d'un homme. Puis venait Tardoque roi d'Alzerbe et Marbaluste roi d'Horane, Farurant roi de Maurine, Tansirion roi d'Almasille. Puis après marchaient ceux du conseil d'Agramant, tous gens d'élite, conduits par Mordant qui portait deux lunes de gueules dans un champ d'or. Ceux de Tripoli étaient conduits par le preux Roger qui portait l'aigle d'argent sur champ d'azur comme ses prédécesseurs. Après, venait l'armée de Biserte conduite par le roi Agramant, auprès duquel était le navire de Thunes sous la charge du sage Danifort, grand sénéchal du roi Agramant, qui portait un lis de gueules sur champ de sinople. Après, marchait Baligant de Bernice qu'Agramant avait nourri et qui portait sur champ de gueules un mâtin d'argent. Le roi de Fizzane, Malabuferte, venait le dernier, portant pour devise un léopard sur champ d'azur.

	En cette façon, l'armée prit son chemin pour l'Espagne. A l'heure qu'ils prirent port à grand bruit, sortirent les gens du roi Agramant, si étranges et défigurés qu'on eût dit que c'étaient diables d'Enfer. Le nombre des vaisseaux était si grand qu'ils tenaient de Malique jusqu'à Taraton. Le roi Agramant prit port au-dessous de Tortose, fit assembler son armée et prit son chemin en France, faisant de si grandes journées qu'il commença à voir la Gascogne au-dessous de lui. Tout joyeux, il descendit des montagnes et, arrivé en la plaine, fit marcher ses gens jusqu'à Montauban où la bataille était plus renforcée que jamais. 

	Le roi de France et le roi d'Espagne (comme je vous ai dit ci-dessus) étaient si animés l'un contre l'autre qu'ils ne cherchaient qu'à se détruire. Vous eussiez vu Regnaud combattre Ferragut, Grandonio Olivier, Serpentin Ogier. 

	Mais Rodomont et Bradamante étaient en plus grande furie que les autres car le premier cherchait à acquérir gloire et la seconde à venger Roland. Pendant que Bradamante faisait devoir de combattre fort vertueusement, le comte Roland revint en son premier état et, tout embrasé d'ire, s'adressa au Sarrasin pour lui rendre pain cuit pour pâte. Mais il lui sembla qu'il ferait tort à Bradamante et, mettant Durandal dans le fourreau, regarda la bataille qui était dans un beau pré assez loin de lui. La forte Dame et le hardi Païen se combattirent trois heures, sans que Roland les abandonnât. 

	Jetant les yeux à côté, il aperçut un grand nombre de gens qui descendaient en la plaine, avec si grand bruit qu'on n'eût pas entendu le tonnerre. Roland se prit à dire : O roi du Ciel ! D'où vient maintenant cette tempête ? Marsille ne peut pas avoir un si grand nombre de gens. Je crois que ceux-ci sont sortis de l'Enfer pour venir nous troubler. Ils seront les très-mal venus et trouveront leur dommage car je saurai si Durandal est aussi tranchante qu'elle l'était. Il marcha superbement contre eux et, trouvant une forte lance au milieu du pré, il la prit, monta à cheval, mit la lance sur la cuisse et piqua Bridedor.

	Le roi Agramant se réjouissant voyant cette cruelle bataille. Il fit appeler un damoiseau qui était roi de Constantine, appelé Pinadore, et lui commanda d'aller là où la bataille était la plus épaisse pour prendre quelques prisonniers afin d'entendre d'eux quels gens c'étaient. Pinadore descendit en la plaine mais il rencontra Roland dont le coup fut si pesant qu'il l'envoya par terre. Roland apprit de lui que celui qui descendait était Agramant qui avait pris la mer pour ruiner le royaume de France. 

	Tout joyeux, Roland regarda le Ciel en disant : O Souverain Dieu ! tu envoies aide à ceux qui en ont besoin ! Le roi Charles et Regnaud seront déconfits, tous les chevaliers de France abattus et je serai requis de les secourir et par ainsi je conquerrai Angélique. J'ai le cœur si bon que pour sa beauté, je ruinerais le monde s'il était en bataille contre moi. 

	Roland faisait ce discours en son esprit pour que Pinadore ne l'entendît pas. Il lui dit : Chevalier, retournez vers votre seigneur qui vous a envoyé savoir des nouvelles et dites-lui que s'il a le cœur tel qu'un roi doit avoir, il s'en vienne faire preuve de sa vaillance. 

	Pinadore remercia sa grande courtoisie et s'en alla sans s'arrêter. Il dit au roi : Ceux qui combattent en cette plaine, c'est le roi Marsille et le roi Charlemagne. J'ai trouvé en cette plaine un chevalier de la force duquel je m'émerveille, il porte un écu mi-parti d'argent et de gueules. 

	Le roi Sobrin se prit à rire, disant : celui dont vous parlez est Roland, il nous fera beaucoup d'ennuis car il excède tous en prouesse. On verra maintenant si est vrai ce que je dis en Biserte de la prouesse des barons de Charlemagne, pour quoi vous vous êtes moqués de moi. Faites venir Alzirde, Pulian et Martasin, faites venir ces jouvenceaux de votre Cour qui ne savent jouter que pour le plaisir. Je leur ferai compagnie et je veux mourir si aucun d'eux me devance. 

	Le roi Martasin fut grandement courroucé et dit : Je veux essayer si Roland est un homme comme les autres puisque Sobrin n'a pas la hardiesse de s'attaquer à lui. Celui qui ne voudra me suivre, qu'il demeure sur la montagne comme un qui préfère sa vie à l'honneur. Martasin excédait tous les humains en superbe. Il était fort nerveux, petit mais vaillant et adroit, la face rouge et le nez aquilin, furieux et hautain outre mesure. Il donna des éperons à son cheval. Les autres le suivirent. 

	Agramant les appelait, mais c'était pour néant car ils avaient trop envie de se trouver à la mêlée. Les voyant, Agramant les suivit sans mettre ses gens en ordonnance. Il piqua et se trouva des premiers, étant monté à l'avantage, accompagné du preux Roger et du vieux Atlant. Le ciel résonnait et la terre tremblait du son des trompettes, cors et tambourins que ces maudit Païens avaient en leur compagnie. Mais la plupart d'entre eux était en pauvre équipage, n'ayant comme armes que masses et bâtons de bois. 

	Ceux qui avaient le harnois sur le dos, abandonnant les autres, se prirent à courir pour aller à la bataille, laquelle n'était pas à l'avantage de Marsille car Charlemagne l'avait si bien mené qu'il ne tenait plus à cheval. A l'heure qu'il allait lui donner la mort, Charlemagne vit venir le roi Agramant et un grand nombre de Païens. Faisant le signe de la croix, il abandonna incontinent le roi Marsille pour mettre en ordre et rallier ses gens. Non loin, était Regnaud qui, assez à son avantage, menait Ferragut dont il avait fait tomber l'épée et qu'il saluait à grand coups de masse. Il l'eût fait mourir si le roi Charles ne l'en eût détourné, lui disant Mon fils très-aimé, nous sommes conduits à l'extrémité si nous n'avons l'esprit d'y remédier. 

	Le fils d'Aymon ne différa d'abandonner Ferragut et s'en vint trouver le roi qui lui donna l'avant-garde pour attendre l'ennemi au pied de la montagne où on ne pourra ni les environner ni leur donner par derrière. Le second escadron fut donné au duc d'Arbi et au duc de Bayonne, de la maison de Mongrave, le premier avait nom Sigy et le second Hubert. Le tiers fut conduit par le roi Otton, le quatrième par Dambert roi de Frise, le cinquième par Mambrun roi d'Irlande, le sixième par le roi d'Ecosse et le septième Charlemagne. 

	Le seigneur de Montauban commença la mêlée et, après avoir rompu sa lance, mit la main à Flamberge dont il chargea les ennemis, se faisant faire place. Le roi Sobrin donna des éperons et s'en vint l'épée à la main à l'encontre de Regnaud qui se prit fort à l'estimer, tant pour l'assurance qu'il voyait en lui que pour la beauté de son harnois. Il vint le saluer d'un grand coup d'épée sur la tête et, quoique le heaume de Sobrin fût si bon, il connut que de tels coups n'étaient pas à mépriser.

	Mais pour autant je suis arrivé à la fin de mon chant et je prendrai quelque peu de repos.

	CHANT 30. La bataille d'Agramant

	En ce chant, Regnaud combattit contre Sobrin qui à la fin eut le pire. Puis vous entendrez ce qui survint en cette bataille, une heure les Chrétiens victorieux, et une autre heure les Païens. Et aussi ce chant vous récitera les prouesses de Roger et la preuve qu'il fit de sa personne. Semblablement, je vous dirai le péril auquel fut réduit Charlemagne et comme il fut secouru des siens. Roland et Ferragut ne furent point en cette bataille car la fatigue les avait fait retirer auprès d'une fontaine pour se reposer.

	 

	Seigneurs et Dames qui désirez entendre les prouesses par lesquelles les chevaliers acquièrent l'immortalité, je vous veux réciter la plus dépiteuse bataille que vous ayez jamais vue. 

	Je vous ai dit comme le roi Sobrin avait été atteint sur le heaume par le preux Regnaud, mais il avait tant de courage que, hardiment, il s'en vint à son encontre et lui donna un coup sur le front. Commença un furieux combat mais les escadrons d'un côté et d'autre s'approchèrent et se mêlèrent et, quoique les Sarrasins fussent beaucoup plus que les nôtres, chaque Chrétien en combattait deux à la fois. Ils les étonnèrent si fort qu'ils se prirent à crier. Les enseignes marchèrent et se rencontrèrent tête à tête. Regnaud et Sobrin ne cessèrent pas de frapper pour autant. Sobrin avait été réduit en tel point qu'il pensait mourir quand arrivèrent sur eux Martasin l'orgueilleux et superbe roi, Bambirague, Farurant, Marbaluste, Grifalde, Argoste, Pulian et d'autres rois. De ces quinze rois, cinq seulement coucheront dans leur lit car la bonté de Flamberge et de Durandal les mirent sur la terre, les uns morts et les autres si bien découpés qu'ils ne purent se relever.

	Chacun des rois ressemblait à un furieux dragon et ils occisaient tant des nôtres que c'était pitié. Par dessus tous, Martasin se travaillait à désarçonner et à mettre bas tous ceux qui se présentaient, de même Marbulaste et Bambirague. D'heure en heure le camp des Sarrasins se renforçait car ils descendaient à la file dans la plaine. Regnaud combattant avec Sobrin aperçut ses gens qui fuyaient à vau de route. Abandonnant Sobrin, il se jeta au milieu des Sarrasins. 

	Le premier qu'il rencontra fut Mirabalde qu'il fendit jusqu'à la ceinture. Regnaud occit Argoste et ne s'arrêta pas, couvrant la terre des têtes, bras et jambes de ces maudits Sarrasins qui tournèrent le dos, fuyant la bouche ouverte sans pouvoir crier tant ils étaient pressés par Regnaud qui les découpait avec Flamberge. Pour courir plus vite, ils jetaient leurs armes par terre. Martasin combattait à un autre endroit. 

	Quand il vit ses gens fuir, il vint contre Regnaud et lui donna un coup si grand sur le heaume que peu s'en fallut qu'il ne l'envoyât par terre. Tardocque, Marbaluste et Bardarique arrivèrent à la mêlée et se mirent tous sur Regnaud. Ils le pressaient tant qu'ils le mirent presque hors d'haleine. Regnaud, pris d'ire et de maltalent, s'adressa à Bardarique et le fendit jusqu'au cœur mais il fut atteint sur heaume par Marbaluste qui portait un grand bâton ferré. Le coup fut si grand qu'il le fit pencher d'un côté mais Tardocque, le frappant de l'autre côté, le remit en selle. Pendant que Regnaud était assailli de ces rois, les Païens, guidés par Grifalde et Dudrinasse, mirent derechef les nôtres en fuite. La première compagnie fut toute défaite. 

	Ce que voyant, la seconde se prit à marcher contre les Païens, guidée par les Ducs d'Albi et de Bayonne et la bataille recommença. Hubert de Bayonne aborda le roi Grifalde et Sigy Dudrinasse. Ils mirent par terre les deux Païens. Regnaud avait occis Bardarique mais Tardocque, Martasin et le Géant s'efforçaient de le faire mourir. Sigy, donnant des éperons, le vint secourir, s'attaquant à Tardocque auquel à la fin il mit l'épée au travers du ventre. Martasin, pour le venger, frappa Sigy si fort qu'il le fendit. Regnaud indigné et courroucé se jeta sur Martasin et lui donna un grand coup sur le heaume sans pouvoir le blesser à cause de la bonté de l'armure. Toutefois le Païen demeura étourdi. 

	Marbaluste leva son gros bâton et le laissa tomber sur le dos de Regnaud qui se retourna et lui jeta un coup de Flamberge qui lui coupa la moitié de la barbe et lui mit la mâchoire sur l'épaule. Le Sarrasin se prit à fuir et rencontra Sobrin qui disait : On ne voulut ajouter foi à ce que je disais à Biserte et Rodomont se prit à me menacer. On voit maintenant que j'ai dit la vérité. Fuis-t'en d'ici malheureux de crainte qu'on ne te fasse pis que devant. Moi, j'ai décidé de mourir avec les gens de bien. Le vieillard se jeta parmi les Chrétiens auquel il fit grand dommage mais il rencontra Regnaud combattant contre Martasin qui avait besoin qu'on le secourût car Regnaud le menait durement. 

	Sobrin lui cria :  Où est la prouesse et l'orgueil que tu montrais en Afrique ? Où est le cœur hardi que tu montrais quand nous descendîmes de la montagne ? Tu ne faisais cas de Roland et maintenant celui-ci te fait fuir comme une putain. Martasin ne prit garde aux paroles de Sobrin  car il avait autre chose à faire. Sobrin prit son épée à deux mains et en donna sur la crête du heaume de Regnaud si fort qu'il mit par terre le lion qu'il portait pour devise. Ce ne fut agréable à Regnaud qui se tourna vers lui. Martasin, ce voyant, lui ramena un coup d'épée sur le heaume de Mambrin. 

	Mais tout ainsi que l'Ours, enclos par les chasseurs qui veulent le faire mourir, en donne à un, puis s'en vient après un autre, désirant prendre vengeance de chacun mais, à la fin, il perd son temps sans se pouvoir venger, ne pouvant résister contre un si grand nombre ; tout ainsi Regnaud était réduit au milieu des Païens, ruant sur l'un puis sur l'autre. Mais ces rois étaient si rapides qu'ils ressemblaient à des oiseaux autour de lui. 

	Pendant que Regnaud était empêché, le roi Agramant était descendu, accompagné d'un si grand nombre de canailles que la terre en était couverte. Roger marchait devant, suivi par Danifort, Ballugant et Atlant l'enchanteur. Après, venaient Malabuferte, Brunel, Mordant, Dardinel et les autres. Qui sera celui qui les pourrait tous déclarer ? 

	Le roi Charles qui avait vu le tout, se retourna vers ses gens, disant : Mes enfants, voici le jour qui nous fera vivre en honneur toute notre vie. Ne pensons à autre chose qu'à implorer la grâce de Dieu car qui aura pouvoir de résister, ayant Dieu pour nous ? Ne vous ébahissez pas du nombre de ces gens, ce ne sont que canailles. Un peu de feu embrase beaucoup de paille et un petit vent amène abondance d'eau. Si nous entrons furieusement dedans, ils ne soutiendront pas le premier assaut. Faites votre devoir et allez les assaillir à bride abattue. 

	Après qu'il eut parlé, il mit la lance en l'arrêt et courut à leur encontre. Qui serait assez traitre et couard pour ne pas aller à la mêlée, voyant son seigneur donner dedans ? Les deux armées s'approchèrent soudainement et se rencontrèrent à si grand bruit qu'il semblait la tempête quand la mer est courroucée. Les lances volaient si épais qu'il semblait qu'il y eût une autre bataille en l'air. Après que les bois furent employés, ils se rencontrèrent corps à corps. Chevaux et chevaliers tombaient sans dessus dessous. Ceux qui étaient abattus mouraient entre les pieds des chevaux sans pouvoir combattre. Les Païens, étonnés de la furie des Chrétiens, se prirent à fuir. 

	Agramant vint à eux et leur donna courage de faire tête. Ils retournèrent à la mêlée et les nôtres se prirent à fuir devant ceux qu'ils avaient chassés, comme la mer que le Mistral chasse hors de ses limites et que le Siroc retourne en son premier état. Souventes fois, le jeu et la chance tournait, tantôt eux donnant la chasse aux nôtres, et tantôt les nôtres à eux. 

	Si continua par trois fois mais à la quatrième ils décidèrent de ne plus fuir. Le roi Pulian et le preux Otton s'attaquèrent, Roger abattit Griffon, cousin du comte Gannes, Richard et Agramant combattirent longtemps et à la fin le Sarrasin lui fit vider les arçons et aborda Gaultier de Monlion, Barugant le duc de Bayonne et Guillaume d'Ecosse Danifort. Brunel demeurait à un coin, regardant ce que faisaient les autres. Il vit que le roi Tansirion s'adressait à Sanson le Picard. Ils firent si grand bruit qu'il fut entendu du marquis Olivier qui, tout le jour, avait combattu au camp de Marsille contre Grandonio le superbe sans que l'un ou l'autre eût l'avantage. 

	Quand Olivier vit à quel point le roi Charles était réduit, il abandonna Grandonio pour secourir son seigneur. De même le Danois qui combattait contre Serpentin. Ils trouvèrent Charles combattant contre Balifront. Chacun venait lui donner secours contre le roi Agramant qui se travaillait pour le prendre. Le roi Marsille, Ballugant, Grandonio et Serpentin s'en vinrent au lieu où était la bataille d'Agramant pour l'aider mais Ferragut n'était pas avec eux car il était si fort fatigué du combat contre Regnaud (dont je vous ai parlé) qu'il s'était retiré sur la rivière pour se rafraichir et il ne retourna pas à la bataille de la journée.

	Le lieu où il était était beau et délectable, décordé de petits arbrisseaux sur lesquels étaient petits oiseaux chantant harmonieusement. Non loin était caché Roland qui priait Dieu dévotement que l'enseigne de France fût abattue et que le roi Charles et ses gens fussent mis à outrance. Après qu'ils se furent reconnus, ils eurent crainte l'un de l'autre comme je vous dirai une autre fois.

	Je suis d'avis de me reposer un peu, puis après je suivrai la bataille et les prouesses de Roger.

	CHANT 31. Roland dans la bataille

	Après que Roland eût trouvé Ferragut à la fontaine et qu'ils se furent salués courtoisement, le comte le voyant donner plus de louange à Regnaud qu'à lui fut grandement indigné. Pour quoi, il s'en alla tout courroucé où était la bataille entre Charles et Agramant où il fit connaître la bonté qui était en lui. Mais, après que Roger et lui se furent combattus assez longtemps, Atlant connaissant le danger où était Roger ordonna un enchantement. Roland fut contraint de prendre son chemin à la forêt d'Ardaine où il trouva une fontaine enchantée à l'entour de laquelle il vit des damoiselles qui, en dansant, se jetaient dedans. Roland se jeta dedans après elles.

	 

	Le soleil faisant son cours autour du ciel tournoie comme un oiseau qui vole, abandonnant notre vie qui ne semble durer qu'un jour, et souvent nous la passons sans plaisir. Par quoi, je supplie ceux qui n'ont plaisir en ce monde de ne pas se consumer en tristesse mais d'enfermer celle-ci en un coffre dont ils jetteront la clef dans la mer pour qu'on ne la trouve pas.

	Je veux faire retour au lieu où j'ai laissé le comte Roland caché près de Ferragut. Celui-ci le reconnut, au bord de la fontaine, Durandal au côté et son harnois sur lui. Ferragut était grandement altéré à cause de l'effort du combat contre le seigneur de Montauban. Il mit pied à terre. En ôtant son heaume, il le laissa tomber dans le fleuve, se pressant trop de prendre de l'eau. Ferragut demeura marri car le heaume était allé au fond. Il ne savait que faire et se prit à complaindre à son dieu Mahon. 

	Le comte Roland, le reconnaissant, s'approcha de lui et, l'ayant salué, lui dit : Que celui qui peut t'aider te donne secours à cette heure et qu'il ne permette que l'âme d'un si bon chevalier descende en Enfer, toi qui mérites d'être appelé la fleur de tous bons et vrais chevaliers. Mais puisses-tu connaître Dieu qui donne la gloire au ciel et l'honneur sur la terre ! 

	Ferragut haussa la tête et s'estima fortuné de rencontrer en ce bois la perle de tous chevaliers car il espérait le prendre ou lui montrer sa courtoisie. La présence du comte lui fit oublier la perte de son heaume. Il se prit à dire : Je ne me veux douloir puisque voir la fleur de tous chevaliers près de moi me rend plus content que si j'avais conquis le monde. Mais dis-moi Roland pourquoi tu n'es pas maintenant avec Charlemagne pour montrer ta puissance contre Agramant, comme le seigneur de Montauban qui a acquis la réputation d'excéder en valeur tous les chevaliers de la Chrétienté. Il l'a démontré contre moi qui suis féé depuis la plante des pieds jusqu'à la tête. Cela m'a servi de peu. Je crois qu'il n'y a pas au monde de chevalier qui puisse vaincre Regnaud ni le surpasser en prouesse quoique chacun fasse plus de cas de toi que de lui. Si  je pouvais vous voir combattre ensemble pour connaitre la force, dextérité, hardiesse qui est en vous, je n'aurais après regret de mourir. Quand je t'ai vu, j'ai pris envie de m'éprouver contre toi, n'estimant aucun homme depuis que je me suis défendu contre Regnaud. 

	Roland fut grandement courroucé et lui répondit : Il est vrai que Regnaud est vaillant chevalier, mais s'oublier à le louer outre mesure ne peut se faire sans offenser l'honneur d'autrui. Je te ferais vite connaitre à tes dépens si la valeur de Regnaud s'égale à la mienne, si tu avais l'armet en tête et si tu n'étais aussi las que je te vois. Cela me retardera de te faire déplaisir mais je veux te laisser pour faire retour à la bataille, où je ferai voir si mon épée est aussi tranchante que celle d'un autre. Après qu'il eut ainsi parlé, il monta sur Bridedor.

	Ferragut demeura en la forêt pour se reposer et Roland s'en alla où la bataille se faisait. Le roi et Agramant avaient leurs chevaliers autour d'eux qui préféraient mourir qu'abandonner un doigt du camp, espérant gagner la bataille. Les lances rompues, les écus froissés, les enseignes déchirées, les destriers morts, les corps des chevaliers renversés, faisaient trouver ce camp horrible à regarder. L'empereur, ayant l'œil partout, combattait hardiment mais c'était pour néant. Voyant un si grand nombre de gens en la compagnie d'Agramant, il lui vint la pensée de se retirer. Mais Roland arrivé, les Chrétiens se prirent à crier et à prendre cœur. Charles remercia Dieu. Jamais on ne vit en l'air, tonnerre ni tempête, ni furie de feu embrasé, égale à la fureur de Roland. Grandonio le fier géant avait occis beaucoup des nôtres avec son bâton de fer. Roland le rencontra et, d'un grand coup de lance, le jeta par terre et fit tomber son cheval dessus lui si dépiteusement qu'on ne savait si Grandonio était mort ou vif. Roland ne s'arrêta pas et tirant son épée, aux uns il faisait voler bras, aux autres tête, sans qu'aucun harnois ne pût résister. Cardoran, roi de Mulgue, fut par lui atteint et il lui coupa le menton, le col et le corps, puis suivit le roi Galciot de Bellemare qui fuyait devant lui. Il l'eût rejoint si Dudrinasse ne s'était présenté devant lui. Roland lui fendit la tête et, sans s'arrêter, se rua sur Tansirion qu'il occit. Aucun roi ou chevalier païen ne voulait l'attendre. Ils lui faisaient place quand le jouvenceau Roger survint qui, tout ébahi de voir la terre couverte de ses gens, reconnut le comte à son écu écartelé qui était couvert de sang. 

	Roger laissa courir contre lui. Rien ne fut si étrange que la rencontre de ces deux chevaliers qui avaient chacun meilleure épée, Durandal et l'épée de Falerine. Les épées faisaient tomber de gros morceaux de leur harnois aussi légèrement que si c'eût été des toiles d'araignées. Ils combattirent si longtemps que chacun était presque désarmé sans avoir l'avantage l'un plus que l'autre. Un coup n'était si tôt prêté qu'il ne fût rendu. Chacun s'arrêtait pour les regarder, entre autres Atlant qui, voyant Roger recevoir des coups si dangereux, en pensa mourir. 

	A cause du danger où était son Roger, l'enchanteur fit apparaître par son art un nombre de gens infini qui faisaient grand dommage aux Chrétiens. Il semblait que l'empereur Charles fût au milieu et se travaillât à demander secours, qu'Olivier enchaîné fût trainé par un géant et que Regnaud, blessé à mort, un coup de lance en travers du corps, criât à Roland Cousin, me laisseras-tu meurtrir devant tes yeux ? Roland fut grandement troublé par la vision de ces outrages. La colère lui monta au cerveau, son visage devint aussi rouge que le feu, il tourna bride et, abandonnant Roger, donna des éperons. L'enchantement avait telle vertu que ces gens allaient aussi vite que le vent. 

	Roger, de grande marrisson qu'il eut, prit une lance et piqua Frontin pour donner dans les Chrétiens. Le premier qu'il rencontra fut Turpin que vêpres, patenôtres et autres oraisons, n'empêchèrent pas d'être désarçonné. Roger se jeta au milieu des autres. Il passa la lance à travers le corps du duc de Bayonne, puis abattit le roi Salomon, Bérengier, Avorin, Otton et Avin, puis Gaultier de Monlion et tous ceux qu'il rencontra. Les Sarrasins (que la crainte de Roland avait fait fuir) firent retour dans le camp et, plus enflammés qu'avant, se montraient hardis. Roger étonnait chacun par ses coups démesurés. Nos gens ne pouvaient plus tenir et Charles était en grande perplexité. La fleur de France fut défaite, ce que je ne puis vous raconter à présent, espérant vous le déclarer au tiers livre.

	***

	Roland avait suivi l'enchantement, chassant cette canaille qui semblait fuir devant lui. Il arriva à une plaine près de la mer, tout proche de la forêt d'Ardaine. Il y avait un petit bois de lauriers autour duquel passait l'eau d'une fontaine. Là, tout ce peuple enchanté disparut en fumée. 

	Le comte demeura tout ébahi. Ayant soif, il entra dans ce bois, mit pied à terre et lia Bridedor au pied du laurier. Se mettant à genoux pour boire à la fontaine, il vit dedans un édifice fort beau et singulier. 

	Dans le château y avait force dames, les unes sonnant certains instruments, les autres se déduisant à danser. Ces belles dames dansaient et chantaient dans ce palais de cristal, accoutré d'or et de pierres précieuses. Roland, pour voir la fin de cette merveille, sans plus penser longuement, se jeta dans la fontaine, armé comme il était. 

	Arrivé au fond, il se trouva tout debout dans un beau pré plein de fleurs. Il prit son chemin vers le palais, le cœur si joyeux qu'il avait tout oublié. Arrivé devant le palais, il entra la face plaisante. Les Dames s'en vinrent, chantant autour de lui, là où je veux le laisser car je veux faire fin au second livre, espérant bientôt vous faire voir le tiers où vous verrez batailles encore plus agréables où les Dames auront quelque pouvoir de commander.

	Vous assurant que le temps ne sera toujours si divers ni si cruel qu'il me fasse oublier le devoir que j'ai envers vous pour l'obligation que je vous dois. Mais je me sens à cette heure le plus triste du monde, voyant l'Italie pleine de tribulations, ce qui me fait soupirer et par détresse mettre fin à mon chant, vous suppliant, ma Dame, de me faire tant de bien que d'avoir agréable le bon vouloir que j'ai à vous faire service qui me fera le plus grand heur qui me sût advenir. Étant assuré que mon Roland pourra aller sans armes par toutes les maisons de France sans craindre d'être offensé, pourvu qu'il vous plaise de l'avouer vôtre 12.

	
Livre 3. [Mandricard]

	Avec privilège du Roy.

	A PARIS. On les vend en la rue Saint Jaques à l'enseigne saint Martin par Vivant Gaultherot, Libraire juré de l'Université du dit lieu.

	1550.

	 


Un ami de M. Jacques Vincent sur la traduction d'Orlando inamorato au lecteur :

	Si tu veux voir (ô Lecteur aimable)

	L'effet d'amour bien peint et son pouvoir,

	Si tu veux voir l'aventure admirable

	De deux amants les plus forts qu'on sût voir,

	Si tu veux voir comme amour sut pourvoir

	L'homme lascif de fureur et de crainte,

	Si tu veux voir inconstance bien peinte

	Et rudes coups donner et recevoir:

	Vois cet auteur qui de faveur et feinte

	D'armes, d'Amour, il te fera savoir.

	 


 

	LUI ENCORE SUR LA même traduction :

	Si d'Amadis, l'affable traducteur

	En notre France a renom de bien dire,

	Iaques Vincent d'Orlando translateur,

	Ne te donra moins de plaisir à lire:

	Car il a su tant bien au vrai traduire,

	En nous rendant si propre son langage,

	Et son auteur, tant digne d'en écrire,

	Qu'autre n'a rien par sus lui d'avantage.

	 


CHANT 1. Mandricard et la fée

	En ce premier chant vous verrez comme, à Agrican, succéda en son royaume son fils Mandricard, homme fort cruel auquel fut reproché de n'avoir le cœur de venger la mort de son père occis par Roland.

	Pour raison de quoi, d'ire tout en enflambé, il partit de son royaume, tout seul, désarmé et à pied ; et cheminant en cet état il arriva à un lieu où était tendu un beau pavillon tout auprès d'une fontaine, là où il trouva armes et cheval. Mais, après qu'il les eut endossées et qu'il voulut partir, le feu se mit si dépiteusement sur lui qu'il lui brûla entièrement tout le harnois. Et le pressa tant qu'il fut contraint de se jeter dans la fontaine. 

	Au fond de laquelle il se trouva entre les bras d'une Fée qui le revêtit et l'emmena combattre contre Gradasse, lequel demeura prisonnier.

	Puis après, Mandricard occit Malaprese le géant.

	 

	De même que la mer semble plus tranquille et paisible quand la tourmente cesse et que la fortune fait aux mariniers la faveur de les réjouir, voyant l'air s'éclaircir et le ciel décoré et diapré de belles étoiles dont la clarté donne cœur au pèlerin qui se réjouit au point du jour de voir le temps si commode pour lui, lui permettant de cheminer surement par les montagnes sans craindre l'obscure nuit ; de même, maintenant est apaisée la tempête diabolique que la guerre dépiteuse avait suscitée. 

	Pourquoi je vous supplie de revenir vous réjouir en écoutant la belle histoire que j'ai extraite pour votre plaisir. Je vous dirai les grandes batailles et les triomphes d'honneur qu'acquit le roi Charlemagne qui en bonté excédait tous les humains. Et semblablement les prouesses que le comte Roland fit pour Angélique. Et aussi je vous ferai ouïr comment Roger, la fleur de la bonté et prouesse, fut trahi et occis par le déloyal Gannes de Mayence. Et je poursuivrai dans mon histoire les aventures étranges que mirent à fin les chevaliers errants qui, pour lors, faisaient profession de l'Amour, au temps où la vertu fleurissait entre chevaliers et dames gracieuses se prouvant leur amitié parmi bois et forêts, et sur le bord des claires ondes, ainsi que Turpin le récite dans son livre.

	Ce pourquoi, je vous supplie de me faire le bien de prendre plaisir à m'écouter. 

	Au temps que le roi Charles régnait en France, maintenant une cour si estimée que la bonté des siens effrayait les étrangers, il sortit du côté de la Tramontane un Sarrasin qui détruisit presque toute la terre. Jamais ne se trouva sur la terre un chevalier plus noble, vaillant et fort. Il était appelé le païen Mandricard, empereur de Tartarie, aussi preux et vaillant qu'homme qui jamais ceignît l'épée et vêtit harnois. Mais il fut si orgueilleux et inhumain qu'il ne voulut jamais commander personne qui ne fût vaillant et expérimenté aux armes. Aux autres, il faisait donner la mort. De ce fait, son royaume fut presque tout abandonné car ses sujets, voyant sa cruauté, s'en allèrent habiter ailleurs. 

	Mais il ne continua pas cette vie si peu honnête et convenable à un chevalier comme lui car un vieillard, passant devant lui, lié et garrotté, se jeta par terre comme un forcené, faisant une complainte si piteuse que chacun en fut ému. Il se prit à dire : 

	Cruel et inhumain prince, prolonge ma vie jusqu'à ce que j'aie achevé mon propos. Après, tu feras de moi ce qu'il te plaira. Je te fais savoir que la malheureuse âme de ton père ne peut passer le fleuve infernal parce qu'on l'a mise en oubli. Il est sur le bord de ce fleuve, faisant les plus grands regrets que possible que tu ne te mettes en devoir de le venger. Il tient la tête appuyée sur le bord de cette rivière et est si malheureux que les autres morts, pour passer, lui marchent dessus. 

	Ton père Agrican a été occis par le comte Roland. En es-tu averti ou feins-tu de l'ignorer par manque de courage pour le venger ? Tu ne dois pas refuser car c'est à toi qu'a été faite l'injure. Tu fais mourir ceux qui jamais ne t'offensèrent, estimant acquérir nom d'immortalité pour une bravade qui ne t'apporte qu'un titre d'infamie car tu n'es pas réputé entre les preux pour cette coutume si dépravée et malheureuse et tu te fais tort plus qu'à nul autre en offensant celui qui n'a pouvoir de se défendre. 

	Va-t’en là où est Roland et montre lui ta valeur et prouesse. Ta honte ne se peut cacher car le vice d'un seigneur est plus tôt découvert que celui d'un homme de basse qualité. Couard et sans valeur, comment as-tu la hardiesse de te montrer, avec la honte et déshonneur qu'on t'a fait d'occire ton père ?

	Ainsi parla ce vieux bon homme, si indigné qu'il voulait en dire encore mais Mandricard le cruel ne put l'écouter davantage. Son cœur fut saisi d'une fureur si grande qu'il dut partir. Il alla s'enfermer dans sa chambre, tout dépit et plein de colère. Il se prit à songer longuement et conclut d'abandonner son royaume pour éviter la moquerie. Il fit serment de se bannir jusqu'à ce qu'il aurait vengé la mort de son père. Mais il ne le déclara à personne. Il pourvut aux affaires de son royaume, le meublant de gens de bien pour le gouverner. Cela fait, il vint au temple de ses dieux, auxquels, sur le feu, il offrit sa couronne. 

	Puis, la nuit venue, il quitta son royaume, s'abandonnant à la fortune. Il prit son chemin vers le Ponant en habit de pèlerin, à pied et sans armes, présumant tant de lui-même qu'il ne voulait être secouru ni aidé pour venger la honte que Roland lui avait faite. Il pense gagner bientôt armes et destrier par la force et non par la richesse de son royaume. 

	Cheminant ainsi seul, il traversa le royaume d'Arménie et plusieurs autres contrées étrangères. Étant un jour au-dessus d'une montagne, jetant la vue d'un côté et d'autre, il aperçut un pavillon tendu auprès d'une fontaine. Il lui prit envie d'y aller pour, par force et valeur, se pourvoir de ce qui est requis à un chevalier qui cherche des aventures à mettre à fin. Quand il fut arrivé en ce lieu, il entra dans le pavillon sans crainte, s'ébahissant que personne ne le gardât. 

	Une voix sortit de la fontaine : Chevalier, la hardiesse qui est en toi fait que tu es prisonnier sans pouvoir sortir. Je ne sais si Mandricard l'entendit ou si son esprit était empêché, toutefois il se mit à chercher s'il pourrait trouver armes ou destrier. 

	Il vit dans un coin le harnois d'un chevalier et au dehors du pavillon un beau  destrier en fort bon équipage attaché à un pin. Le hardi chevalier ne tarda pas à vêtir le harnois et, ayant pris le destrier, voulut se mettre en chemin. Mais aussitôt, devant lui, un grand feu éclata qui brûla le pin et le recouvrit des pieds à la tête en sorte qu'on ne pouvait plus le voir. Mais le pavillon ne fut aucunement brûlé car le feu n'en approchait pas. Les arbres, herbes et pierres de ce lieu étaient couverts de ce feu dont la flamme s'augmentait sans cesse, si forte que ce bon chevalier fut enclos au milieu et si fort pressé que son harnois brulait comme s'il eût été de bois ou de paille bien sèche.

	Le chevalier ne perdit pas courage mais mit pied à terre et courut à travers le feu droit à la fontaine. Il se jeta dedans, voyant bien qu'il ne pouvait échapper autrement car le feu lui avait brûlé plastron, mailles et écu de la jupe, aussi demeura-t-il aussi nu parmi cette onde claire qu'à l'heure où il sortit du ventre de sa mère. 

	Pendant que ce chevalier se rafraichissait, se pensant sorti de tout danger, il se trouva entre les bras d'une dame. La fontaine était bien accoutrée et fermée de marbre vert, rouge, azuré et jaune, donnant plus de clarté à l'eau que du cristal. Aussi, la dame qui était couchée dedans montrait ses tétins, gorge et autres parties comme si elle eût été couverte d'un crêpe léger. 

	Elle reçut le chevalier entre ses bras et, après qu'elle l'eût baisé, lui dit : Vous êtes mon prisonnier comme sont plusieurs autres. Mais si vous êtes preux et vaillant comme je le crois, vous sortirez de captivité un si grand nombre de chevaliers et damoiselles que votre renommée sera portée au-dessus des étoiles. Cette fontaine a été faite par l'industrie d'une Fée qui  a réduit en ses prisons un si grand nombre de chevaliers qu'on ne peut les décrire ni narrer. Parmi eux est le fort roi Gradasse, seigneur de tout le pays de Séricane, par delà les Indes. En sa compagnie sont Aquilant et le hardi Griffon son frère, accompagnés d'un grand nombre de chevaliers et dames. 

	Auprès de ce roc que vous voyez, est édifié un plaisant château dans lequel la Fée tient encloses les armes du preux Hector, sans qu'il manque autre chose que l'épée. Cet Hector fut le parangon et la perle des bons chevaliers et acquit louange si grande qu'il ne s'est jamais trouvé ni ne se trouvera chevalier qui le puisse approcher au fait des armes, ni le surpasser en courtoisie. Il fut assiégé par septante rois de Grèce pendant dix ans mais il fit si grande preuve de sa personne qu'il défit en bataille trente rois en un seul jour. Sa vertu était si grande qu'au monde il serait difficile de trouver un qui l'égale en beauté, noblesse et hardiesse de cœur. Mais Fortune envieuse de sa prospérité permit qu'Achille l'occit en trahison. 

	Après qu'il fut mort, Troye la grande ayant perdu son défenseur fut ruinée. Son épée tomba entre les mains d'une reine, nommée Penthésilée qui fut occise devant Troye par Pyrrhus et tomba après entre les mains du roi Almont, et maintenant Roland en est possesseur. Elle est appelée Durandal, je ne sais si tu l'ouïs jamais nommer. Elle est si bonne qu'on la loue par dessus toute autre. 

	Mais je veux te dire ce qu'il advint des autres armes d'Hector. Après que Troye eut été rasée, un certain nombre de Phrygiens s'embarqua et se mit sur mer, quittant le lieu où ils étaient nés, sous la conduite d'un de leurs princes, nommé le duc Énée qui emporta toutes les armes du preux Hector, excepté l'épée. Ce duc était parent d'Hector. La Fée délivra Énée des mains d'un roi cruel qui le tenait enfermé dans un sépulcre pour le faire mettre à rançon. La Fée l'en sortit par enchantement et le duc Énée, ne voulant être ingrat, lui donna les armes d'Hector pour récompense. 

	Après, la dame se retira en ce lieu et fit cet édifice par enchantement. Je t'y conduirai quand il te plaira pour connaître la prouesse qui est en toi. Mais, s'il ne t'est agréable d'y venir et si ton cœur a le malheur d'être saisi de crainte, tu périras à cette fontaine, faisant compagnie à plusieurs autres dont ne sera jamais mémoire car leurs corps sont au fond de cette eau et leurs âmes en enfer.

	Après que Mandricard l'eut entendue, il lui sembla avoir rêvé. Il ne pouvait croire ce que la dame lui disait. Il répondit : Ma dame, je suis prêt d'aller où il te plaira mais j'ai honte de sortir de ce lieu en l'état que tu me vois. 

	La dame dit : ne te soucie pas de cela, j'ai ce qu'il te faut. Elle vint embrasser le chevalier et le couvrit de ses cheveux dont elle avait grande quantité. Puis, ils sortirent tous deux de la fontaine et entrèrent dans le pavillon qui était plein de roses de Damas et autres fleurs odoriférantes. 

	Invités par la plaisance du lieu ils se mirent dans un beau et riche lit. Je ne sais à quel jeu ils s'amusèrent car ils n'y appelèrent aucun témoin. Toutefois Turpin écrit que le pavillon tremblait tout autour du lit. 

	Après qu'ils se furent bien réjouis, la damoiselle prit une chemise blanche bien parfumée et ouvrée dont elle vêtit le chevalier. Elle lui donna des chausses rouges et l'accoutrement de même. Puis elle lui donna un harnois singulièrement beau, une fort bonne épée et un heaume fort bon et riche, et semblablement d'un écu tout blanc. Après, elle lui fit présent d'un fort noble destrier. Mandricard se jeta d'un saut dans la selle, aussi légèrement que s'il eût été désarmé. 

	La damoiselle prit son palefroi qui était attaché à un arbre et après qu'elle fut montée ils passèrent un petit mont qui pouvait être long d'un mille et arrivèrent à un beau pré. 

	La dame dit : entends ce que tu as à faire. Il te convient de jouter contre le roi Gradasse qui est gouverneur à présent du château, et tenant à l'encontre de ceux qui se veulent éprouver de mettre fin à l'aventure. Griffon fut abattu par Gradasse et demeura son prisonnier comme tu seras si la fortune t'est aussi peu heureuse. Alors tu ne sortiras pas avant qu'un autre chevalier vienne te secourir. Mais si tu peux le désarçonner, tu pourras entreprendre la dernière aventure par laquelle (si la fortune te favorise) tu conquerras les armes du preux et vaillant Hector. Il n'y a pas au monde d'enchantement aussi fort ni aussi redoutable. Aucun chevalier n'a entrepris d'y mettre fin. Personne n'acquerra autant de louange que tu en auras en cette entreprise car je pense que la fortune te sera favorable pour la vertu qui est en toi.

	Après qu'ils eurent longuement parlé, ils arrivèrent au château dont les murailles étaient d'albâtre et les chapiteaux des tours couverts de lames d'or. Devant, était un pré verdoyant, environné de lauriers et de myrtes, faits et liés en forme d'arc-boutant. Au dedans se promenait un chevalier armé de toutes pièces. La dame dit à Mandricard: celui que tu vois est le roi Gradasse que tu ne réduiras pas en ton pouvoir aussi aisément que tu l'as fait de moi, me tenant toujours au-dessous quand nous étions ensemble embrassés !

	Mandricard ayant entendu la damoiselle abaissa la visière de son heaume et, éperonnant son cheval, mit la lance en l'arrêt au milieu de la course. Le roi Gradasse laissa courir furieusement contre lui. Ils se rencontrèrent si furieusement et à si grand bruit qu'il semblait que le ciel tombait au fond des enfers. Toutefois, ils ne furent aucunement ébranlés. Les tronçons de leurs lances volèrent en l'air sans montrer auquel des deux devait être donné l'avantage. Ils mirent la main aux épées et commencèrent une âpre et cruelle bataille. Leurs épées étaient toutes en feu et, à chaque coup, tombait par terre une pièce de leur harnois. Le pré en était tout couvert car ils n'étaient pas de ceux qui tournent le dos. Leur combat dura plus de cinq heures. A la fin, Mandricard saisit dans ses bras le roi Gradasse pour le désarçonner mais Gradasse se tint si fort serré à lui que tous deux tombèrent par terre. Mais l'avantage fut pour Mandricard qui tomba au-dessus de Gradasse et lui fit promettre de tenir prison. Le soleil se retirait déjà en occident quand leur combat prit fin.

	La damoiselle entra dans le pré avec grand joie, disant à Gradasse : Chevalier tu ne peux éviter ce à quoi ta destinée t'a fait naitre. Il te faut abandonner cette furieuse bataille car la nuit survient. Mais, toi qui as vaincu, il te faut penser à autre chose. Je t'assure que, sous la Lune, il ne se trouva jamais, ni sur la terre ni sur mer, une si étrange aventure que celle qu'il te conviendra d'éprouver. Mais ce sera demain, quand le soleil étendra ses rayons sur la terre que tu verras les armes d'Hector et celui qui les garde car on ne peut entrer au palais quand le soleil s'est retiré. 

	Je te prie de prendre repos en ma compagnie sur l'herbe verte jusqu'à ce que le soleil nous éveille. Repose-toi en sûreté entre ces belles fleurs pendant que je veillerai pour te garder. 

	Toutefois, s'il t'est agréable, je te mènerai vers une dame gracieuse et plaisante qui se délecte à faire honneur à ceux qui la viennent voir. Mais je crains qu'on ne te laisse y prendre repos car il y a un larron, nommé Malaprise, qui est ennemi de la damoiselle. Aussi vaut-il mieux nous arrêter en ce pré pour que tu n'aies pas à combattre contre lui car tu auras demain beaucoup à faire.

	Mandricard répondit : par la foi que j'ai en mes dieux, madame, je vous dis que tout le temps est consommé en vain s'il n'est employé à faire l'amour, à user de courtoisie ou à s'éprouver aux armes pour montrer sa force et dextérité. Je te prie de me conduire au lieu où se tient cette dame et je me mettrai en devoir de la défendre si Malaprise est si hardi de la venir outrager. 

	La damoiselle, voulant complaire au chevalier, monta sur son palefroi et se mit en chemin. Ils arrivèrent rapidement auprès du jardin où était ce palais dans lequel brillait une grande lumière, ainsi qu'à l'entour. On y voyait comme à plein midi. Au-dessus de la porte, dans une tour, demeurait jour et nuit un nain, commis à la garde de ce palais. Quand il sonne son cor, tous ceux du château se mettent aux créneaux et jettent pierres et traits contre le larron Malaprise. Mais si c'est quelque chevalier errant, dix damoiselles font ouvrir la porte pour le recevoir, lui faisant le plus honnête accueil que possible, le servant nuit et jour, usant de si grande courtoisie et humanité qu'il ne s'ennuie pas en leur compagnie. Mandricard fut ainsi reçu. 

	La dame du Verger le prit par dessous le bras et se promenant avec lui l'entretint en gracieux propos jusqu'à ce qu'il fut l'heure de souper, où il fut magnifiquement traité. Devant lui chantait au son d'une lyre une damoiselle qui récitait les faits des anciens qui, par leur valeur, s'acquirent immortel renom. Elle déclarait les mots gracieux que les chevaliers errants disent à leurs dames lorsqu'ils cherchent leur amour, mais tout à coup ils entendirent un grand bruit dans la basse cour et le nain sonner hautement son cor. Les dames furent si effrayées qu'on les eût jugées mortes. 

	L'occasion de ce bruit était que le larron avait rompu la porte et gagné la basse cour, ce qui épouvanta ceux de dedans car les murailles semblaient trembler au son de sa furieuse et horrible voix. Son harnais en peau de serpent était si dur qu'il résistait à toute épée ou lance. Il portait un grand bâton de fer en la main et sur sa tête un grand chapeau de fer, la barbe noire et longue jusqu'au milieu de la poitrine. Il entra dans le palais. 

	Mandricard,  tirant son épée pour l'assaillir, atteignit le bâton du géant et coupa la chaine à laquelle il était attaché. D'un autre coup, il mit en pièces l'écu du géant qui, grandement courroucé, prit son bâton à deux mains pour le frapper. Mais Mandricard se jeta à côté et, faisant un saut, l'atteignit au dessous du genou. L'épée entra si avant que les deux jambes furent coupées entièrement. Le vilain tomba par terre. Je vous laisse à penser le plaisir que reçurent ces damoiselles, le voyant si bien accoutré. Mandricard ne voulut pas lui ôter la vie. Un des serviteurs lui fendit la tête et le fit trainer dans la forêt, où il fit ensevelir son nom et sa puissance et on ne parla de Malaprise pas plus que s'il n'eût jamais été né. 

	Les dames commencèrent à danser, chantant et sonnant instruments, si mélodieusement qu'on se croyait au paradis. La réjouissance continua une partie de la nuit. Après, ils dansèrent en rond et une autre troupe de dames s'approcha, portant fruits et confitures dans des coupes d'or. Quand elles furent devant leur dame et maitresse, elles se mirent à genoux, présentant le vin à leur dame et au chevalier qui le reçurent agréablement.

	Puis après, Mandricard fut conduit pour reposer dans une belle chambre bien tapissée, dont les lits étaient richement accoutrés, entourés de rameaux d'olivier sur lesquels étaient de petits oiseaux qui, apercevant la lumière des torches, se mirent à voleter parmi la chambre dans laquelle le chevalier ne coucha pas sans compagnie car une dame lui fut laissée pour le servir en tout ce qu'il voudrait et il eut assez à faire avec elle. Ce ne sera pas tel plaisir quand le jour viendra, comme je vous le ferai ouïr en l'autre chant qui sera fort étrange et horrible. Jamais vous n'ouïtes parler de quelque chose de plus dangereux. Pour vous le faire voir bientôt, je vous dis à dieu, finissant mon chant en cet endroit.

	CHANT 2. Les armes d'Hector

	Comment Mandricard fut conduit par la Fée dans un château. Il toucha l'écu qu'il avait juré de toucher, ce qui lui fit voir le champ de trésor, semé d'avoine qui produisait les grains d'or. Mandricard se mit à la couper et, des grains qui tombaient en terre, vinrent à naitre un nombre infini d'animaux, lesquels après qu'ils eurent travaillé quelque peu  Mandricard s'entr'occirent. Puis Mandricard coupa la plante qui avait des racines d'or, occit le serpent et gagna toutes les armes d'Hector, délivrant et jetant hors de prison Gradasse et ses compagnons.

	Aquilant et Griphon rencontrèrent deux Fées qui les firent combattre contre Horille pour les détourner de passer en France car elles connaissaient bien par leur art que ces deux chevaliers y seraient occis.

	 

	Le soleil couronné de ses rayons d'or jetait son beau visage hors de la mer, et le ciel peint de couleur rouge commençait à cacher la belle étoile du matin. On pouvait entendre dans le palais, chanter la gentille hirondelle ; et les petits oiselets, voyant paraître le jour, chantaient chansonnettes à l'entour du jardin, faisant tant de bruit que Mandricard en fut éveillé. Il sortit bientôt de sa chambre et descendit au pré. Il lava son visage à une fontaine, puis vêtit promptement le harnois. 

	Après avoir pris congé des dames, il prit son chemin pour retourner là d'où il était venu, ayant en sa compagnie la dame qui l'avait conduit. Elle ne voulut pas l'abandonner, et l'entretenait d'armes, d'amours et d'autres choses plaisantes et délectables. Elle continua cette gracieuseté jusqu'à ce qu'ils arrivent au pré. 

	Elle lui montra le haut et grand édifice de ce palais, blanc comme albâtre, couvert de pierres si fines que les yeux étaient éblouis de leur éclat. A l'entour du château, se trouvaient tours et créneaux bien ordonnés, rendant le lieu plus beau que toute chose au monde. Du côté du Levant, étaient la porte et le pont. 

	Mais, avant d'entrer, le chevalier qui veut faire l'entreprise, jurera loyalement sur sa foi de toucher à l'écu qu'il voit devant lui. Dans le palais, y a une grande et large cour, où sont plusieurs chambres, d'un côté et d'autre. Les murailles sont décorées de plusieurs histoires, portraites fort industrieusement. 

	Entre les autres, y était une chasse où étaient assemblés plusieurs gens, avec au milieu un damoiseau excédant en beauté tous ceux de sa compagnie. Au-dessus de sa tête était écrit Ganymède. Son histoire était figurée de point en point, montrant comment, alors qu'il chassait dans la forêt, il fut porté au ciel par l'Aigle blanche qui, depuis, servit d'enseigne et blason d'armes à ceux de sa postérité jusqu'à ce que le preux Hector fût occis par trahison. En signe de deuil, Priam son père changea ses armes et accoutrements. L'Aigle avait au début les plumes blanches mais, après que la mort d'Hector fit de Troie un lac de pleurs, l'enseigne de la maison illustrée par ses prouesses fut changée de couleur. Priam vêtit l'Aigle blanche de noire couleur. Toutefois l'écu d'Hector resta tel qu'il l'avait porté. Il était pendu à un pilier d'or au milieu de cette grande cour. Il était écrit en lettres d'or si tu n'es aussi vaillant qu'Hector, ne prends pas la hardiesse de me toucher. Car celui qui me portera n'aura pas son semblable en bonté et prouesse. Cet écu était de la couleur du ciel.

	La dame descendit de son palefroi et fit une grande révérence. Mandricard fit de même puis s'avança et, arrivé où était l'écu, il ne l'eut pas plutôt touché de son épée que la terre se mit à trembler, faisant si grand bruit qu'on eût dit que le monde s'abîmait. 

	Quand il fut apaisé, le champ du trésor se présenta, tout couvert d'avoine, avec la paille et les épis en or. Mandricard le vit car une porte s'ouvrit quand il toucha l'écu, mais celle par laquelle il était entrée se ferma en même temps. La dame se prit à lui dire Tu ne peux sortir de ce lieu avant d'avoir coupé et mise par terre l'avoine que tu vois dans ce champ et fendu jusqu'à la racine cet arbre verdoyant planté au milieu de ce champ. 

	Mandricard entra dans le champ, son épée à la main, avec laquelle il commença à couper l'avoine. L'enchantement montra sa force car chaque grain se convertit et se transmua en diverses sortes de bêtes horribles et étranges qui vinrent  sur le chevalier dont la force servait peu. On ne vit jamais un si étrange combat car cette troupe brutale augmentait à tout instant, les uns, ours et lions, les autres, porcs et ours, s'efforçaient de l'outrager autant qu'il leur était possible. Ils le travaillèrent tant en ce cruel combat qu'ils le réduisirent en telle extrémité qu'il ne savait où il en était ni quelle défense faire. 

	Toutefois, par hasard, il se baissa et prit en sa main une pierre qui était fée, quoique Mandricard l'ignorât et n'en connût pas la vertu. Cette pierre était mêlée de vert, de rouge, de blanc, d'azur et d'or. Elle ne fut pas plutôt jetée sur les bêtes par Mandricard que leur ruine commença : elles se combattirent les unes les autres de façon si âpre et cruelle qu'en peu de temps elles s'entr'occirent toutes. 

	Mandricard ne s'arrêta pas pour voir car il voulait couper l'arbre planté au milieu du champ, avec mille rameaux fleuris. Il le prit dans ses bras pour le déraciner. L'arbre, penchant d'un côté et d'autre, laissait tomber quantité de fleurs qui s'envolaient et se transformaient en oiseaux, corbeaux, autours et aigles, qui venaient assaillir le chevalier, sans pouvoir le blesser car il était armé. Mais ils étaient en si grand nombre qu'ils l'empêchaient de déraciner cet arbre. Il se mit en colère et ébranla l'arbre par si grande force qu'à la fin il l'arracha. Du trou, sortit un vent si grand et si horrible que les oiseaux furent consumés comme étoupes au milieu d'un grand feu. Le vent était si fort qu'il jetait les pierres en l'air comme si elles étaient lancées d'une fronde.

	Le chevalier osa regarder dans le trou et en vit sortir un serpent dont le museau étaient entortillé de sept ou huit queues. La fureur de ce monstre et son horrible figure n'arrêtèrent pas Mandricard qui, l'épée à la main, s'approcha de lui et l'atteignit sur le cou sans le blesser car son cuir était enchanté. Indigné du coup, le serpent se jeta sur le chevalier dont il embrassa étroitement les jambes avec deux de ses queues, et de deux autres le corps et, avec les autres, ses bras, de sorte que le chevalier fut forcé de tomber. Le dragon avait le museau long et les dents blanches, les yeux si luisants qu'ils ressemblaient à deux chandelles ardentes. Avec ses dents, il empoigna le chevalier au côté et dépeça sa maille aussi facilement qu'il eût fait d'une pâte. Le chevalier, quoiqu'il fût en difficulté, se débattit tant qu'ils tombèrent tous deux dans cette fosse d'où sortait se vent si impétueux. Mandricard eut la chance de tomber sur la tête du serpent et de lui jeter les yeux hors de la tête par la pesanteur de son corps. Pour raison de quoi, remuant toutes ses queues, le serpent mourut aussitôt.

	Le chevalier regarda à l'entour qui était éclairé par un escarboucle qui donnait autant de clarté que le soleil en plein jour. Cette cave, faite d'une seule pierre, était couverte et décorée d'ambre, de corail et d'argent bruni. Au milieu, y avait un pilier d'ivoire, beau en perfection, couvert d'un drap d'azur semé d'étoiles d'or, au sommet duquel Mandricard croyait voir un chevalier armé qui se reposait sans crainte. Mais il se trompait car c'étaient seulement les armes d'un chevalier, arrangées de sorte qu'on eût dit qu'elles étaient sur le dos de quelqu'un.

	C'était le harnois du preux et vaillant Hector, perle de toute vertu méritant d'être prisée à perpétuité. Il manquait au harnois l'épée et l'écu. L'épée est entre les mains de Roland, mais l'écu, peu de gens peuvent dire ce qu'il est devenu. Les plastrons de ce harnois brillaient tant que l'on pouvait à peine les regarder. Ils étaient couverts de rubis et émeraudes, grosses perles et pierres précieuses. Mandricard est si ravi de joie qu'il lui semble qu'il ne les aura jamais assez vite sur le dos. Il regarda toutes les pièces du harnois, et surtout la beauté du Heaume qui avait sur la crête un lion d'argent attaché à un collier d'or à vingt-six chainons. Sur son front était l'escarboucle qui éclairait comme une lampe.

	Pendant que le chevalier était occupé à regarder les armes, il entendit un bruit près de lui. Il tourna le visage et aperçut une porte. Elle ne fut pas plutôt ouverte qu'une quantité de dames se dirigea vers lui, les unes dansant et portant fleurs et œillets, les autres sonnant d'instruments plaisants. La fête augmenta entre elles et le bal se renforça. Puis, elles chantèrent si mélodieusement que la caverne en résonnait toute. Après, elles se mirent à genoux devant le chevalier. L'une d'entre elles, plus hardie que les autres, se leva soudain et entama les louanges de Mandricard. Les vertus que la damoiselle lui attribuait le mettait au-dessus des étoiles, comme en témoignait l'entreprise qu'il avait mise à fin. Après l'avoir loué, la damoiselle se tut, faisant une grande révérence, et se retira auprès des autres. 

	D'entre elles, deux commencèrent à désarmer le chevalier et le conduisirent à la porte. Là, elles lui mirent sur les épaules un manteau riche et exquis puis, le prenant sous les bras, elles descendirent les degrés de marbre et se rendirent dans ce beau palais où était l'écu d'Hector. Autour, chevaliers et dames se réjouissaient autant qu'on le saurait souhaiter. 

	Cette Cour dépassait toutes autres et toutes les Cours royales eussent perdu le prix contre elle. Ceux du palais n'eurent pas plutôt aperçu le chevalier qu'ils vinrent au-devant de lui et lui firent tout l'honneur possible. Au milieu de cette Cour, la Fée était assise dans le siège le plus riche qu'on pût voir. 

	Elle fit appeler Mandricard et lui dit : chevalier, tu as acquis ce jour un si grand trésor qu'il n'y en a point de semblable, mais il te faut l'épée que ta valeur mérite. Tu me promettras sur ta foi d'ôter Durandal au comte Roland, et tu feras en sorte qu'on ne t'accuse pas de couardise. Et tu me promettras de ne porter ni épée, ni couronne sur ta tête, jusqu'à ce que tu aies satisfait à mon commandement. L'aigle blanche qui est peinte sur ton écu t'accompagnera, elle est digne d'être estimée au-dessus de toutes autres. Mandricard fit la révérence, promit et jura à la Dame d'obéir à son commandement. Les autres dames, devant leur maitresse, l'armèrent et lui endossèrent le harnois du preux Hector.

	Après, il prit congé. Comme il avait mis fin à l'aventure, plusieurs chevaliers qui, de longtemps, étaient prisonniers purent s'en aller, mis en liberté : Isolier, Sacripant, le roi Gradasse, le jeune Griphon et son frère Aquilant, parmi ceux dont on doit faire estime. 

	Le roi Gradasse et Mandricard partirent ensemble. Ce serait ennuyeux de prendre la peine d'ouïr ce qui leur advint en chemin. Il ne se trouve pas parmi les païens deux si vaillants hommes. Avant d'arriver en France, ils firent tant de choses dignes de recommandation qu'on parlera d'eux à perpétuité.

	Griphon et Aquilant prirent un autre chemin et marchèrent en sûreté parmi les païens car ils savaient bien parler leur langage. Mais, un matin, deux dames, accompagnées chacune d'un nain, se présentèrent devant eux, l'une vêtue de noir et l'autre de blanc, de même que leur nain. Les damoiselles avaient les yeux si plaisants et beaux qu'en les regardant le cœur des hommes aurait sauté hors de sa place. Elles étaient si semblables en beauté, grandeur et contenance qu'on ne pouvait les reconnaitre si elles avaient même parure. Les dames saluèrent les chevaliers courtoisement. 

	Puis, la vêtue de noir parla à sa compagne : On ne peut, ma sœur, se défendre contre celui qui a créé le Ciel, toutefois on peut prolonger le temps et forcer par bon sens la fortune. Celui qui a fait le monde peut le défaire aussi facilement qu'il peut remplacer la lune par le soleil.

	Par quoi, dit celle qui était vêtue de blanc à celle vêtue de noir, je te supplie de retenir ce chevalier puisque, en France, il recevra la mort. 

	Ces deux dames parlaient ainsi en approchant des chevaliers. Arrivées en leur présence, la blanche leur dit : si vous aimez votre honneur et ne voulez pas qu'on vous fasse de reproche, je vous supplie de me prêter secours et aide, ce que vous ne devez refuser. 

	Les deux chevaliers lui promirent de faire leur devoir. 

	Alors la vêtue de noir dit : Seigneurs chevaliers, entendez notre fait et promettez sur votre foi de le mettre à fin. Vous devez combattre un chevalier qui a commis si grande vilénie que le tort lui en demeurera à perpétuité. Il ne vous donnera aucun repos jusqu'à ce que vous l'ayez privé de vie. Ce traitre est appelé Horille, le plus cruel qui soit sur la terre. Il a fait édifier une tour sur le fleuve du Nil dans laquelle il nourrit un crocodile, bête si fort cruelle qu'on doit la paître de sang humain, chose agréable au cruel Horille. Enchantement et art diabolique le firent engendrer par un esprit qui eut compagnie avec une Fée dépravée. L'enfant qui en est sorti se comporte si mal qu'il détruit tout. Il fait dévorer tout chevalier ou damoiselle passant par là. Nous avons cherché partout un chevalier qui pût mettre fin à si grand danger. Mais l'enchantement fait que Horille, étant réduit à l'extrémité, revient aussitôt à sa première force. Mais à présent que nous vous voyons, nous nous promettons une bonne issue. Vous mettrez fin à chose périlleuse, si le cœur est tel que votre air le montre.

	Les chevaliers ne l'eurent pas plutôt entendue qu'ils voulurent éprouver l'étrange aventure. Ils cheminèrent vers cette tour et, quand ils l'aperçurent, ils entendirent Horille faisant autant de bruit que la mer quand elle est tourmentée par l'impétuosité des vents. 

	Le heaume d'Horille avait sur la crête la hure d'un loup, portant cornes en guise de panache et les yeux aussi ardents que charbon embrasé. Il venait avec tant de furie qu'il eût effrayé le plus assuré chevalier du monde. Mais la peur ne pouvait prendre place au cœur de ces deux chevaliers qui, autrefois, s'étaient trouvés en plus grand danger. Faisant peu d'estime de lui, ils le provoquèrent au combat. 

	Le superbe ne répondit pas mais vint contre eux les saluer à coups de masse. Aquilant, sans faire arrêt, laissa tomber sa lance en terre et s'approchant de lui l'épée à la main commença le  combat. Si l'un saluait l'ennemi à coup d'épée, l'autre usait de revanche à coup de masse. Griphon, voyant les coups démesurés qu'Horille ruait ne s'ébahit aucunement mais, assuré de la bonté de son harnois enchanté, donna sur le païen si fort qu'il découpa son harnois aussi facilement que toile ou papier. Il lui mit le corps en deux morceaux : depuis la ceinture en bas, il demeura dans les arçons, et l'autre partie tomba à terre. Le destrier, se voyant déchargé de son maitre, se mit à ruer si furieusement qu'on ne l'osait approcher, et tant s'ébranla que le reste du corps du païen tomba par terre. Aussitôt, les deux morceaux se rassemblèrent. Horille, aussi sain qu'avant, se jeta dans la selle. Si la chose parut étrange, je vous le laisse à penser, pourtant Turpin me persuade que c'est vrai car je m'ahontirais de l'inventer moi-même.

	Aquilant dit je veux éprouver ma valeur contre ce païen pour voir si c'est songe. Il vint furieusement contre Horille qui lui fit connaitre sa valeur et sa force, mais à la fin Aquilant lui mit la tête par terre. Mais écoutez la chose étrange : ce maudit enchanteur, prenant sa tête par le nez, la remit en son premier lieu. Et, ayant pris sa masse en la main, il retourna combattre.

	La dame vêtue de blanc dit gracieusement à Aquilant : mon grand ami, je vous supplie d'abandonner le païen que vous ne pourrez vaincre. Si vous le mettiez en mille morceaux, vous ne pourriez le priver de vie. 

	Aquilant répondit ma dame, je préfère mourir que d'abandonner le combat avant de l'avoir occis. Je le poursuivrai jusqu'à la mort, suppliant le créateur de me donner ce qu'il lui plaira. Ayant ainsi parlé, la face embrasée de colère, il revint contre Horille pour le mettre par terre. Mais le païen n'osa pas attendre et fuit dans sa tour pour délier le crocodile. Il sortit, armé de toutes pièces, la monstrueuse bête derrière lui, faisant un bruit si épouvantable que la terre tremblait. Griffon, voyant ce furieux animal, se précipita comme s'il eût eu des ailes, pour donner aide et secours à son frère. Il n'est possible de souffrir plus de peine que ces deux frères en ce furieux combat comme je vous le ferai savoir en l'autre chant.

	CHANT 3. Le monstre marin

	Après que Griphon et Aquilant eurent combattu longuement contre Horille, il survint un chevalier armé, ayant en sa compagnie un géant qu'il avait pris prisonnier, lequel départit leur bataille. 

	Mandricard et Gradasse, après qu'ils eurent quitté la Fée du château, arrivèrent au lieu où se tenait un monstre. Ils trouvèrent Lucine enchaîné. Le roi Gradasse, la voulant délivrer, fut fait prisonnier. Mais à la fin, elle et lui furent délivrés par la prouesse de Mandricard. Puis ils s'embarquèrent dans la nef du roi Tibian mais ils furent poursuivis par le monstre qui trouva la mer si peu fortunée pour lui qu'il n'eut le pouvoir de les approcher.

	 

	Au milieu des blanches roses et fleurs vermeilles, entre les arbrisseaux revêtus de verte robe, et parmi les fraiches herbettes aux senteurs suaves et plaisantes, je disais dans mon chant les honneurs louables des chevaliers preux et hardis du temps passé dont la bonté et valeur subjuguèrent, vainquirent et mirent à fin toutes entreprises, aussi dangereuses fussent-elles. Toutefois, le plaisir de l'homme vivant en solitude étant peu agréable et fort ennuyeux, je vous fais entendre en ce chant l'envie que j'ai de vous donner plaisir, vous suppliant d'écouter la furieuse bataille de Griphon et Aquilant quand le crocodile sortit furieusement de la tour d'Horille.

	C'est une bête démesurément grande, vivant longtemps, grandissant chaque jour, séjournant maintenant sur terre, et maintenant dans la rivière. Elle peut prendre les poissons dans l'eau et les bêtes en terre, plus grande qu'un bœuf, longue de trente brasses, le dos de couleur jaune mouchetée, la mâchoire âpre et pendante. Son ventre pourrait contenir deux bœufs. En outre, ses dents épaisses ont un pied de longueur. 

	Quand Griphon l'eut aperçue venir à grand bruit, il alla hardiment contre le monstre, la lance en l'arrêt. Il l'atteignit entre les deux yeux. Bien que  le bois fût gros, il fut mis en pièces aussi facilement qu'une chènevotte [mince rameau de chanvre]. Le fer ne blessa pas le crocodile car sa peau était si dure qu'il n'y entrait pas. Ce coup rendit le crocodile plein de fureur et il ouvrit sa grande bouche pour l'engloutir avec son cheval. Il l'eût fait sans l'aide d'Aquilant qui vint à la mêlée, ayant coupé Horille en deux. Voyant le danger de son frère, il ramena un grand coup d'épée. 

	Le crocodile, outragé, alla à Aquilant qu'il ne put atteindre car son destrier eut si peur qu'il se prit à fuir, ce qui lui servit bien car le monstre eût avalé homme, cheval, armes et parements, tout en un morceau. Toutefois cet horrible animal le poursuivit, pendant qu'Horille (étant revenu à lui) vint saluer Aquilant de sa hache. 

	Griphon qui était à terre, sauta sur les reins du crocodile qui fuit si vite que le chevalier dut se jeter sur la tête pour ne pas tomber. Il l'empoigna par le nez à deux mains. De l'autre côté, Horille combattait contre Aquilant qui l'atteignit sur l'épaule et la coupa. Aquilant, connaissant son ennemi, lui ramena une grande coutelade sur l'autre bras et le mis à terre avec l'écu. Puis, sans tarder, il prit les bras de son ennemi et les jeta dans le fleuve, disant : fais moi du pis que tu pourras, je t'empêcherai dorénavant de chasser les mouches de ton visage, ce qui me réjouit car tes enchantements m'ont retenu longtemps en grand travail. 

	Horille se jeta dans le fleuve et Aquilant, remonté à cheval, courut secourir son frère. Griphon tenait le crocodile par le museau et avait les pieds sur sa tête, en sorte que le monstre était contraint de tenir la gueule ouverte. Aquilant, voyant l'occasion d'offenser cette horrible bête, releva sa lance et la plongea dans la gueule de l'animal, coup si grand et épouvantable que passant à travers l'estomac et la première côte, il fit sortir la pointe par un des flancs car, au-dessous des aisselles, le crocodile a la peau plus tendre qu'ailleurs. Griphon fut soulagé car il était réduit à telle extrémité qu'il n'en pouvait plus. 

	Mais il n'eut guère le loisir de se réjouir car Horille arrivait, traversant le fleuve à la nage le plus vitement possible. Aquilant dit est-il possible que le ciel et tout le monde universel ait donné pouvoir à ce diable de pêcher ses bras au fond du fleuve ? Il était ébahi de voir Horille qui, à force de bras, ouvrait l'onde, nageant comme une grenouille, chose difficile à croire car il était tout armé. Il s'évertua tant qu'il arriva à terre. 

	Griphon dit à Aquilant si nous n'avions pas occis cette bête, nous ne sortirions pas de cette entreprise. 

	Aquilant répondit je ne sais pas encore quelle sera l'issue de l'aventure car je ne peux faire mourir cette créature enchantée. Pour quoi mon cœur reçoit du déplaisir de voir la nuit approcher. 

	Griphon répondit il faut donc jouer des couteaux tant qu'il est jour. Et il marcha contre Horille suivi par Aquilant. On ne savait à quelle partie il fallait donner l'avantage car chacun se comportait au mieux.

	Durant leur furieux combat, arriva un chevalier armé, tenant un géant enchainé dont je ne dirai rien, ayant espoir d'en parler plus loin. Je veux retourner à l'autre histoire, vous faisant entendre ce qui advint au preux Mandricard et au roi Gradasse.

	***

	Ils eurent beaucoup à souffrir par terre et par mer avant d'arriver. Après être partis du château de la Fée, ils firent tant qu'ils passèrent le pays de Syrie et de Damas sans trouver aventure. Ils parvinrent un soir à un petit logis, assis au bord de la mer et, voyant l'heure tarde, ils mirent pied à terre pour loger. Ils trouvèrent l'hôtel tout ouvert et déshabité. 

	Le roi Gradasse, jetant par hasard la vue sur le bord de mer, aperçut une Dame déchevelée et nue qui était liée à une pierre par de grosses chaînes de fer. L'infortunée Dame appelait la mort disant O mort, secours-moi car je sais que je ne peux pas espérer d'autre secours. Les chevaliers l'ayant entendue descendirent pour savoir la raison de sa plainte douloureuse. 

	Les apercevant, elle leur dit : Seigneurs chevaliers, je vous supplie de m'occire et de me mettre en pièces car si le Ciel et la Fortune veulent me faire mourir, il me sera plus agréable de mourir par la main d'un homme que d'être dévorée par une bête cruelle qui usera d'une telle inhumanité envers moi que cette pensée me cause plus de frayeur que la mort. 

	Les deux chevaliers souhaitaient entendre son aventure. Son cœur était si saisi de douleur qu'elle ne pouvait la raconter mais, se plaignant amèrement, disait : si je fais un deuil si fort excessif, c'est que j'ai des raisons, et si j'ai assez de temps pour vous le faire entendre, je vous les dirai. Écoutez s'il y eût jamais femme si peu fortunée que moi. 

	Au-dessous de ce roc demeure un monstre marin si terrible à regarder que, m'en souvenant, mon pauvre sang se glace, en sorte que je ne puis vous parler, sentant mon pauvre et faible cœur trembler dans ma poitrine. Ce monstre n'est pas très grand mais plus gros que six de nous. Il a la barbe hérissée et les cheveux fort longs et, là où il devrait avoir les yeux, se trouvent deux grands os en forme d'œuf. La nature a bien fait de le forger tel car s'il avait la vision, il eût déjà ruiné le monde entier. Bien que ce cruel soit privé de lumière, aucune défense ne tient contre lui. Récemment, il prit trois géants auxquels il arracha les cuisses. Il mit leur corps à un crochet et le reste il le fit rôtir car il ne se nourrit que de chair humaine et ne boit que sang humain, ce pourquoi je vous prie de vous éloigner car, s'il s'éveille, il sentira au nez combien vous êtes et il sortira aussitôt, suivant  votre trace comme un chien de chasse. Il vous poursuivra cinquante lieues et à la fin, il vous faudra tomber entre ses mains. Je vous supplie de vous en aller et de me laisser mourir misérablement. 

	Mais, avant, ne me refusez pas une demande : si, par fortune, vous rencontriez sur votre chemin le roi de Damas appelé Norandin (je ne sais si vous le connaissez), faites lui entendre mon infortune, vous le ferez pleurer. Assurez-le que la mort n'a pas eu le pouvoir de le faire oublier de sa Dame. Et même si mon corps se sépare de l'esprit, il lui portera la même affection qu'à l'heure où j'étais en sa compagnie. Mais gardez-vous de lui déclarer la peine que j'endure car il me porte tant d'affection que mille chaînes ne pourraient l'empêcher de venir. Vous lui direz que vous m'avez enterrée sur le chemin. Il vous demandera dans quel pays il trouvera morte sa Lucine, vous lui direz que vous ne savez plus et que je le supplie de ne pas mener pour moi une vie si éplorée et triste. Confortez-le je vous prie avec douces paroles. 

	Ainsi parlant, la défortunée Dame lavait sa claire face des larmes qui lui tombaient des yeux, causant aux chevaliers telle compassion que Gradasse pouvait à peine contenir sa larme. Déjà il avait tiré l'épée pour rompre la chaîne de fer mais la Dame, ce voyant, cria : Ha! seigneur chevalier, arrêtez-vous pour Dieu, gardez de toucher ni moi ni mes liens si vous ne voulez que je meure. Fussé-je déliée, je ne pourrais me sauver : la chaine que vous voulez couper et de laquelle moi, malheureuse et infortunée, suis attachée, passe par dedans le roc. Pour peu qu'on la touche, elle fait un grand et merveilleux bruit, aussi fort qu'une cloche, au son duquel, si le monstre s'éveille, vous serez attrapés sans pouvoir fuir ni vous sauver dans les montagnes, campagnes et autres lieux. Quand il vous aura sentis, il vous suivra jusqu'à la mort. 

	Ces paroles, sans effrayer Mandricard, augmentèrent l'envie de savoir si la chaîne pouvait jeter un si haut son. Haussant le bras, il donna de l'épée un si grand coup sur la chaîne que peu s'en fallut qu'il ne la mît en pièces. On entendit dans la roche un si grand bruit qu'on eût cru que la terre s'abîmait. La Dame eut si peur que sa face en demeura blême et décolorée. Elle eut telle frayeur qu'elle cria plusieurs fois O Dieu, aide-moi, je suis morte, c'est fait de moi et de ma vie. 

	Bientôt le monstre sortit de sa caverne, le gosier grand jusqu'à la poitrine et les dents hors de la bouche comme un pourceau. Il avait le museau sale et répugnant, gros et volumineux, tout teint de sang, le poil long d'un demi-pied, et chaque doigt gros comme la jambe d'un homme, les ongles noires et vilaines, pleines d'ordure. 

	Le noble Gradasse, qu'une si horrible figure n'effraya pas, prit l'épée en main et rua plusieurs coups au monstre de toute sa force. Le monstre en fit peu de cas et s'avança pour le dévorer, jetant un de ses bras pour le saisir. Gradasse se couvrit de son écu qui lui fut ôté. Le monstre le froissa et le rompit aussi facilement qu'un bout de verre. S'il l'eût atteint à la tête, il aurait mis le heaume en pièces, le brisant aussi menu que cendre. Ainsi le combat eût pris fin car, de même que vous voyez le jeune et tendre oiseau chassé par l'oiseau de proie, et toute plante ou fleur impuissante à se défendre de la violence, de même ce monstre cruel eût brisé le harnois du chevalier et réduit en poudre. Toutefois, comme il ne voit rien, le hasard lui fit rencontrer l'écu, ébranlant si fort le roi Gradasse qu'il tomba à terre. Le monstre le prit par le milieu du corps et l'emporta en sa caverne sans qu'il pût résister. Ce dépiteux monstre, arrivé à sa résidence, l'attacha sûrement d'une grosse chaîne de fer, puis sortit prendre Mandricard qu'il avait flairé.

	Ce bon chevalier, voyant le traitement de son compagnon, fut ébahi de voir venir le monstre car il n'avait pas d'épée pour se défendre, ayant promis de n'en point ceindre avant de conquérir Durandal. Mandricard réduit à cette extrémité, décida de se défendre comme il pourrait, pensant plus au salut de son compagnon qu'au sien propre. Il se disait que la fuite (outre le reproche qu'il en pourrait avoir) ne le sauverait pas, car il avait ce monstre devant, la mer derrière et la montagne à côté. 

	Il prit et leva une grosse pierre pesant cinquante livres ou davantage dont il frappa de toutes ses forces le monstre au milieu de la poitrine. Cela ne lui fit rien, sauf augmenter son courroux. Jetant par sa bouche plus d'écume qu'un sanglier aux abois, il vint droit au chevalier qui se mit à courir pour gagner le haut de la montagne comme une flèche. Ayant beaucoup couru, il vit ce cruel le poursuivre et il le salua d'un grand coup de pierre au milieu du front. La pierre éclata en plus de mille morceaux mais l'ennemi continua à suivre le chevalier à l'odeur comme s'il eût eu yeux. Mandricard s'efforçait de gagner le haut de la montagne. Il y arriva, le monstre si près de lui qu'il le tenait presque. Et s'il l'attrape, c'en est fait de sa vie. Mandricard ne sait plus que faire car il ne peut aller plus haut s'il ne veut voler, il est hors d'haleine et son ennemi frais et prêt à l'ouvrage. 

	Mandricard tire en bas, court au sommet, puis à travers, tantôt à dextre et soudain à senestre. Il ne va en lieu si difficile que le monstre ne lui reste à dos. Néanmoins, ce vaillant fait son devoir, il lui jette une grosse pierre, maintenant un arbre, mais il se travaille en vain car il n'y a roc, pierre, bois, arbre, chemin tordu, haut et difficile qui puisse empêcher le monstre de passer. Ce diable est toujours après lui et il ne sait plus comment échapper. 

	Toutefois il se garde de tomber entre ses bras. Le monstre le poursuit à la senteur du nez et, plusieurs fois, échoue à le saisir, et d'autres, croyant le tenir, il trouve entre ses mains quelque gros arbre ou rocher, ce qui le rend si indigné qu'il met tout en pièces. Le chevalier, voyant sa mort, sauta par dessus un ravin, le harnois d'Hector sur le dos, chose fort étrange car le fossé avait plus de vingt brasses de largeur. Le monstre suivant sa trace en aveugle tomba du haut en bas, faisant un bruit démesuré. Sa chute fut violente, il se rompit trois côtes, si misérablement que les pierres étaient couvertes de son sang. Mandricard dit Tu voulais regarder comme j'ai sauté, mais tu resteras en bas. 

	Sans plus s'arrêter, il se mit à descendre, le cœur ravi de joie. Il fit tant qu'il arriva à la caverne. D'un côté il voit un bras par terre, de l'autre la moitié d'une tête, ailleurs une main sans doigts. On n'apercevait que jambes, épaules et membres rompus, de ceux que le monstre avait occis et de ceux qu'il avait pris aux loups et aux chiens. Mandricard arriva en la tanière du monstre  qui était grande et bien garnie. 

	Il délia aussitôt Gradasse, puis après Lucine et leur donna des habits. Après, les chevaliers montèrent au plus haut, avec la dame gentille et plaisante. Ils virent en mer une nef qui approchait et, reconnaissant la bannière, surent que c'était le roi Tibian, roi de Chypre et de Rhodes, père de cette Damoiselle qu'il allait cherchant. Il chercha longtemps en vain et consommait sa vie en tristesse. 

	Quand la Dame eut reconnu l'enseigne du roi son père, son cœur fut si surpris de joie qu'elle se mit à pleurer, et puis à rire, tant elle était hors d'elle. Elle se mit à faire signe, déchirant sa robe et se fit reconnaitre, ce qui réjouit grandement les arrivants. Ils ne furent paresseux à recevoir en leurs vaisseaux les chevaliers et la Dame qu'ils croyait morte.

	Pendant qu'ils s'efforçaient de retourner la poupe, tirant avec les cordes, ils aperçurent venir le monstre. Sa présence les effraya tant que la plupart pensaient mourir. Le monstre venait à eux, la barbe toute sanglante et sur son dos une grosse pierre tombée de la montagne, si pesante que cent bœufs n'auraient pu la remuer. Elle ne l'empêchait pas de courir, traversant la mer et, oyant le bruit des rames, il la jeta contre le vaisseau avec tant de force qu'elle l'envoya fort près de la montagne et fit sauter l'eau par dessus la hune. Je vous laisse juger de l'effroi des mariniers. Les plus hardis étaient cachés dans la sentine et ne s'osaient montrer, tant par crainte du monstre que par la frayeur qu'ils reçurent d'un vent impétueux qui se leva soudain au Levant et les assaillit. 

	La mer, toute indignée, enfla et les vagues firent grand bruit. Le ciel s'ouvrit car l'eau menaçait de lui livrer bataille s'il ne lui donnait passage.  Les gens du roi Tibian, réduits en telle extrémité, en oublient la peur du monstre. Le danger était encore plus grand qu'avant car le ciel était venu obscur et horrible à regarder, et le vent et la tempête augmentaient d'instant en instant. La pluie et la grêle tombaient sur eux furieusement, et la foudre l'éclair et le tonnerre les saluaient continuellement. A peine l'un était passé qu'un autre le suivait. A l'entour soufflaient les dauphins, ce qui est présage de malheur. La mer était si courroucée que, sans rester chez elle, elle entrait dans la nef, faisant grand dommage à ceux qui étaient dedans qui devront être pourvus de bon esprit et savoir pour obvier à une fortune si malheureuse.

	Mais, pour le présent, je veux faire fin et laisser notre pénible et dangereux travail car il est louable quelque fois de changer de propos, vous suppliant de ne le trouver mauvais.

	CHANT 4. La bataille d'Agramant

	Comment la nef en laquelle étaient Mandricard et Gradasse courut fortune et fut portée auprès d'Aigues-Mortes, là où ces deux chevaliers prirent terre. Ils s'en allèrent voir la bataille qui était entre le roi Charles et Agramant, en laquelle la fortune fut si contraire au roi Charles qu'il perdit la plus grande partie de ses gens et eut le pire de la journée.

	Roger s'en alla là où Rodomont et Bradamante se combattaient, après que le camp des Chrétiens eût été mis en déroute. Bradamante, ayant entendu si piteuse nouvelle, demanda trêve à Rodomont mais elle fut refusée. Ce que voyant, Roger prit la querelle et combattit pour elle contre le fort Rodomont.

	 

	Seigneurs, si quelqu'un ne sait pas ce qu'est la peur ou si vous cherchez comment perturber l'âme de la personne la plus assurée, mettez-le sur mer quand elle est indignée. Il sera fou (plutôt que hardi), celui qui ne sera pas ébahi par la tourmente car il sera à un doigt de la mort. Voir la mer en sa fureur est chose épouvantable, il vaut mieux l'ouïr raconter que l'éprouver. Croyez-en ceux qui en ont fait l'essai.

	Je vous ai dit au chant précédent en quelle peine était la nef du roi Tibian, en compagnie de Lucine, Mandricard et Gradasse. Elle était combattue de proue et de poupe, en sorte que l'abondance d'eau en faisait sortir les étoupes. Les vagues se brisaient soudainement et toute la mer ressemblait à un troupeau de blancs bestiaux. Les ondes font grand bruit, les cordes du vaisseau crient, et la nef se plaint, soupirant au fond de la sentine, pronostiquant son malheur. On eût jugé à son gémissement qu'elle sentait son malheur. Assaillis du vent et de vagues furieuses, les mariniers ont perdu courage et ne savent à quel saint se vouer car la nef s'élève entre les nuées, puis s'abaisse si fort que la carène frotte contre la terre. Une furieuse vague atteignit le vaisseau qui se ploya si fort que le bois pouvait se toucher d'un bord à l'autre. Les hommes dedans se mirent à crier et à se recommander à dieu. La nef allait, toute couverte  d'eau, attendant le moment de s'enfoncer dans la mer.

	Il survint une fortune encore plus fâcheuse car la Traverse donna sur l'un des flancs du navire et le jeta de l'autre côté de la mer. Les hommes crièrent plus fort sans qu'on pût les entendre à cause du bruit que faisaient la mer et les horribles vents. Le vent tournait pour les molester davantage, il leur venait devant et soudain de côté. A la fin, le vent devint si furieux que la mer éperdue eût voulu se retirer dans sa caverne. Donnant à la poupe, il poussa la nef en avant, les ondes couvrirent la proue qui, après, se releva et prit son cours, aussi furieusement qu'un animal poursuivi, elle continua jour et nuit jusqu'à ce qu'elle parvînt au-dessus de ce fleuve qui sépare la France de l'Espagne auprès d'Aigues-mortes.

	Ils prirent terre, si fatigués par la tourmente qu'ils ne pouvaient se croire en terre ferme. Le ciel n'eut pas plutôt éclairci la terre que ces chevaliers voulurent savoir où ils étaient arrivés et qui en était seigneur. Ils firent jeter leurs armes hors de la nef et, après avoir endossé le harnois, montèrent à cheval. Par delà un petit tertre, ils entendirent un bruit de tambours, cors et trompettes. Gradasse et Mandricard firent arrêter la dame et le roi Tibian, et piquèrent jusqu'au-dessus d'un petit coteau. Ils virent la plaine couverte de gens  se combattant, ordonnés et suivant leurs enseignes, étendards et guidons.

	C'était le roi Agramant qui combattait Charlemagne comme je vous l'ai récité au second livre. En cette bataille était le roi Marsille et Baluguant et un grand nombre de canailles. Roland était absent et Ferragut le païen était sur le fleuve cherchant son heaume qui était tombé dedans, comme je vous l'ai raconté ci-devant. Mais le comte Roland a reçu grande honte car lui qui avait coutume de vaincre est à présent vaincu et prisonnier des dames qui le conduisent à leur plaisir.

	Je vous dirai après ce qui lui advint car je veux parler de Regnaud, du marquis Olivier, de Richard et Guy de Bourgogne et du bon Danois : ils étaient ébahis de voir la prouesse de Roger qui avait couvert la terre autour de lui des Chrétiens qu'il occisait. Il faisait bruit et tempête comme le vent qui entre dans un champ plein de sable, conduisant nos gens à misérable fin. Turpin étendu par terre, Hubert le duc de Bayonne occis, Avin, Berengier, Avourin et Otton renversés auprès du roi Salomon, Gautier atteint sur la tête a vidé les arçons. Roger se jeta sur les autres, privant les uns de vie, renversant les autres. Il atteignit le duc de Normandie sur son écu, le faussa et, passant outre, lui mit la lance si profond dans le corps qu'elle se rompit par le milieu. Les deux coursiers se heurtèrent si furieusement que Richard, après le coup qu'il avait reçu, tomba à terre. Roger mit la main à l'épée que Falerine avait forgée et recommença autrement la bataille. Auparavant ce n'était que fleurs et roses à côté de maintenant. Roger, comme un tonnerre, semblait voler tant il allait vite pour abattre ses ennemis. Nos gens fuyaient, émerveillés de sa valeur. Jamais ne fut faite si grande occision. Roger fendit jusqu'à la ceinture Sinibald, comte de Hollande, fit deux morceaux du corps de Dannibert, roi des Frisons et coupa par le milieu le duc Ayguald d'Hibernie.

	Le marquis Olivier ne s'effraya pas. Il vint devant lui pour lui faire tête. Roger eut plus d'affaire avec lui qu'avec les autres car son champion était plus hardi, droit et fort, et l'épée d'Olivier valait celle de Roger. Pendant qu'ils s'outrageaient, arriva Ogier et Regnaud, traitant si mauvaisement les païens qu'on ne voyait que poussière et fumée. Roger, voulant aller à leur secours, ramena à deux mains un furieux coup d'épée à Olivier. Dieu ne voulut pas qu'un si bon chevalier périsse et l'épée de Roger lui tourna en main. Le marquis fut atteint du plat, si rudement que son heaume fut rompu comme verre et, par la force du coup, le chevalier vida les arçons, tant hors de lui qu'on l'eût cru privé de vie, la face découverte et couverte de sang. 

	Roger, voyant l'infortune d'un si bon chevalier, en fut affecté et, pour le secourir, mit pied à terre. Courtoisement, il prit Olivier dans ses bras pour le faire soigner, faisant grand deuil de le voir ainsi accommodé. Ce chevalier étant ainsi occupé, par malheur, Griphon vint sur lui par derrière et lui donna un coup de lance au travers des épaules qui le fit chanceler. Roger donna du nez en terre mais ne tarda pas à se relever et, se retournant, dit à son ennemi tu es mort, traître.  

	Griphon n'eut pas le courage de l'attendre et, comme saisi de couardise, s'enfuit là où la bataille était plus forte et plus épaisse pour ne pas tomber dans les mains de Roger qu'il n'osait regarder en face. Roger, à pied comme il était, le poursuivait et, tant le pourchassa qu'ils arrivèrent là où était Regnaud de Montauban qui avait fait tel carnage que la terre, couverte de païens, ruisselait de sang. Griphon l'appela à l'aide, se disant blessé par trahison. Regnaud tourna la tête à Bayard pour le laisser courir contre Roger mais, le voyant à pied, il retint son cheval.

	Le destrier du jouvenceau était demeuré là où il avait secouru Olivier. L'archevêque Turpin étant à côté s'en approcha, le saisit par la bride, monta rapidement dessus et retourna hardiment à la bataille. Roger poursuivait Griphon qui disparut soudain. 

	Regnaud,  voyant Roger à pied, ne voulut pas l'attaquer car cela lui semblait peu honnête. Il mit pied à terre et tira son épée. Roger et lui commencèrent un combat si grand et dangereux que ceux qui regardaient en étaient ébahis, demeurant sans remuer ni parler, attendant l'issue. Regnaud ne se montrait nullement fatigué, quoiqu’il eût combattu toute la journée. Ils chamaillaient l'un sur l'autre et chacun s'ébahissait qu'ils ne défaillissent pas. Leurs coups démesurés auraient ébranlé une grosse montagne.

	Pendant que ces deux chevaliers s'efforçaient de se ruiner l'un l'autre, Agramant arriva à la bataille et, en peu de temps, fit des Chrétiens comme le feu de la paille, sans que le roi Charles et ses gens pussent faire tête car sa troupe était si grande qu'on ne pouvait la nombrer. Pour un Chrétien, il y avait cent Païens qui venaient aussi furieusement qu'un fleuve qui déborde, mettant par terre tout ce qui est devant lui. Marche devant les autres le cruel Martasin, roi de Garamante, qui se vantait de prendre le fils du roi Pépin. Leur bruit est si grand que le camp tremble par tous les côtés. Les traits et les flèches obscurcissent le ciel. Nos gens fuyaient pour se sauver et ceux qui résistaient étaient occis incontinent. En cette rencontre se trouvait le vieux Sobrin, et Ballafron monté sur un chameau, et Barigand, Alzirde et Dardinet qui tuèrent beaucoup de Chrétiens. 

	Charlemagne, regardant au ciel sans un mot, la face pleine de larmes, eût ému de compassion les pierres. Il se prit à dire : O duc Aymon, sauve-nous, mon ami, et vous, Naymes et Gannes mon parent, mettez-vous en sûreté et laissez-moi ici car il n'est pas raisonnable de risquer vos vies pour me défendre. Si Dieu veut que je meure, je suis prêt, mais mon cœur souffre de voir périr le peuple baptisé par la main de ceux qui adorent Mahom. O roi du ciel, si nos péchés t'induisent à prendre vengeance de nous, fais moi périr, et que je souffre seul la peine pour mon peuple que je mets sous ta protection et sauvegarde. 

	Les chevaliers autour de lui ne savaient lui apporter d'autre aide que de pleurer. L'enseigne royale avait tourné le dos et s'en fuyait, courant jusque là où Roger et Regnaud combattaient cruellement et, passant parmi eux, les sépara à leur dépit, les heurtant si fort que ces deux ne savaient où ils étaient.  Revenus à eux, ils se mirent à occire ceux qui étaient devant leur épée, grandement marris que leur mêlée soit rompue sans connaître celui qui avait l'avantage. 

	Regnaud se lamentait : Hélas, mon dieu, je vois fuir mes compagnons et je ne peux les secourir puisque je suis à pied. Cherchant dans le camp, il aperçut Bayard et s'approcha pour monter dessus. Mais le destrier lui tourna la croupe et se prit à fuir. Regnaud, courroucé, lui fit des reproches mais Bayard n'en fit aucun cas, fuyant plus que devant, poursuivi par Regnaud jusqu'en une forêt obscure où je veux le laisser car il rencontra en ce lieu une haute aventure.

	Roger, le jouvenceau, était demeuré à pied regardant s'il verrait Frontin. Il vit passer devant lui Turpin qui était dessus. Il s'en venait à bride abattue le long d'une vallée. Roger se prit à rire de plaisir et lui cria demeure, ce cheval est à moi. Turpin, voyant chacun en fuite, n'osa pas l'attendre mais il ne put passer outre, empêché par la multitude des Païens. Il dut prendre son chemin de côté et Roger ne cessa de le suivre. Ils arrivèrent à un étroit sentier entre deux coteaux où, par malheur, Turpin et son cheval tombèrent dans le ruisseau. Roger ne put se retenir de rire. Toutefois il alla rapidement secourir ce bon archevêque. L'ayant mis hors de danger, il mit la main sur son cheval et courtoisement pria Turpin de le prendre s'il en avait besoin. 

	L'archevêque répondit par le dieu en qui j'ai espoir, tu n'es pas sorti de lignée sarrasine car je ne peux croire que nature pourvoie un Païen de si grande courtoisie. Je te supplie de prendre ton destrier et de t'en aller car si je l'acceptais, ce serait vilénie. Il prit congé de lui et courut par cette plaine jusqu'à ce qu'il eut la chance de trouver un païen dont il coupa la tête et prit son destrier. Il courut tant, qu'il fut vite auprès de ses amis qui s'en allaient à vau de route sans se défendre, ce qui fut cause d'une grande occision car ils furent pourchassés jusqu'aux portes de Paris pendant six jours et six nuits. 

	Entre les Chrétiens, Ogier eut le bonheur de sauver la bannière royale, quelque effort que fissent les païens pour la mettre par terre. Le marquis Olivier, Otton, roi d'Angleterre, le roi Didier et le roi Salomon, et le duc Richard demeurèrent prisonniers, avec plusieurs autres. Dans leur cité, les Parisiens, inquiets et déconfortés, croyant morts Regnaud et le comte Roland, mettaient jeunes et vieux à faire la garde. Mais je veux retourner à Roger, le preux jouvenceau.

	Il arriva là où Bradamante avait combattu contre Rodomont comme je vous l'ai raconté au second livre si vous vous en souvenez. Le comte Roland, blessé par Rodomont, Bradamante entreprit de combattre pour lui, comme je vous l'ai dit. Roland partit et rencontra ce que je vous dirai après, abandonnant Bradamante et le Sarrasin, sans que personne ne pût les séparer ni juger leur prouesse. Ils continuaient ce furieux assaut quand Roger les aperçut. Il s'arrêta, prenant plaisir à regarder ce combat furieux. Personne n'excédait en valeur Rodomont et Bradamante. Ils avaient tant de force que ceux qui les regardaient croyaient que le combat venait de commencer car ils étaient aussi peu fatigués que s'ils avaient passé toute une année dans un lit. Ils se chargeaient si fort et souvent que leurs épées en feu faisaient sortir de leurs harnois des flammes à foison dont la clarté semblait monter jusqu’aux étoiles. 

	Roger les voyant aussi passionnés fut ébahi et, quoiqu'il ne les connût pas, il leur donna réputation de vaillants hommes. Après les avoir longtemps regardés, il comprit que ce n'était pas un combat d'amis mais d'ennemi à ennemi. Aussi s'achemina-t-il vers eux incontinent et dit : si l'un de vous adore Jésus Christ, qu'il s'arrête pour m'entendre. Le camp du roi Charles a été défait, je l'ai vu de mes yeux. Si aucun de vous veut le suivre, qu'il se dépêche car les Chrétiens sont déjà aux frontières de Gascogne. 

	Bradamante l'entendant, son cœur souffrit tant qu'elle abandonna la bride de son cheval, la face blême et décolorée. Puis, courtoisement, elle parla à Rodomont :  Mon frère et ami, je te supplie humblement de ne pas refuser ma demande et de me laisser suivre mon souverain seigneur car je veux mourir avec lui. 

	Rodomont indigné répondit : Je combattais Roland quand tu vins prendre parti pour lui contre moi. Je ne te permettrai pas de suivre ton roi tant que tu ne m'auras pas réduit en telle extrémité que je ne puisse plus t'en empêcher. Si tu veux partir, il te faut me priver de vie.

	Quand Roger entendit la réponse du superbe Rodomont, il eut envie de se mettre contre lui et il commença à le reprendre : Mon cœur est saisi de douleur de trouver un gentilhomme si peu courtois. La noblesse sans gracieuseté est comme un fleuve sans vagues, une maison sans chemin, un rameau privé de feuilles. 

	Après, il dit à Bradamante : Chevalier, tourne la bride à ton cheval et si ce superbe fait le mauvais, il trouvera à qui parler. 

	La dame sans plus débattre se mit en chemin et Rodomont se prit à dire Défends-toi puisque tu es si fou de vouloir mourir pour autrui. Roger ne fit pas de discours mais chargea Rodomont qui s'efforça de lui rendre son change. Tous deux étaient doués d'une puissance et valeur incroyable. Leur combat fut dangereux comme vous le verrez en suivant mon histoire, en laquelle vous trouverez choses louables et plaisantes.

	CHANT 5. Roger et Bradamante

	Comment Bradamante vint retrouver Roger et Rodomont qui se combattaient, mais finalement Rodomont eut du pire et fut réduit en tel état qu'il n'avait pouvoir de se défendre. Et après qu'il eut connu l'honnêteté de Roger, il lui confessa avoir été vaincu par sa courtoisie. Puis après, prit congé de lui, laissant Bradamante en sa compagnie.

	Roger se fit connaitre à elle premièrement, et elle, voyant sa courtoisie, ne différa de se déclarer à lui. Mais cependant qu'ils s'amusaient à réciter leur généalogie, il survint dessus eux un certain nombre de Sarrasins qui étaient en embûche. Et trouvant la damoiselle sans heaume, la blessèrent en la tête fort dangereusement. Roger se prit à la défendre et, en peu d'heure, lui et elle firent connaitre leur prouesse aux Sarrasins.

	 

	J'ai cueilli des fleurs diverses, les unes jaunes et azurées, les autres blanches et vermeilles. Les ayant assemblées, j'en ai fait chapeaux et guirlandes de toutes couleurs, les accompagnant de violettes, lys et roses. Ceux qui prennent plaisir aux choses odoriférantes, je les supplie de s'avancer et de prendre ce qui leur sera agréable, qui le lys, qui les roses, car je sais bien que chacun a sa propre fantaisie et j'ai planté dans mon verger des choses exquises et savoureuses, et semblablement, contes et histoires belliqueuses car la guerre plaît aux cœurs magnanimes et vertueux, et l'amour à ceux qui ont le cœur noble et délicat.

	Pour le présent, je veux faire retour à Roger qui combat avec Rodomont. Roger fut d'abord atteint sur son écu qui était très robuste, fait de trois bandes de fer et quatre d'or, mais ne résista pas à la force démesurée de Rodomont qui le trancha comme il aurait fait d'une écorce de bois. Le coup alla du sommet jusqu'au pied et en mit par terre plus d'un tiers. Roger lui rendit raisin vert pour prune pas mûre et fendit son écu comme une toile d'araignée. Contre leurs épées, aucun harnois ne résistait, si fort qu'il fût. Ils se fussent privés de vie s'ils eussent continué cet âpre combat. Mais il fut rompu par Bradamante qui avait suivi l'empereur Charlemagne. 

	Elle chevaucha longtemps sans trouver aucun Chrétien et, se voyant à telle extrémité, se mit à penser et à dire en elle-même : Ha, ingrate Bradamante, ce bon chevalier pourra t'appeler inconstante et ingrate de n'avoir pas pris la peine de le connaître. Il prit le combat pour moi et présenta sa poitrine pour défendre mes épaules. Pour cela, même si je voyais mon roi et tous ses gens en danger de mort, je devrais les abandonner pour l'aller trouver sans que mon devoir au roi m'en empêche car je dois plus à mon honneur qu'à lui. 

	Elle tourna visage, piqua et, rapidement, arriva au-dessus d'un petit coteau d'où elle voyait le cruel combat. Roger eut la fortune d'atteindre Rodomont si furieusement que, le privant de connaissance, il le rendit si faible qu'il ne pouvait plus soutenir son épée et la laissa tomber en terre. Roger, le voyant ainsi, s'éloigna car il ne l'eût jamais touché en si pauvre état.

	Bradamante, apercevant l'honnêteté du chevalier, se dit : Je ne me suis pas trompée en nommant ce chevalier fleur de courtoisie, il faut que je le connaisse. 

	Lors, sans plus s'arrêter, elle vint devant Roger et, ayant haussé la visière de son heaume, lui dit aimablement : Je te supplie de vouloir accepter l'excuse que je te présente pour réparer la honte que je te fis quand tu pris le combat pour moi. Tu dois m'excuser car c'était pour donner secours à mon seigneur, ce qui me fit oublier le bien que tu m'as fait. Je te prie de me faire l'honneur de me laisser achever ce combat. 

	Cependant, Rodomont revint à lui mais, se voyant privé d'épée, il fut indigné et, blasphémant ses dieux, dit : je reconnais qu'on ne peut trouver de meilleur chevalier que toi. Celui qui s'attaquera à toi n'acquerra que honte. Si j'avais la chance de reprendre l'avantage, je ne pourrais oublier de te louer comme le meilleur chevalier qui soit sur terre. Ta courtoisie a eu tant de pouvoir que je me tiens pour vaincu et ne fais pas plus de cas de ma force et prouesse que d'un fétu. Pour cela, Baron, je t'assure que tu peux me commander comme un seigneur son vassal. Après avoir dit, il leva son épée et, sans attendre de réponse, s'éloigna si vite qu'on le perdit de vue. Désespéré, il ne s'arrêta pas avant le camp des païens.

	Bradamante resta avec Roger, désireuse de savoir qui il était mais ne trouvant pas moyen de le faire, n'ayant pas la hardiesse de le lui demander, craignant qu'il le trouvât mauvais. 

	Par quoi, elle décida de prendre congé, ce qu'entendant, Roger (comme chevalier gracieux) lui dit : Je ne souffrirai pas que tu ailles sans compagnie car ce pays est plein de païens qui te pourraient offenser sans que ta valeur suffise à résister. Je les ferai passer outre, parce qu'ils me connaissent. Et ceux qui ne voudront, je les contraindrai à coups d'épée. L'offre de Roger fut agréable à la dame et ils se mirent en chemin. 

	Bradamante, voyant l'heure et le lieu propre à son souhait, le pria, de grâce, de lui déclarer son lignage. Roger pour lui complaire dit :  

	Tu sais que les Grecs conçurent un si grand dépit pour le ravissement d'Hélène qu'ils attaquèrent le roi Priam et, après maints assauts, batailles et escarmouches, voyant qu'ils n'avaient pas l'avantage, ils prirent Troie par trahison au moyen du cheval de bois. Les Grecs cupides de gloire par leur cruauté décidèrent de faire mourir tous les Troyens pour qu'aucun d'eux ne prît vengeance de leur inhumanité. Ils ne se contentèrent pas de mettre au fil de l'épée les soldats, ils arrachèrent au sépulcre d'Achille la belle Polyxène en présence de sa mère Hécube pour lui faire plus de dépit. Pour sauver Astyanax le fils d'Hector, elle prit un petit enfant dans ses bras et se prit à fuir. Les Grecs la firent mourir avec l'enfant. 

	Ainsi Astyanax fut sauvé, caché dans un ancien sépulcre. Un chevalier ami de son père lui fit passer la mer et ils arrivèrent à l'ile du du feu, ainsi appelée à cause de la flamme qui sort du mont Gibel, à présent nommée Sicile. Le jouvenceau crût en force et beauté et fit de grandes prouesses avant d'être occis par un Grec déloyal. Il avait conquis Messine et arraché une dame belle et et gracieuse à un géant nommé Agranor qui l'outrageait à tort. Il épousa la dame et il leva force gens et fit la guerre aux Grecs jusqu'à ce qu'il fut occis par le déloyal Egiste sur le bord de la mer. Les Grecs mirent le siège devant Messine où était la reine, femme du preux Astyanax, enceinte de six mois. Ceux de Messine, effrayés, composèrent avec les Grecs et trahirent leur dame. 

	Elle se sauva dans une petite barque et, toute seule, passa le détroit impétueux où les hautes vagues font trembler les montagnes quand la mer est courroucée, mais pour l'heure elle était si paisible que la dame arriva à Regge. Les Grecs la suivirent par un autre chemin mais la tourmente se leva et rompit, submergea et mit à fond leur navire. La dame accoucha un beau fils appelé Polydore, qui eut un fils appelé Polidant d'où sortit Folvian qui se fit citoyen de Rome et eut deux fils, Clodovaque et Constant dont descendent deux lignées illustres : de Constant descendit Constantin, dont sortit Fiorel le bon chevalier et son frère Fiouravant dont sortit Pépin roi de France, père de Charlemagne. De l'autre fils, Clodovaque, sortit Giambaron dont vint le preux Roger et sa lignée jusqu'à Beuves où elle fut divisée : l'une demeura à Antonne et l'autre à Regge...

	Ainsi parlait Roger, déclarant à Bradamante toute sa généalogie, disant :  je peux t'assurer que j'appartiens à cette preuse lignée, étant fils de Roger fils du duc Rampald. La Fortune lui fut si contraire qu'il fut trahi et mit entre les mains du roi Agoland, arrivé avant tant de nefs que ses gens couvraient la terre de Regge jusqu'à la Pouille. Agoland fit mourir Rampald et Roger, il prit Regge, la brûla et massacra ses habitants. 

	La vertueuse Galacielle, femme de Roger, prévoyant le danger, se sauva sur mer à la merci des vents, ayant telle frayeur qu'elle me mit au monde puis se laissa tomber, privée de vie. Je fus pris par un ancien enchanteur qui  me nourrit, ne me laissant manger autre chose que moelle et nerfs de lion. Il prenait par magie force serpents et dragons qu'il enfermait avec moi pour que je les combatte, il est vrai qu'avant il éteignait leur feu et arrachait leurs dents. Ainsi je passai ma première jeunesse. Quand mes forces augmentèrent, il me conduisit par les forêts me faisant assaillir les plus féroces et cruels animaux que nous rencontrions. Je pris force Griffons quoiqu'ils me donnassent beaucoup de fatigue car je ne pouvais voler comme eux. Pour ne pas t'ennuyer davantage, je te déclare que je suis Roger, sorti de la lignée du roi Priam de Troie.

	Pendant que Roger parlait, Bradamante le regardait, de la plante des pieds à la tête. Elle l'avait trouvé de si belle taille qu'elle avait plus envie de voir sa figure que le paradis ouvert. Toute ravie de joie, elle demeurait sans un mot, contemplant la beauté de Roger qui, la voyant en cet état, dit : Franc chevalier, si cela ne vous est désagréable, je voudrais fort savoir votre nom et de quel lieu vous êtes sorti. 

	La damoiselle, déjà prise d'amour, toute honteuse, se prit à dire : Je voudrais que tu voies en mon cœur. Je te déclare que je suis sortie de la maison de Montgrave dont la renommée de Regnaud pourrait t'avoir donné connaissance. Je suis sa sœur et je veux te montrer mon visage. Elle délaça son heaume et le posa à terre. Alors, Roger vit ses beaux cheveux que le soleil transformait en or, son plaisant visage mêlant gracieuseté et hardiesse, le nez et les sourcils si proprement composés qu'ils semblaient dessinés par la main d'Amour. Par dessus tout les yeux avaient une douceur telle que je ne puis l'écrire. Roger n'eut pas plutôt aperçu sa divine beauté que, ébahi et comme homme vaincu réduit à subjection, il se prit à trembler, sentant son cœur enflammé. Il ne sait plus que faire car la crainte le saisit tant qu'il ne peut parler. Maintenant qu'elle a la face découverte, il n'ose lever les yeux pour la regarder. 

	S'en apercevant, Bradamante lui dit : Mon seigneur, je vous supplie pour la faveur de la Dame que plus aimez, de me vouloir montrer votre face.

	Alors que Bradamante tenait un si gracieux langage, ils ouïrent un brand bruit et Roger dit que peut être ceci ? Tournant les yeux, il aperçut nombre de Sarrasins armés qui venaient contre eux. Le premier était Pinadore, suivi de Martasin, Dannifort, Mordant et Bellugant qui étaient en embûche pour surprendre ceux qui viendraient à s'écarter. Roger, levant la main, leur dit Arrêtez-vous sans passer plus avant, je suis Roger. 

	Toutefois, le bruit était si grand qu'ils n'entendirent pas. Martasin, embrasé de colère, s'adressa à Bradamante et, sans respecter son chef découvert, la frappa sur la tête fort dangereusement, quoiqu'elle se couvrît, préférant être blessée que fuir. Elle lui rendit son change et Roger vint la secourir. 

	Le voyant, Dannifort se prit à crier Ha Roger, n'oublie pas le devoir que tu dois au roi Agramant ! celui que tu attaques est Martasin. Barigan venait sans dire mot car il avait grande inimité contre Roger qui avait occis Bardulaste son cousin au tournois au-dessous du mont de Carène. Quand il fut près de lui, tenant son épée à deux mains, il lui donna par derrière un grand coup d'épée sur la tête dont le puissant jouvenceau fit peu de cas mais en devint plus fier et orgueilleux, comme le lion qui voit qu'on veut lui faire outrage. 

	Bradamante s'était éloignée pour prendre le pennon d'une lance dont elle enveloppa sa tête et, après avoir lacé son heaume, l'épée en main, elle fit retour à la mêlée et, voyant le traitre Barigan frapper Roger, elle l'atteignit si vigoureusement qu'elle le mit en pièces. Roger qui avait tourné la tête pour se venger, vit ce coup démesuré et ne pouvait croire que le bras d'une dame eut telle puissance. Les compagnons de Barrigant, arrivant trop tard à son secours, grandement irrités, attaquèrent la dame pour le venger. 

	Roger se jeta au milieu, ce qui n'était pas nécessaire car la dame avait tant de courage qu'elle ne les redoutait pas. Martasin et Pinadore se mirent à crier Ha Roger, tu n'acquerras pas d'honneur en trahissant le roi Agramant. 

	Roger, entendant leur propos outrageux, fut saisi d'un tel dépit que, sans dissimuler son courroux, il cria O nation peu courtoise ! je vous montrerai que vous êtes traitres et que je suis homme de bien. Il laissa courir son destrier contre Pinadore. Roger et Bradamante avaient contre eux cinq rois bien accompagnés mais en peu de temps ces deux amants en couvrirent la place et il ne demeura qu'une cinquantaine d'écuyers. 

	Eussent-ils été deux fois autant, la crainte n'eût trouvé place au cœur de Bradamante qui voulait montrer à son mieux aimé Roger que sa prouesse excédait la renommée. Roger de son côté désirait autant montrer à la Damoiselle que nature l'avait pourvu de force et de valeur. La raison, la hardiesse et l'amour lui représentaient l'injure qu'on avait faite à la dame en la frappant à tort. Il fit connaitre sa colère à Pinadore. Bradamante le suivit et attaqua Martasin. Mais je vous dirai en l'autre chant ce qu'ils firent, ce que j'espère faire comme j'ai accoutumé.

	CHANT 6. Mandricard et Gradasse

	Comment Bradamante donna la chasse à un des païens, et Roger demeura combattant contre les autres et, après qu'il eût achevé, se mit en quête de Bradamante.

	Il rencontra Mandricard et Gradasse, et se mit en leur compagnie. Mandricard et Roger eurent différent à cause qu'ils portaient tous deux en devise l'aigle blanche. Et d'autre part Mandricard et Gradasse vinrent à la mêlée à cause de l'épée du comte Roland. Mais par fortune Brandimart arriva sur eux qui les départit, et les mena à la fontaine où Roland était enchanté.

	 

	Seigneurs, que celui d'entre vous qui connaît le pouvoir qu'a l'Amour sur ses sujets, pense à la bataille de ces deux amants qui ne voulaient pas s'abandonner, leurs deux cœurs réduits en une seule volonté et si étroitement liés que la foudre n'eût pu les séparer, ni la cruelle fortune, et encore moins la mort.

	Je vous ai dit comment Roger attaquait le harnois de Pinadore, et tant le martela qu'il lui froissa son heaume, l'étourdissant tellement qu'il crut quitter les arçons. De l'autre côté, le superbe Martasin n'était pas mieux traité par Bradamante. Elle criait tu ne me trouves pas sans heaume maintenant! et, tenant son épée à deux mains, elle le salua d'un coup si démesuré que Martasin, hors de lui, ne pouvait se remuer dans la selle et ne se défendait plus. Elle l'eût renversé dans le pré sans le secours de Mordant, le hardi Sarrasin, qui vint la frapper d'un revers qui faillit la désarçonner car elle ne prenait garde à lui. 

	Roger abandonna Pinadore pour la secourir, il coupa en deux l'écu de Mordant. L'épée traversant plastron et haubert le blessa à la poitrine. Pinadore qui l'avait suivi le frappa au milieu du col et lui coupa plus d'un doigt de son armure. Roger, sans s'ébahir, tourna Frontin et eût fort mal traité son ennemi sans Martasin qui vint le secourir. Danifort arriva sur eux avec trente soldats portant targes et lances. Bradamante ne différa de se jeter sur eux, de même que Roger. Ils faisaient telle besogne que, quand le premier mort heurtait à la porte de l'enfer, le dernier y arrivait. 

	Plusieurs fois Danifort vint assaillir Roger mais, quand Bradamante s'approchait de lui, le païen s'en fuyait, monté sur une jument poil de rat, ayant la tête noire, et rapide comme le vent. Danifort n'était pas chargé d'armes et ne portait que la lance et la targe, le coutelas au côté. Ainsi armé, il faisait beaucoup d'ennui à la dame parce qu'il faisait tourner de tous côtés sa légère jument et s'approchait comme il voulait. La damoiselle, jetant le regard à côté, aperçut Martasin donner à Roger un coup sur les épaules si fort que Roger dut embrasser le col de son cheval pour ne pas tomber. Bradamante courut le secourir. Revenu à lui et voyant la dame auprès de lui, il prit courage et fit retour à la mêlée, ce que voyant, Martasin, Pinadore et plusieurs autres lui coururent sus tous ensemble, les uns lui donnant à dos, les autres à tête. 

	Mais la dame, ne faisant d'eux aucune estime, poursuivit Martasin qui l'avait tant fatiguée et le mit en mauvais état. Elle rompit son heaume et le blessa à la poitrine sans que ses gens pussent le secourir. Pour le faire mourir, elle jeta son écu par terre et, tenant son épée à deux mains, lui donna un si grand coup sur la tête qu'elle le fendit en deux. Roger, réjoui de voir sa mieux aimée faire un si merveilleux coup, chargea les païens, la face toute embrasée. 

	Le déloyal Danifort vit que ce serait folie de continuer. Ceux qui restaient, Pinadore, Mordant et huit des siens, se rallièrent et décidèrent que Danifort irait provoquer Bradamante puis ferait semblant de s'enfuir pour l'enlever de là afin qu'ils pussent s’occuper de Roger qui, entré au bal, avait commencé une danse dangereuse, mettant en deux celui qu'il trouva et occisant l'autre. 

	Danifort s'approcha de la dame et lui donna un coup de lance, la blessant légèrement. La dame, troublée, tourna le visage et courut contre Danifort qui s'en fuit, et elle le suivit pour le bien frotter. Le païen ne lâchait pas la bride à son cheval mais le faisait trotter pour la conduire où il voulait. Pendant ce temps les autres usaient de leur avantage pour grever Roger.

	Bradamante, indigné contre Danifort, est décidée à le poursuivre jusqu'à la mort. Ce déloyal, pour plus la fâcher, se laissait atteindre puis, soudain galopant, la laissait derrière. Il fit tant par sa finesse qu'il la conduisit là où Charlemagne et Agramant s'étaient combattus. Le Sarrasin gagna le haut de la côte et descendit en une belle plaine. Bradamante le poursuivait mais fut déçue car son destrier épuisé lui tomba dessus en sautant un fossé. Danifort se retourna et lui dit Chrétien, vous êtes pris. Je vous empêcherai de vous relever. 

	Bradamante poussa le cheval du bras gauche si fort qu'il se releva et dit Déloyal Sarrasin, tu ne m'as pas encore entre tes mains. Danifort venait autour d'elle à cheval et l'assaillait à l'improviste. Plusieurs fois, il faisait semblant puis se retirait. La dame se voyant réduite à l'extrémité disait en elle-même  Que mon sang soit répandu et que mon esprit délaisse mon corps si je ne prends ce déloyal.  Elle faisait semblant d'être ébahie mais elle eut bientôt l'occasion de l'être car elle était blessée en plusieurs endroits comme en témoignait le sang qui rougissait ses armes. 

	Finalement, pour tromper son ennemi et lui faire mettre pied à terre, elle se laissa tomber comme morte. Le malicieux Sarrasin la frappa du bout de sa lance pour voir si elle était en vie. La dame faisait tous ses efforts pour ne pas remuer, ce qui rassura le Sarrasin et le fit descendre et attacher sa jument à un arbre. Bradamante se releva et, vitement, coupa le col à ce maudit païen. 

	Le ciel commençait à vêtir sa robe de nuit. La dame ne savait où elle était ni quelle voie prendre pour retourner vers Roger car le païen l'avait conduite par bois, vallées, pierres, épines et chemins dévoyables. D'autre part, elle ne voyait en cette plaine ni maison ni ville ou château pour se retirer. A la fin, montant sur la jument du Sarrasin et, sortant du pré, elle abandonna la bride à la fortune, sous la conduite de laquelle je la laisse pour retourner au hardi Roger, combattant contre les  Païens.

	***

	Le roi Constantin et Mordant, sans honte, l'assaillaient tous deux. Le jouvenceau frappait, tantôt sur l'un, tantôt sur l'autre, ramenant ses coups aussi vite que l'orage la foudre. Mordant fut atteint au milieu de la face, la moitié de la tête et du heaume par terre et le reste attaché au corps. Pinadore perdit son assurance et, voyant Roger approcher, s'en alla à bride abattue, poursuivi par Roger qui, l’ayant rattrapé, lui ôta la tête de dessus les épaules. Le soleil s'était déjà retiré. L'amoureux jouvenceau, Bradamante imprimée au cœur, se mit à la chercher sans pouvoir prendre repos à cause de l'absence de celle à laquelle il portait si grande affection. Il la chercha tout à l'entour, l'appelant le plus hautement qu'il pouvait.

	Poursuivant la quête de sa mieux aimée, Roger trouva deux chevaliers sur le chemin, ce qui lui donna l'espoir d'apprendre des nouvelles de celle qu'il aimait tant. Les chevaliers le saluèrent courtoisement mais son cœur était si affligé qu'il ne put leur répondre. Alors ces deux chevaliers dirent certainement cet homme est quelque vilain qui  a dépouillé les armes de quelqu'un de ceux qui ont été occis. 

	Le jouvenceau ayant entendu répondit courtoisement : je vous ai fait offense mais amour (qui tient mon cœur entre ses mains) m'a privé de mon sens et je ne suis plus moi-même. 

	L'un des chevaliers répondit si tu es amoureux, ne t'excuse pas, ta noblesse suffit à le faire car amour ne prit jamais place en cœur de vilain. Si tu as besoin de notre aide, nous te ferons service. Roger dit qu'il était marri de la perte de son compagnon, leur demandant de dire s'ils l'avaient vu passer. Roger cachait ainsi l'affection amoureuse qu'il portait à Bradamante, car tout noble cœur amoureux craint toujours de perdre la chose aimée. Les chevaliers assurèrent n'avoir vu personne et proposèrent de lui faire compagnie. Il accepta car il était seul en lieu désert, sauvage et inconnu.

	Tous trois ensemble se mirent en chemin, cherchèrent et crièrent toute la nuit, mais en vain. La belle Aurore faisait déjà apparaitre sa robe blanche quand un des chevaliers regardant l'écu de Roger dit : Venez ça, chevalier ! qui vous a donné licence de porter cette enseigne peinte en votre écu ? elle est de si grande excellence que personne n'est digne de la porter. Toutefois je vous le permettrai si vous le gagnez au combat contre moi qui, de toute ancienneté, jouit de cette devise et enseigne. 

	Roger répondit : Je n'avais pas vu que votre enseigne fût semblable à la mienne. Vous devez la porter à tort, si vous et moi ne sommes descendus d'une même lignée. Par quoi je vous supplie de me dire votre nom et comment vous avez acquis une enseigne si noble.

	Le chevalier lui dit : je ne puis croire que nous soyons parents, attendu la distance de mon pays au vôtre. Je suis fils d'Agrican, roi de Tartarie. Toutefois il n'est pas besoin de perdre le temps en paroles, il faut voir lequel de nos deux mérite mieux l'écu.

	Roger en fut d'accord mais vit que le chevalier n'avait pas d'épée. Il lui dit : que ferons-nous? je n'ai pas coutume de me battre à coups de poing. Comment entrerez-vous au combat, sans épée ni lance pour jouter?  

	Le chevalier répondit : Fortune ne laisse jamais dessaisi le vaillant chevalier. Je gagnerai vos armes avec un bâton car je ne puis porter d'épée tant que je ne l'ai pas prise à Roland. 

	L'autre chevalier appelé Gradasse répondit à Mandricard :  vous vous trompez car vous n'aurez pas l'épée du comte, vous êtes venu trop tard car j'ai déjà entrepris de la conquérir avant vous. Pour cela j'ai conduit en France toute la puissance du royaume de Sericane pour gagner cette Durandal que vous pensez déjà tenir entre vos mains. Avant, je vous ferai suer le front. Ne croyez pas devenir paisiblement possesseur d'une épée si estimée. 

	Mandricard, d'ire embrasé, répondit mettez-vous en équipage pour vous défendre. Il s'en vint à un ormeau et rompit un grosse branche pour assaillir son ennemi. Gradasse mit son épée en terre pour n'avoir pas d'avantage sur lui et, se saisissant d'un gros bâton de pin, vint contre Mandricard. Tous deux se ruèrent des coups si lourds et pesants qu'on ne savait qui avait l'avantage.

	Roger, attentif à les regarder, souriait, disant ces deux chevaliers sont preux et vaillants. Il eut envie de les séparer et essaya de le faire mais il les animait davantage. 

	Alors il se recula et aperçut au loin venir un chevalier accompagné d'une damoiselle. Il s'en alla vers eux et les salua. Ils lui rendirent son salut et, courtoisement, le chevalier demanda pourquoi ces deux combattaient ensemble. 

	Roger dit : je me suis efforcé de pacifier leur différent pour l'épée de Roland qu'ils n'ont pas et qu'il ne sera pas en leur pouvoir de recouvrer. Ils se donnent de si dangereuses bastonnades que j'ai pitié de les regarder. Je peux les appeler la fleur et la lumière des autres en prouesse et force. Mais il sera votre plaisir de me dire d'où vous venez car il me semble vous avoir vu à la cour du roi Agramant.

	Le chevalier répondit : je vous ai vu dans Biserte quand je venais du Levant. Je suis Brandimart et vous êtes Roger. Ils s'accolèrent et se firent grand accueil et conclurent de séparer les chevaliers. Ils ne purent le faire aisément tant ils étaient attachés à se faire outrage, sans entendre les raisons et prières de ces deux chevaliers. 

	Brandimart leur dit : si vous voulez l'épée pour laquelle vous êtes entrés au combat, je peux vous conduire là où est le comte Roland. Si avez avez la chance de le sortir de l'enchantement où il est détenu, je vous assure que le combat ne vous sera pas refusé. Durandal sera à celui qui la gagnera. Si vous délivrez le comte Roland, vous mettrez à fin la plus étrange aventure. 

	Gradasse et Mandricard l'ayant entendu mirent fin à leur combat et le prièrent de les conduire. Il répondit qu'à deux lieues d'ici il leur montrerai une rivière près de laquelle se trouve la fontaine où Roland est détenu par enchantement, raison pour quoi il était venu le délivrer. Ces deux barons avaient grand désir de se trouver à la fontaine. 

	Roger leur dit : où est-ce que je vous attendrai ? je ne cherche ni Roland ni son épée.

	Je n'irai pas plus loin maintenant car j'ai l'intention de vous montrer comment Roland fut délivré et la fin de son aventure.

	CHANT 7. Libération de Roland

	Ici vous verrez comme les chevaliers jetèrent leur sort pour savoir lequel d'eux demeurerait, et tomba le sort sur Mandricard, et les autres s'en allèrent au fleuve enchanté. Ils furent contraints de se jeter dedans, excepté Brandimart, qui, guidé par Fleurdelis, délivra Roland et les autres, lesquels furent invités par un Nain d'aller mettre à fin une haute aventure.

	Par quoi ils se mirent en chemin, sur lequel Gradasse et Roland eurent question à cause de l'épée du comte. Et après qu'ils furent appointés, ils se départirent. Gradasse et Roger suivirent le Nain, Roland et Brandimart s'en allèrent à Paris.

	 

	Un ami fidèle vaut mieux qu'un trésor. Quand l'amitié est réciproque, elle doit être préférée à l'honneur s'il faut sauver l'ami. Son mal est plus léger si la confiance lui permet d'ouvrir le secret de son cœur à son ami comme s'il parlait en lui-même. A quoi servent à un homme perles, diamants, richesses et grands états, s'il est privé de l'amitié qui le rend agréable aux amis et amollit le courage de ses ennemis ? C'est ne rien savoir que de ne savoir aimer et de n'avoir la grâce d'être aimé. Je vous fais ce discours pour vous faire connaître le cœur de Brandimart qui avait passé la mer pour secourir le comte Roland, quittant Biserte pour le sortir de la fontaine.

	Le roi Gradasse et Mandricard avaient demandé à être conduits à Roland quand Roger disait Où pourrai-je demeurer ce pendant, car je ne veux ni trouver Roland ni gagner son épée ? Si je ne veux pas le combattre, je ne dois pas aller le chercher. 

	Brandimart répondit aux chevaliers qu'ils ne pouvaient pas y aller tous ensemble car l'enchantement ne le permettait pas. Il faut jeter le sort pour savoir qui la fortune favorise. Je vois une pierre blanche et une noire, celui qui aura la noire ira chercher son aventure ailleurs. Les chevaliers furent d'accord. La pierre noire demeura à Mandricard qui en eut grande douleur. Il les quitta, fort troublé, et arriva à Paris dont Agramant faisait le siège et le reçut fort honorablement.

	Le comte d'Angers était prisonnier dans le fleuve, entre les mains des Naïades, nymphes aquatiques. Elles prennent plaisir dans l'eau comme les poissons et, par leurs enchantements, elle attirent l'amour des chevaliers. En effet, il y a peu de femmes au monde auxquelles la compagnie des hommes soit désagréable. Dans le fleuve, ces Nymphes avaient construit une magnifique maison d'or et de cristal où elles s'occupaient à baller quand le comte arriva, comme je vous l'ai dit à la fin du second livre. Il descendit se rafraichir. Les dames lui firent accueil et faveur et il fut si bien enchanté qu'il se croyait en liberté. Il était si hors de soi qu'il ne faisait rien d'autre que contempler leurs divines beautés dans l'onde claire. Elles, se réjouissaient et le regardaient pour mieux l'attirer et le rendre affectionné. 

	Elles avaient par leur art formé un bois à l'entour de cette rivière dans lequel il y avait toutes sortes d'arbres si près les uns des autres qu'on ne savait s'il faisait jour ou nuit. Ce bois était fermé d'une muraille de marbre blanc, jaune, azuré et rouge, au sommet de laquelle était une plaisante petite tour posée sur des piliers d'ambre et de cristal.

	Brandimart conduisait les chevaliers qui allaient apprendre à baller, ignorant la malice et finesse de ces dames. Fleurdelis leur faisait compagnie. Elle les fit approcher de la maison où les dames faisaient résidence. La porte était de fer et, au dessus une damoiselle faisait le guet, tenant un rouleau de papier écrit des deux côtés qui disait : Le désir de louange, le dédain et l'amour trouveront ouverte cette porte à perpétuité. Et de l'autre côté était écrit : Quand amour, dédain et désir d'honneur tiennent l'esprit d'un homme, il ne peut éviter d'aller par le fond. La dame voyant arriver les chevaliers, leva la main pour qu'ils voient et lisent l'écriteau. 

	Ils passèrent outre et entrèrent dans la forêt. Se retournant, ils  virent que la porte s'était fermée, ce qu'ils trouvèrent étrange. Fleurdelis, nourrie aux enchantements, leur donnait courage et leur disait que l'épée et la vertu ouvrent le chemin à celui qui veut acquérir honneur et ne fait cas du péril et du danger. Chevaliers, mettez pied en terre, coupez et mettez par terre les arbres pour pouvoir passer. S'il vous survient nouvel accident, ne vous en troublez pas. Après qu'elle les eut ainsi exhortés, ils descendirent. 

	Roger, le premier, entra dans le bois et trouva un laurier si épais, large et feuillu qu'il ne pouvait passer. Il tira son épée pour le couper. Après qu'il eut mis par terre ce triomphant laurier, de sa racine sortit une damoiselle, les yeux resplendissant comme les étoiles, et les cheveux couleur d'or. Se plaignant amèrement avec une voix si douce qu'elle eût apaisé le plus cruel animal au monde, elle dit :  Ha chevalier! auras-tu la cruauté de me faire retourner là où j'ai souffert tant de martyre ? Mes jambes seront converties en racines, mon corps sera transformé en arbre, mes bras étendus deviendront rameaux feuillus, mon visage deviendra écorce et mes blonds cheveux fleurs, si tu n'as pitié de moi. Car notre malheureuse destinée est de demeurer enfermées et transformées comme tu as vu, jusqu'à ce qu'un chevalier, par sa vertu et prouesse nous délivre. Maintenant que tu m'as sortie de prison, accompagne-moi jusqu'à la rivière, autrement je devrai retourner laurier. 

	Le courtois jouvenceau ému de compassion lui promit de l'accompagner. La déloyale dame, avec langage affété et paroles emmiellées, joua si bien son personnage que Roger alla avec elle jusqu'au fleuve. Il ne faut pas s'en ébahir car ni fous ni sages ne peuvent éviter de tomber quelquefois aux mains des dames. Arrivés au bord du fleuve, la gentille nymphe le prit par la main, fit sur lui un enchantement qui lui fit perdre l'entendement, en sorte qu'il se jeta dans l'eau et la damoiselle, le tenant par le bras, se jeta dedans avec lui. Arrivés au fond, ils furent reçus dans ce palais de cristal avec grande joie. Ils trouvèrent le comte et Sacripant se tenant par la main, et plusieurs autres vaillants chevaliers qui passaient la journée à baller, sonner des instruments et s'occuper aux divertissements que les nymphes inventaient pour mieux les engluer. 

	Gradasse était demeuré dans le bois car il ne pouvait trouver de chemin. D'ire enflammé, il choisit un petit frêne qu'il coupa avec son épée. Du tronc sortit un grand destrier, le plus beau qu'on ne vît jamais. Son mors était d'or et les harnois couverts de pierres. Gradasse, ne pensant ni à tromperie ni à enchantement, s'approcha et se jeta dans la selle. Le destrier sauta si haut qu'il ne retomba pas mais, fendant l'air, il monta. Gradasse qui n'eut jamais peur en bataille ni en assaut, fut saisi de frayeur car il était à cent pas de hauteur. Quand cette bête enchantée se trouva au-dessus de la fontaine, elle descendit et ils allèrent au fond. S'étant déchargé de Gradasse, le cheval remonta et, à la nage, sortit de l'eau et se jeta dans la forêt. Le chevalier, hors de lui-même, devint tout autre : oubliant toutes choses, il se prit à se réjouir avec les Naïades qui dansaient au son des trompettes, un branle d'une autre façon qu'on ne fait d'habitude car, de trois en trois pas, ils se baisaient et y prenaient tant de plaisir qu'ils ne savaient où ils en étaient, ce que je veux excuser car je crois qu'un doux baiser peut convertir le cœur le plus dur. Les barons consommaient leur temps en ce bal.

	Brandimart, lui, s'efforçait de passer à travers la forêt et coupait les arbres dont sortaient divers enchantements auxquels il ne s'arrêtait pas car Fleurdelis le lui défendait. Pour lui complaire, il se hâtait d'abattre toutes les plantes de ce labyrinthe. De chacune sortait chose étrange, comme grands oiseaux, beaux et riches édifices, trésors à foison. Mais Brandimart n'en faisait nulle estime. 

	Les abandonnant, il traversa la forêt et arriva au fleuve. Aussitôt, le teint de son visage devint vermeil et, oubliant Roland, il voulait se jeter dans cette eau amoureuse, et il l'eût fait sans l'aide de sa mieux aimée Fleurdelis. Prévoyant ce danger, elle avait composé quatre chapeaux de certaines fleurs et herbes, faits en forme de couronne, dont la vertu délivrait toute personne d'enchantement. Elle en mit un sur la tête de Brandimart et lui expliqua comment mettre Roland hors d'enchantement. Le chevalier se jeta dans l'eau et se trouva au milieu de ceux et celles qui dansaient, sans perdre l'entendement ni la raison, à cause du chapeau de roses enchantées que Fleurdelis lui avait mis sur la tête. 

	Arrivé dans ce beau palais, il mit une guirlande sur la tête du comte, et les deux autres sur Roger et Gradasse. Ils revinrent à eux aussitôt et abandonnèrent les dames et le bal et sortirent du fleuve. Ils ne savaient pas comment ils avaient été délivrés, comme un homme qui songe et s'éveille d'un coup, plein de frayeur sans savoir pourquoi.

	Ils n'étaient guère éloignés de la forêt quand un Nain arriva et leur dit :  Seigneurs, si vous prenez plaisir à vous éprouver aux armes et à prouver votre valeur, et si avez le cœur assez bon pour garder le droit et la justice, je vous supplie de venger et punir ceux qui ont commis la plus grande cruauté du monde. 

	Gradasse répondit : je te donnerais volontiers secours mais je crains d'être trompé et retenu par enchantement. Le Nain se prit à jurer qu'il n'y avait pas de trahison. 

	Le comte lui dit : Qui m'en assure ? j'ai ajouté foi au dire d'autrui et je m'en repens. L'agneau qui est sorti d'un piège a peur des feuilles que le vent remue. J'ai été trompé tant de fois que je ne crois en personne, pas même en moi. 

	Roger dit alors :  chacun loue son opinion, toutefois les vouloirs sont différents. On doit craindre les enchantements. Mais si un bon chevalier veut faire son devoir, il lui faut entreprendre sans crainte. Par quoi, Nain, conduis-moi, soit par mer, soit par le feu, et si tu m'apprends à voler, je te suivrai aussi. 

	Gradasse et le comte Roland rougirent un peu de honte, l'oyant parler si hardiment. Brandimart, s'en apercevant, dit au Nain Marche devant, chacun te suivra. Le Nain, piquant son cheval, prit son chemin le long de cette belle plaine. 

	Ils ne cheminaient pas depuis longtemps quand le roi Gradasse dit à Roland si le sort veut que je combatte le premier dans cette entreprise, je veux ton épée Durandal. Elle m'appartient car le roi, ton seigneur et maitre, me l'a promise quand il fut mon prisonnier. 

	Roland, embrasé de colère, répondit : Dis lui de tenir sa promesse. Je ne connais nul chevalier sur terre, si fort et hardi qu'il soit, contre lequel je ne défendrai mon épée. Si tu veux la gagner, voyons lequel de nous deux la mérite. 

	Ainsi parlait Roland, tenant à la main Durandal contre laquelle ni plastron ni haubert ne résiste. De l'autre côté était Gradasse, tenant son cimeterre. Il n'y a pas de héraut pour faire le cri, ni de roi pour les faire combattre en champ clos. 

	Par quoi, sans solennité ni langage superflu, sans cérémonie, ils s'attaquèrent l'un l'autre et commencèrent un combat cruel car ils s'assaillaient furieusement, couverts du feu qui sortait de leurs épées et harnois. Ils se défiaient par des paroles outrageuses. A la fin Gradasse chargea le comte si dangereusement qu'il lui envoya par terre le haut du casque d'un coup qui s'entendit un mille à l'entour. Le coup fut si pesant que peu s'en fallut que le comte ne tombât à terre, ayant la face d'un homme qui se meurt. Son cheval effrayé courut à travers champ et Gradasse, monté sur Alfane, le poursuivait pour le faire mourir et lui ôter Durandal. Il l'eut fait aisément car Roland était réduit en tel état qu'il ne pouvait plus se défendre. 

	Le voyant, Brandimart, ne pouvant l'abandonner en tel péril, se mit à courir et à suivre Gradasse qui lui dit Je crois que tu veux être de la partie. Si tu veux en avoir à moi, approche-toi car je peux répondre à tous deux. 

	Pendant que Gradasse et Brandimart luttaient ensemble, Roland, revenant à lui, approcha, l'épée à la main contre Gradasse. Alors le preux jouvenceau Roger et le Nain se mirent au milieu. Le Nain (leur rappelant leurs prouesses) fit tant par son langage qu'ils mirent fin pour cette fois à leur combat mais ils se séparèrent. Gradasse et Roger prirent leur chemin vers une tour que le Nain leur montra, tandis que Brandimart et le comte Roland s'en allèrent à Paris.

	Ce que Roger et Gradasse firent, j'espère vous le déclarer une autre fois, je veux suivre le comte et Brandimart, ayant en leur compagnie la savante Fleurdelis, expérimentée en tous arts. Ils firent tant par leurs journées qu'ils découvrirent un matin Paris qui était assiégé. 

	Le roi Agramant, ayant défait le camp du roi Charles et occis nombre de ses gens (comme je vous ai dit), vint camper et faire tendre ses tentes et pavillons dans cette plaine qui en était couverte. Le cruel Africain avait amené un si grand nombre de gens que son camp faisait sept lieues de long. Ceux de Paris, jour et nuit, faisaient bonne garde de peur d'être surpris. Ils n'avaient avec eux qu'un chevalier, Ogier le Danois, qui faisait son devoir de remparer et fortifier la ville. 

	Quand Roland vit en quel état son oncle était réduit, il se prit à larmoyer de pitié et dit :  Celui qui met son espoir en ce monde plein de vanité et qui se fie à cette vie légère et inconstante, qu'il s'en retire. Le roi Charles, autrefois si triomphant et victorieux que, non seulement il était craint de ses sujets et voisins mais faisait trembler les nations barbares, maintenant, fortune lui a été si défavorable qu'elle l'a ruiné soudainement. Je pense qu'il est mort. Pendant que le comte faisait ce piteux discours, un bruit s'éleva du camp des Païens, si grand que l'air résonnait jusqu'au soleil, et, d'instant en instant, il augmentait. 

	Il me déplait, seigneurs, de vous déclarer maintenant la cause de ce bruit mais j'espère le faire dans l'autre chant, mettant fin à celui-ci pour ne pas vous importuner. 

	CHANT 8. La bataille de Paris

	Comment Roland et Brandimart arrivèrent à l'heure qu'Agramant faisait donner l'assaut à Paris, lesquels vinrent assaillir le pavillon royal et délivrèrent les prisonniers chrétiens.

	 Puis tous ensemble, vinrent secourir la cité contre les païens. L'assaut dura jusqu'à la nuit et une horrible et dangereuse tempête les força de se retirer. 

	Bradamante arriva à la chapelle d'un ermite qui la guérit de la plaie que les Sarrasins lui avaient faite sur la tête. Puis après se retira pour dormir au milieu de la campagne, là où survint Fleurdépine, laquelle devint amoureuse d'elle, croyant que ce fût un chevalier.

	 

	Que Dieu donne plaisir à tout cœur noble faisant profession d'aimer, victoire à tous preux et vertueux chevaliers, et honneur et prospérité à tous Princes et barons ! Et qu'il veuille récompenser ceux qui aiment la vertu et octroyer la paix universelle. Mais, particulièrement, je le supplie de vous octroyer ce que votre cœur souhaite, vous qui vous délectez d'écouter mon histoire. Qu'il vous mette la fortune entre les mains, chassant tout malheur loin de vous, et qu'il accomplisse vos désirs et vous pourvoie de savoir, hardiesse, beauté, richesse, vous que je vois attentifs et diligents à écouter l'histoire que j'arrêtai, s'il vous en souvient, quand le cri se faisait dans le camp des Païens.

	Brandimart et le comte Roland s'approchèrent et virent tant de gens tenant leurs lances dressées qu'on les eût pris pour une grande forêt. Ils avaient décidé de donner l'assaut ce jour à Paris, de tous les côtés. Promettant à leur dieu Mahom de sauter par-dessus les murailles, ils étaient fournis d'échelles et de tours qu'on portait aux lieux les mieux appropriés à faire dommage. Ils avaient certains engins par lesquels ils jetaient pierres et feu dans la ville, tant qu'on n'osait sortir des maisons. 

	Sur la muraille, le noble Danois ordonnait de fortifier les lieux peu défensibles, et se faisait montrer l'approvisionnement en traits, flèches, poudre et boulets, ne voulant en charger personne. Il ordonna de munir les tours, créneaux et autres lieux où il était besoin, de pierres, feu, bois, souffre et plomb puis, assigna aux gens de cheval leur quartier, et aux gens de pied le leur. Il leur commanda à tous de monter sur la muraille quand il entendit les païens qui venaient, sonnant tambours, cors et trompettes si haut que le ciel en tremblait et semblait près de tomber. 

	O Roi du ciel, O vierge sans tâche, même le diable ne se serait pas réjoui en voyant la misère de cette pauvre cité, pleine de pleurs et de complaintes que faisaient petits enfants, vieux et jeunes, malades et sains, qui allaient, se frappant la face, priant Dieu de les priver de vie. Ils couraient d'un côté et d'autre, blêmes, rouges, les craintifs et les hardis. Et les femmes aussi, portant leurs petits enfants entre leurs bras, priaient leurs maris de les défendre et, pour leur donner courage, portaient eau et pierres sur la muraille. Toutes les cloches carillonnaient, sonnant l'alarme. Le bruit des trompettes était si grand qu'on ne peut le dire. 

	L'empereur Charlemagne allait parmi la ville, suivi d'un chacun car tous voulaient mourir avec leur seigneur qui, voyant leur détermination, les envoyait d'un côté et d'autre, pourvoyant à tout ce qui était nécessaire.

	L'armée des Païens était déjà fort près de la ville et se mettait en ordre pour donner l'assaut. Le roi Sobrin fut envoyé à la porte Saint Celse, avec Bucifal et Lalgazere. Baliverse, le déloyal Sarrasin, fut envoyé là où la rivière Seine fait son entrée dans la ville, avec ses gens et les rois d'Arsile et de Ferse. A la porte Saint Denis fut envoyé le roi de Nazamone et le roi de l'Azumare. Les rois de Cette et de Temisone étaient à la porte du marché et avaient commencé l'assaut si furieusement que l'air était tout obscurci car feu, pierres et sagettes volaient en l'air aussi épais que mouches. On ne vit jamais aussi dure rencontre entre Chrétiens et Sarrasins. Bois, chaux, souffre et brisement d'échelles faisaient si grand bruit et rendaient le ciel si troublé à cause de la poussière qu'il semblait qu'il y eût éclipse. 

	Mais, quelque défense que fissent les Chrétiens, ces maudits chiens ne perdaient pas courage, mais les assaillaient si roidement que la défense leur servait aussi peu que la main de celui qui chasse de son visage la mouche qui y fait retour incontinent. Toutefois, les Parisiens firent un tel devoir qu'ils remplirent les fossés de ces maudits Païens qui, du fait, servaient de pont à leurs compagnons. 

	Mandricard et Rodomont étaient en cette assemblée, et aussi le hardi Ferragut. Le roi Agramant non plus n'était pas oisif. Tous, ils s'efforçaient de molester leurs ennemis et servaient de rempart aux autres, choisissant les endroits les plus dangereux pour montrer leur force et prouesse.

	Roland, apercevant le malheur des Chrétiens, tout ébahi, se prit à complaindre et à se recommander à Dieu, puis, ne sachant que faire, dit à Brandimart : Que dois-je devenir mon grand ami ? Je crains que Charlemagne ne soit mort et que Paris soit pris et détruit. J'en suis si perturbé que je ne sais comment y remédier car mon secours ne servirait à rien. Je suis arrivé trop tard, les Païens ont déjà gagné la muraille. 

	Brandimart répondit : Je vois bien qu'ils combattent main à main, mais pas que les Païens aient gagné la muraille. Je suis d'avis de descendre sur leur camp, et de faire une telle charge à ces chiens maudits que nous prenions vengeance du tort qu'ils font à ceux de Paris.

	Roland ne dit rien mais subitement abattit la visière et suivit Brandimart. Fleurdelis, elle, alla se cacher dans un petit bois à côté de la rivière. Les deux chevaliers la traversèrent et arrivèrent au camp. On les reconnut aussitôt à leurs écus qu'ils portaient découverts. Les Païens se prirent à crier aux armes, soudards, venez faire tête. 

	Les deux chevaliers passèrent outre et allèrent au grand pavillon qui était bien défendu. Le roi Marsille, Falsiron et plusieurs autres rois et leurs gens, étaient dedans pour garder les prisonniers, parmi lesquels le noble Olivier et le bon roi de Bretagne, Richard et le comte Gannes, le roi de Lombardie et plusieurs Allemands. 

	Arrivent les deux vaillants chevaliers, si vaillants que leur présence effraie ceux qui gardaient les prisonniers. Aucuns se mirent en défense, d'autres fuirent. Le roi Marsille, voyant la plupart de ses gens occis, fut contraint de gagner au pied pour garantir sa vie. Roland mit en pièces le pavillon et le jeta par terre. 

	Les prisonniers furent ébahis. O qu'il faisait bon voir Brandimart couper les cordes et les chaînes pour délivrer les Chrétiens ! Les tentes étaient pleines de chevaux et d'armes, ce qui était bien à propos. Les Chrétiens s'armèrent et montèrent à cheval avec Roland et allèrent vers Paris tant que cheval pouvait courir. Brandimart s'était arrêté pour délivrer les prisonniers puis suivit Roland avec eux, en sorte qu'ils pouvaient être cent chevaliers.

	Ils arrivèrent au pied des murailles, où l'assaut était plus furieux que jamais. Le bruit était outre mesure, on ne voyait que sang et feu, et mourir force gens. Mandricard avait fait tel devoir qu'il avait gagné un pont dont il avait rompu les barres et défoncé la porte. Les païens promptement se jetèrent dedans avec lui. 

	D'un autre côté, était le cruel Rodomont qui a tant occis de Chrétiens à coups de pierres et de dards que le sang descendait des créneaux dans les fossés. Il regardait les tours, méprisant, et grinçant des dents, écumant comme un sanglier, il mit son écu au col, prit une échelle de fer qu'il appuya contre la muraille et se prit à monter aussi sûrement que s'il eût été à terre. Les Chrétiens, ébahis, ciraient secours tant qu'ils pouvaient. Si Lucifer ou Satan fussent sortis de leur manoir infernal pour ruiner les Parisiens, ils ne les eussent pas aussi effrayés que Rodomont. Néanmoins, ils se défendaient, se réputant morts, et ne se souciaient ni de leur vie ni de leur personne, voyant devant eux la destruction de leur ville. Ils lui jetaient traits, dards et pierres à si grand foison que le Géant en était couvert, mais il était aussi peu ébranlé qu'une tour. Il monta sur les créneaux jusqu’à la ceinture sans qu'on pût l'empêcher. Ceux de la ville, grandement perturbés, crièrent si dépiteusement que leur voix fut entendue jusqu'au ciel mais ce superbe géant empoigna une grosse tour et en défit un grand quartier et le jeta dans la ville, ruinant plusieurs maisons et églises, et rompant les cloches. 

	Roland, empêché ailleurs, entendit le grand bruit et approcha. Il courut et, furieusement, coupa de son épée l'échelle de fer qui tomba dans le fossé, avec presque la moitié de la tour dont un créneau atteignit Roland à la tête et l'étendit par terre. Rodomont se releva, faisant aussi peu de cas d'être tombé que s'il eut fait un songe. Mais Roland était si étourdi qu'il ne savait où il était. 

	Rodomont vint donner sur les Chrétiens. Il lui faut être hardi car il est enveloppé de la fleur des chevaliers. Se présenta devant lui Gannes qui, quoique déloyal, était vaillant guerrier mais Rodomont, d'un seul coup, le jeta dans l'eau. Puis, s'adressant à Rodolphe, parent du duc Naymes, il lui fendit la tête. Les Sarrasins qui s'étaient enfuis à la venue de Roland, retournèrent à l'assaut hardiment pour secourir Rodomont dont la présence leur donnait de l'assurance. Les Païens s'assemblaient autour de lui, dont beaucoup ne vivront pas jusqu'au matin car Brandimart et Olivier les enverront en enfer. 

	Écoutez cette présente histoire car la danse sera encore plus dangereuse. Salomon, voyant le fils d'Ulian excéder en grandeur ses compagnons, vint l'attaquer de toute sa force au milieu de la poitrine. Le Païen sans être ébranlé tira son épée et le blessa cruellement, coupant le cou à son destrier. Brandimart, pour le venger, mit la lance en l'arrêt et vint atteindre Rodomont au côté si fort qu'il entra dedans et l'envoya par terre, faisant le bruit d'un arbre déraciné par le vent, qui, tombant, rompt et brise les petites plantes dessous. Puis Brandimart rua sur le roi Galciot et lui mit le corps en deux morceaux. Olivier n'était pas en reste. 

	Roland commença à revenir à lui. Bridedor était là qui jamais ne l'abandonna. Il monta dessus et se jeta hors du fossé. Quand ceux de la ville aperçurent son enseigne, ils commencèrent à crier. Charlemagne apprit que les prisonniers étaient échappés et que Roland et eux combattaient. Les Parisiens commencèrent à reprendre courage et à se réjouir, chacun désirait sortir pour combattre. 

	La porte fut ouverte soudainement et sortirent le bon Danois, Guy de Bourgogne, Dudon et Yvon de Bordeaux, devant lesquels marchait Charles qui, ne voulant rester dedans, pria l'archevêque Turpin de faire bonne garde. 

	Le Danois rencontra Mandricard sur le pont. Accompagné du roi Agramant il combattait pour entrer. Ogier donna des éperons et, de sa grosse lance, heurta Mandricard qui était à pied, pensant l'envoyer par terre mais il ne l'ébranla aucunement. Arondel passant, le Païen mit la main sur la bride et s'efforça de le désarçonner. Ce voyant, Charlemagne laissa courir contre lui et renversa Agramant par terre, lui faisant passer son destrier sur le ventre. La mêlée se renforça et, de bande en bande, fut rapporté aux païens que leur roi avait été abattu. Pour quoi ils se précipitèrent pour montrer leur bonne volonté. Grandonio, Ferragut et Ballugant s'efforçaient de secourir Agramant, mais surtout Mandricard dont la prouesse le mit hors de danger. O combien de soudards furent jetés dans le fossé ! Tant y moururent que l'eau était de sang. Le roi Charles, Ogier et ceux qui étaient sortis avec eux, firent reculer les païens jusqu'au pied du pont. 

	Roland arriva sur eux avec Brandimart et ceux délivrés de prison. Leur arrivée rendit la bataille encore plus terrible. Rodomont, le superbe païen, avait toujours suivi Roland et vint s'attacher à lui. Chacun leur fit place et fut si attentif à les regarder que les deux armées se mirent en désordre et étaient pêle-mêle les uns parmi les autres. La foule était si grande que Rodomont et Roland n'avaient pour combattre qu'un espace large comme une épée. 

	Fut-ce la dévotion et les prières du peuple parisien ou une autre cause inconnue à nous ? Les chevaliers furent contraints de se retirer, ce qui leur déplut grandement. Il survint un tremblement de terre, accompagné d'une tempête et d'un vent si impétueux que tout était terreur. Les nues épouvantables et obscures et la pluie terrible assaillaient de peur tout le monde. D’autre part la nuit arrivait, ce qui faisait le cas encore plus épouvantable. Aussi un chacun se retira, comme le dit Turpin qui abandonne Charles et les Païens pour retourner à Bradamante que j'avais laissée quand elle occit Danifort le déloyal Sarrasin. Il perdit la vie, et elle le chemin.

	***

	Elle s'en allait par la forêt sauvage sans trouver personne pour la mettre en chemin. Elle finit par rencontrer un ermitage. Elle mit pied à terre car elle avait tant perdu de sang qu'elle n'en pouvait plus. Elle heurta à la porte, l'ermite l'entendit, fit le signe de la croix, dit ave maria et s'exclama qui peut avoir conduit cet homme dans ma pauvre habitation ? 

	La dame répondit je suis un chevalier qui ai perdu mon chemin dans cette obscure forêt. Je voudrais me reposer car je suis blessé dangereusement. 

	L'ermite dit que, de sa vie, il n'avait vu arriver créature humaine en ce lieu. Pourtant il y était depuis soixante ans. Il est vrai que, plusieurs fois, l'ennemi m'apparut sous tant de formes que je ne puis t'en parler. J'ai craint que ce fût lui quand tu as heurté, ce pourquoi je n'ai pas ouvert. J'ai vu passer ce matin dans les airs une petite barque chargée d'esprits infernaux qui allaient, voguant et battant les rames, comme s'ils eussent été parmi les ondes de la mer. Celui qui gouvernait me dit "Frère, je t'avertis pour te faire de la peine que Roger a quitté la France. Il eût tourné le dos à Mahom pour faire un parfait chrétien, mais nous l'en avons détourné et il ne quittera jamais sa loi". Après que ce méchant esprit m'eut ainsi parlé, il disparut, et la barque aussi. Je te laisse deviner ma peine en pensant à la perte de ce vaillant chevalier. Il mourra damné si Dieu n'a pitié de lui en inspirant à quelqu'un de le persuader de se faire baptiser. 

	La dame entendant cela à propos du chevalier auquel elle portait tant bon vouloir, sa face se couvrit d'une rougeur qui rendait sa beauté encore plus agréable. Pensant à son mieux aimé et au désir de le revoir, son esprit ne pouvait se calmer et elle perdait l'envie de se reposer. Mais l'ermite lui remontra qu'il faut médeciner et mettre le premier appareil à ses plaies. 

	Quand il eut ôté le heaume, il fut ébahi de voir sa chevelure blonde. Il se prit à frapper sa poitrine et, tout éperdu : Ha ! misérable malheureux, je suis perdu. Le diable a pris la forme d'une femme pour me tenter et me faire trébucher. Toutefois, prenant la hardiesse de la toucher, il fut rassuré de voir que c'était un corps matériel. Alors, il appliqua sur la tête de Bradamante quelques herbes dont la vertu était telle que rapidement elle fut guérie. Mais il fallut lui couper les cheveux à cause de la plaie qui était fort grande. Après que le bon ermite se fut occupé d'elle, il lui donna sa bénédiction, la priant de se retirer car cela ferait tort à son honneur de demeurer en sa compagnie.

	Elle prit congé de lui et, sur le midi, arriva auprès d'une rivière. La fatigue, la soif et la chaleur l'affligeaient et la contraignirent à descendre pour boire. Après, elle délaça son heaume et mit son écu hors du bras et, ne voyant personne à l'entour, se prit à reposer, ses deux bras sous la tête.

	Pendant qu'elle dormait, une dame, nommée Fleurdépine, fille de Marsille, roi d'Espagne, arrivait dans la forêt pour chasser, fort bien accompagnée, et avec chiens et oiseaux. Suivant l'oiseau, elle atteignit le bord du fleuve où la lasse Bradamante reposait. 

	Fleurdépine, pensant que c'était quelque chevalier, s'arrêta pour le regarder et, le voyant d'une si rare beauté, s'éprit d'amour et, captivée, se prit à dire : Ni Mahom ni nature ne peuvent avoir produit et formé une si belle créature. Je voudrais être seule, tous mes gens perdus dans le bois, ou qu'ils m'eussent abandonnée par accident. Je ne ferais pas grand deuil s'ils étaient tous morts, pourvu que j'eusse la possibilité de baiser le beau chevalier pendant qu'il dort si doucement. Mais je vois bien qu'il m'en faut abstenir et prendre patience. La honte me fait perdre un grand plaisir. 

	Fleurdépine, regardant Bradamante, ne pouvait assez en repaitre ses yeux. Elle dormait gracieusement et si fort que Fleurdépine avait toute commodité pour donner plaisir à son cœur embrasé. 

	Je la laisserai là pour mettre fin à mon chant. Quand j'aurai pris quelque repos, je vous ferai savoir à quelle fin elles vinrent.

	CHANT 9. Fleurdépine

	Comment Fleurdépine invita Bradamante à la chasse, croyant qu'elle fût un chevalier, et lui fit présent d'un cheval d'Andalousie, lequel en peu d'heure l'eût éloignée des gens de Fleurdépine, car elle ignorait la façon de l'arrêter. Finalement, après qu'elles eurent longtemps chassé ensemble, elles descendirent et se mirent à deviser.

	 

	Puisque mon histoire vous est agréable, je veux m'employer encore mieux qu'avant à vous donner plaisir. Amour, je te supplie de descendre t'assoir auprès de moi, quoique je n'aie le chef couvert d'un chapeau de myrte. Viens prendre place au cœur de ceux qui écoutent cette histoire, tu en trouveras qui ne sont pas indignes de toi. De même que les étoiles claires et luisantes montrent leur clarté au matin, de même cette Cour brille d'honneur, par l'honnêteté des chevaliers et des gracieuses dames qui la décorent comme les étoiles le ciel. Par quoi, Amour, dépêche-toi de descendre ça-bas en terre pour recevoir plaisir et satisfaction au milieu de ces divins esprits et angéliques créatures qui te recevront bien et userons de tant de gracieuseté envers toi que tu voudras rester ici, sans revenir à ta bien aimée Psyché. Tu y trouveras un second paradis. Hâte-toi donc de me faire jouir de ta présence pour que je puisse répondre au vouloir de Fleurdépine.

	Elle ne bougeait pas les yeux et, sans remuer, contemplait la beauté de Bradamante dont la présence faisait fondre la belle Fleurdépine, comme le soleil la rosée. Plus elle la regardait, plus elle avait envie de se lier à elle. Les chasseurs, appelant, les uns les chiens, les autres les oiseaux, firent grand bruit et éveillèrent Bradamante. Elle n'eut pas plutôt ouvert les yeux que leur clarté éblouit Fleurdépine et prit son cœur, comme sa figure en témoignait, colorée comme la rose qui s'épanouit au point du jour en sentant les rayons du soleil. 

	Bradamante se leva et, à la façon et à l'habit, reconnut que c'était quelque princesse. Elle la salua le plus courtoisement possible et alla là où elle avait attaché sa jument. Elle ne put la trouver car elle s'était débridée d'elle-même et était partie au fond de la forêt. Elle en fut si chagrine que les larmes lui vinrent aux yeux. Amour montra alors à Fleurdépine qu'il voulait l'aider, lui permettant de se trouver seule avec Bradamante qu'elle croit être un chevalier. Voyant  son regret d'avoir perdu sa jument, elle pensa qu'elle avait un destrier d'Andalousie que nul ne pouvait égaler à la course mais qui emportait son homme sans qu'il puisse l'arrêter. Il fallait dire une parole que seule Fleurdépine connaissait. Par ce moyen, elle espérait acquérir l'amour de Bradamante. 

	Elle se prit à dire : Chevalier, fais-moi connaître la cause de ta détresse. Je vois ta qualité à ton beau visage et ne saurais mieux employer une chose singulière qu'en la mettant entre tes mains. Prends ce destrier, je t'en fais présent, tu n'en trouveras pas de meilleur. On estime le donneur qui fait présent d'une chose rare, aussi, me connaissant femme de peu de valeur, je n'ai osé prendre la hardiesse de te donner mon cœur. 

	Elle sauta à terre et lui offrit le coursier. Bradamante apercevant la damoiselle troublée, ses yeux frissonnants, pensa qu'amour la poussait. Elle se dit en elle-même : l'une de nous demeurera mal contente car cette dame s'est trompée en me voyant. Je sais bien que l'amour d'une femme à une autre ne suffit pas à donner la satisfaction que les amants désirent 13. 

	Ainsi pensant, elle dit :  ma dame, je ne mérite pas le présent que vous me faites. Puisqu'il vous plaît de me le donner, je l'accepte volontiers et vous mercie très humblement. Regarder au mérite est affaire de marchand : vous qui avez le cœur royal et l'esprit noble, ne trouverez pas mauvais que je vous offre mon corps et mon âme et vous supplie d'accepter mon service. 

	Fleurdépine lui dit : tel présent n'est pas à refuser. Jamais reine ne reçut si grande récompenser pour un présent de si peu de valeur. 

	Bradamante ne répondit pas mais lui fit la révérence et, toute armée, se jeta dans la selle sans mettre pied à l'étrier.  La dame s'ébahit fort de sa dextérité et prenait plaisir à voir son comportement et sa façon de faire. Pour mieux l'attirer en son amour, elle commanda à ceux qui lui faisaient compagnie de ne pas bouger de ce lieu. S'ils faisaient le contraire, elle les ferait punir si fort que cela servirait d'exemple. 

	Elle leur commanda, quand la bête sortirait du bois, de ne sonner mot ni ne bouger, car je ne veux l'aide d'aucun de vous, je ne veux personne avec moi que ce chevalier car je veux faire honneur aux chevaliers étrangers, te promettant, bon chevalier, qu'il n'y a chose au monde que j'entreprenne pour te donner plaisir. Chacun s'arrêta pour obéir au commandement. Les uns mirent leur arc en terre, les autres couplaient les chiens. 

	Le bruit et le cri des veneurs fit sortir un vieux cerf dont les rames étaient si grandes qu'elles allaient jusque sur sa croupe. Il se jeta dans le pré sans se soucier du large fossé qui l'enclosait et passa tout près de Fleurdépine qui se disait ce chevalier aura de la peine à retenir son coursier car il ne connaît pas le secret. Aussi vais-je le supplier de me suivre. Tournant le visage vers lui, elle lui dit de venir et, sur son palefroi, elle se mit à suivre roidement le cerf. 

	Le cheval de Bradamante courait plus vite que celui qui était dessus ne le voulait. Il n'eut si tôt débouté qu'il laissa derrière lui Fleurdépine. Bradamante regrettait d'être montée dessus car elle ne pouvait l'arrêter. Il était si échauffé qu'il monta un coteau plein de ronces et d'arbustes et dépassa le cerf que les chiens poursuivaient de près, et Fleurdépine après eux qui courait tant qu'elle pouvait. Le cerf fut arrêté et pris par un chien courant et mis à terre par les autres chiens. Fleurdépine dont le cœur souffrait de voir son amant maltraité ne voulut permettre que cela continue. Elle cria au destrier qu'il s'arrête. Pensez si Bradamante fut joyeuse. Elle mit pied à terre, ayant eut telle frayeur que son cœur en était encore ému. 

	Fleurdépine lui dit : chevalier, j'ai failli envers toi mais j'en ferai l'amende. Je suis marrie d'avoir oublié de te dire le secret de ce destrier, ce qui t'a presque conduit à la mort. Quand on lui dit "demeure", il s'arrête aussitôt. Il me déplait grandement d'avoir oublié de te le dire. 

	Bradamante, oyant Fleurdépine parler si courtoisement, fut encore plus contente d'en avoir la preuve : elle donna carrière au cheval et, lui criant demeure, il ne manqua pas de s'arrêter. Elle le refit plusieurs fois. Après, elles descendirent sur l'herbe verte, se reposer à l'ombre, au bord d'un petit ruisseau sur lequel était un pont. Bradamante avait le harnois sur le dos et Fleurdépine portait un habit bleu semé d'étoiles d'or, tenant l'arc en main, le carquois au côté et son cor pendu en écharpe.

	Elles étaient toutes deux si gracieuses et douées d'une beauté si excellente qu'elle eût suffit à décorer tout un monde. Il ne leur manquait pour satisfaire leurs amoureux désirs que ce que l'honneur me défend de nommer, le laissant deviner à celui qui est si heureux de se trouver seul auprès de la personne aimée, chose si agréable que je vous laisse rêver au gracieux traitement qu'amour réserve à ceux qui veulent folâtrer avec lui, vous promettant de vous faire savoir au quatrième livre quelle issue eut cet amour mal fondé de Fleurdépine. Elle n'eut jamais eu de repos sans la venue du preux jouvenceau [Richardet, frère de Bradamante] dont la présence lui fit reconnaître son erreur 14.

	 

	Les feux et les glaives qui ravagent déjà toute l'Italie, le théâtre de la colère et de la juste fureur des Gaulois qui viennent pour détruire je ne sais quelle province, font que j'interromps maintenant ici cette plaisante et mémorable aventure.
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	Notes

		[←1]
	 trad. Rosset, 1619 : Que je porte d'envie à votre félicité ! Que votre aventure a été belle ! Si j'eusse rencontré un tel heur, que mon ami se serait couché dessus moi comme sur vous, ce plaisir était capable de m'exempter du trépas.




	[←2]
	 Rosset : Je te veux rendre possesseur d'une riche dépouille, d'une belle fille, pure et nette comme de l'ambre, et aussi blanche que du lys. Je parle de la belle Angélique qui t'attend les bras ouverts et de qui peut-être tu n'as jamais espéré une si grande courtoisie.




	[←3]
	 Rosset : Cette courtoise Dame commença à désarmer son chevalier et en le désarmant elle ne cessait de le baiser. Il était si altéré en son désir qu'il n'eut pas la patience d'ôter son haubert et ses genouillères mais il serra de la sorte sur le pré sa Fleurdelis. Ces deux amants se tenaient si étroitement embrassés que l'air n'eût pu passer au milieu d'eux et on eût eu bien de la peine à les séparer tant l'union qu'ils avaient faite de leurs corps était grande. Je ne vous saurais bien exprimer leurs soupirs, leurs mignardises et leurs gentes plaintes. Eux-mêmes le diraient mieux que moi. Tout ce que j'en puis écrire, c'est qu'ils avaient toujours deux langues en leur bouche. Le premier assaut amoureux ne les contenta point. Il avait été trop prompt et trop soudain. Il fallut recommencer le second et alors leurs soupirs amoureux recommencèrent et ses douces secousses où ils s'abandonnaient entièrement, ils suçaient toujours les délices de leurs lèvres. Avant que leur désir dût accompli, ils retournèrent six fois à la dance. Après, ils se racontèrent l'un à l'autre leurs travaux et leurs tourments passés. La fraicheur du lieu les conviait au repos car un petit vent mollet soufflait parmi les vertes ramées de ce bocage qui couvrait les deux amants...




	[←4]
	 Rosset : Or jugez maintenant de l'humeur des Dames par l'exemple de Roland. Il n'y a point de doute que tout le service qu'on leur rend ne se perde si l'on n'arrose leur jardinet.
Boiardo : St 44: Perché il caso de Orlando mostra aperto / Che ogni servigio di dama si perde / Chi non adacqua il suo fioretto verde.




	[←5]
	 Rosset : Je ne te demande qu'un seul don (mon cher comte) et ne me le refuse point si tu veux que je sois à toi plus que je ne suis à moi-même. C'est par le moyen de ce service que tu me gagneras.




	[←6]
	 Rosset : Ce larron de Renaud est si malicieux que je serais bientôt privé de ma maîtresse. Il sait plus de ruses qu'un esprit d'Enfer quand il est question de débaucher une femme. Au lieu que s'il me fallait lever une cotte, je n'en aurais jamais l'assurance, si elle ne commençait à m'animer au combat amoureux




	[←7]
	 Rosset : Elle lui mit sur le casque un cimier qui représentait un Cupidon tout nu avec l'arc, les ailes, et les flèches au côté. Le valeureux comte en contemplant cette belle princesse était si aise et si content qu'il mourait de plaisi




	[←8]
	 Rosset : Le comte qui regardait ce beau visage était tout embrasé du feu de l'Amour et il embrassa en tremblant cette belle princesse bien qu'ils fussent tous seuls dans la chambre. Je suis (disait-elle) entièrement à toi, néanmoins, chevalier, il faut que tu attendes encore un peu et puis je te donne ma foi et je te jure que tu auras de moi ce que je te promettrai. Je te promets que tu auras de moi tout ce que tu voudras en ce même lieu pourvu que tu me promettes un don. Je veux premièrement savoir si tu m'aimes par effet autant que tu en fais le semblant. Or ce que je requiers de toi, c'est que tu combattes pour moi lorsque je te le demanderai. Si tu étais si cruel que de jouir de moi outre mon gré, tout le monde te tiendrait pour un vilain et ce plaisir se changerait en regret. Je me tuerais de ma propre main et perceras en ta présence mon estomac si bien que ma vie ou ma mort son en ton pouvoir.




	[←9]
	 Rosset : Chevalier, il n'y a point de doute que parmi ceux qui sont issus de noble race et qui font profession de l'honneur, les promesses qu'on a faites de paroles seulement ne s'observent. Or je t'ai promis et juré ce matin de te rendre content et satisfait quand tu voudras. Néanmoins il faut que premièrement tu viennes à bout d'une entreprise que tu dois achever pour l'amour de moi. Et ce que je requiers de toi est (ô valeureux Paladin) que tout maintenant tu ailles par ce chemin et ne reposes jusqu'à tant que tu sois parvenu au royaume d'Orgaigne. Là, tu trouveras des choses merveilleuses et une reine que Dieu veuille la maudire, laquelle a planté un jardin pour détruire, et moi, et le royaume de mon père.




	[←10]
	 Rosset : Roland la portait donc en croupe et la méchante sut si bien faire par la douceur de son langage qu'elle alluma peu à peu Roland de son amour. Il n'y prit pas garde au commencement mais petit à peu en regardant ce beau visage, il en fut si bien embrasé qu'il ne se ressouvint plus d'Angélique. Cette damoiselle rusée plus que toute autre, s'aperçut incontinent que ce chevalier brûlait d'amour pour elle, de sorte qu'elle s'efforça de le rendre encore plus amoureux. Et parce que le comte Roland n'était pas propre parmi les Dames comme celui qui parlait d'Amour ainsi qu'un homme qui n'y entend rien, elle disait de bons mots et avec des souris lui donnait de l'assurance. Il semblait à Roland que le soleil demeurait mille ans à parachever sa course journalière car il désirait les ténèbres afin que la vergogne qu'il avait ne parût point. Et bien qu'il ne sût proférer une seule parole d'Amour, néanmoins il espérait de rendre des effets. Cependant il se plaint de la longueur du jour et croit que la nuit n'arrivera jamais.
¶ Lesage (L4, ch2) oblitère cette indécente manifestation de la nouvelle érotomanie de Roland.




	[←11]
	 Rosset : Quand Griffon et Aquilant furent partis, Roland mit pied à terre et se mit à parler d'Amour à cette damoiselle, encore qu'il n'entendît guère à ce métier.




	[←12]
	  Vincent travestit les dernières lignes (en gras) pour s'adresser à la dédicataire. 
Pour une fois, Rosset est plus fidèle à Boiardo : ... pourvu que le malheur d'Italie ne m'en détourne point. Néanmoins, ô vous gentils amoureux et belles Dames qui avez le cœur rempli du feu de l'Amour, c'est à vous que ces histoires plaisantes et agréables sont dédiées, et non à ces hommes barbares qui exercent leur cruauté poussée de colère et de fureur.
Boiardo termine ainsi le livre II : 
31, #49... Sentendo Italia de lamenti piena, / Non che or canti, ma sospiro apena.
# 50. A voi, legiadri amanti e damigelle, / Che dentro ai cor gentili aveti amore, / Son scritte queste istorie tanto belle / Di cortesia fiorite e di valore; / Ciò non ascoltan queste anime felle, / Che fan guerra per sdegno e per furore. / Adio, amanti e dame pellegrine: / A vostro onor di questo libro è il fine.




	[←13]
	 Rosset : La fille d'Aymon [Bradamante] voyant cette princesse de qui le visage est tout rouge du feu de l'amour et dont les yeux sont légers et inconstants et la parole mal assurée, tenait à part elle ces discours : Il y aura quelqu'une de nous deux abusée car deux femelles ne s'accordent guère bien ensemble.




	[←14]
	 Rosset : La fille d'Aymon aimait déjà la princesse d'Espagne d'une parfaite amitié et Fleurdépine brulait pour elle d'un feu qui la consumait entièrement. Mais pour l'accomplissement de ses désirs, l'autre manquait de ce que l'honneur me défend de nommer. Vous saurez en la suite de cette histoire la fin de leurs amours par le véritable récit qu'en fera Richardet le frère de Bradamante au valeureux Roger.
Boiardo (III, 9, #25) : 
Quivi smontarno le due damigelle.
Bradamante avia l'arme ancora intorno,
L'altra uno abito biavo, fatto a stelle
Quale eran d'oro, e l'arco e i strali e 'l corno;
Ambe tanto legiadre, ambe sì belle,
Che avrian di sue bellezze il mondo adorno.
L'una de l'altra accesa è nel disio,
Quel che li manca ben sapre' dir io.
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